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PRÉCIS  ANALYTIQUE 


DES 


TRAVAUX  DE  L'ACADÉMIE 

DE  ROUEN, 

PBMBAIIT  L'Aimte  1851-18511. 


DISCOURS  D'OUVERTURE 

9r  la  6faiur  publique  hu  6  ^loùt  1882, 
PROHONGÉ  PAR  H.  N.     LEROY,   PRÉ$IDBinr. 


LK  PRÉSIDENT  DANS  L'BIBARRAS 

ou 
MA  CONFESSIOiN. 


Messieurs,  je  vais  vous  conter  l'embarras 
Qui  in*a  troublé  pendant  toute  Tannée  ; 
Je  Hie  disais ,  de  journée  en  journée , 
«  Composerai-je  en  vers  purs ,  délicats , 
«  Ou  seulement  en  prose  bien  tournée , 
«  Un  bon  discours  ?  >»  En  Fun  et  l'autre  cas , 
Six  pages  sont ,  en  vers  ainsi  qu'en  prose , 
Une  assez  rare  et  difficile  chose , 
Oui ,  difficile ,  encor  que  de  nos  jours 
Nombre  de  gens  aient  plume  en  main  toujours. 
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Pendant  six  mois ,  je  suis  resté  perplexe 

Sur  le  seul  choix  de  la  prose  ou  des  vers. 

La  question  n*est  pourtant  pas  complexe , 

Mais  sur  le  choix  les  avis  sont  divers. 

Monsieur  Jourdain ,  le  bourgeois  prosaïque. 

Me  conseillait  la  prose  absolument  ; 

Mais  Francaleu ,  d*esprit  tout  difiërent , 

N'admettait  «  lui ,  qu'un  discours  poétique. 

Las  de  rester  si  longtemps  indécis , 

En  équilibre  entre  ces  deux  avis , 

J'ai  conclu  :  «  Fais  de  la  prose  rimée , 

«  Nos  boas  auteurs  s'en  sont  parfois  permis  ; 

«  Mais  tâche ,  au  moins ,  de  la  rendre  animée.  » 

Ce  procédé  •  tout  de  juste  milieu , 

Echauffera  d'une  même  colère 

Monsieur  Jourdain  et  Monsieur  Francaleu  ; 

Je  m'en  rirai ,  si  je  sais  la  manière 

De  bien  penser ,  de  bien  dire  et  de  plaire. 


A  l'oeuvre  donc  aussitôt  je  me  mis , 
Sans  consulter  plus  longtemps  mes  amis. 


Une  saison  est  bien  vite  passée , 

Et  cet  hiver,  qui  peut  compter  pour  trois , 

A  déchiré  ma  poitrine  oppressée. 

Je  suis  resté ,  sans  écrire ,  trois  mois. 

Au  coin  du  feu  combattant  la  froidure , 

Je  végétais ,  sur  mon  fauteuil  assis  ; 
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Quand ,  par  hasard  »  la  folle  du  logis 
A  mon  oreille  apportait  son  murmore , 
Et  m'induisait  du  côté  des  neufs  sœurs, 
Bientôt  hélas  !  la  goutte  impatiente , 
Le  lumbago,  la  toux  retentissante 
Semblaient  crier  :  «  Malade ,  à  tes  douleurs  !  > 
Le  mal  cessait ,  mais  avec  la  souffrance 
S'étaient  enfuis  pensers ,  plan ,  ordonnance. 
Vingt  fois ,  la  folle  a  tenté  de  semer  « 
Sans  que  le  giain  ait  jamais  pu  germer. 
J'en  fus  réduit  à  cette  vie  inerte 
Où  Tœil  tourné  vers  Tâtre  du  foyer  « 
S'attache  à  voir  la  flamme  chatoyer. 
Tout  est  spectacle  et  tout  est  découverte  : 
On  prend  plaisir ,  c'est  s'amuser  de  peu , 
A  mille  riens  écrits  en  traits  de  feu 
Sur  des  tronçons ,  ou  de  charme  ou  de  hêtre. 
Là ,  je  découvre  un  pâtre  et  son  troupeau  ; 
Plus  loin  ^  se  montre  ou  je  crois  reconnaître 
Un  pont  brisé ,  le  pan  d'un  vieux  château  ; 
Puis ,  tout  à  coup ,  des  figures  nouvelles  ; 
Sans  art  aucun ,  le  tableau  va  changer  : 
Le  pont  brisé ,  le  troupeau ,  le  berger 
Et  le  château  volent  en  étincelles. 
Le  voyageur  qui ,  brûlé  du  soleil , 
Demande  aux  bois  du  repos  »  des  ombrages. 
Jouit  aussi  d'un  spectacle  pareil , 
Lorsqu*au  ciel  bleu  glissent  de  blancs  nuages. 
Selon  le  goût ,  le  caprice  ou  Thumeur, 
Chaque  su|et  revêt  une  enveloppe , 
Et,  sur  l'azur,  vrai  kaléidoscope , 
Se  multiplie  à  l'œil  du  spectateur. 
De  même  encor  le  timbre  d'une  église , 
A  qui  pourtant  nul  ne  fait  la  leçon  , 
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Redit  toujours  ce  qu'on  veut  quMl  redise 
Informez-vous  au  curé  de  Meudon  (1). 


Tel  fut ,  Messieurs  »  tant  que  dura  la  bise , 
Mon  passe  temps  dans  Tarrière  saison. 


Juin  est  venu  :  tout  renatt ,  je  respire , 
Et  du  printemps  Thaleine  tiède  inspire. 
Nos  champs  flétris  s'ornent  de  tapis  verts  ; 
La  fleur  se  penche ,  une  autre  fleur  l'attire  , 
Et  Philomèle  a  repris  ses  concerts 
Sous  ma  fenêtre ,  avec  son  gai  refrain  ; 
A  ses  concerts  j'accorderai  ma  lyre. 
Je  vais  chanter,  je  sens  le  feu  divin  ; 
Hais  c'était  Uen  de  chants  et  de  musique , 
De  poésie  ou  prose  académique 
Qu'il  s'agissait  vraiment  «  au  mois  de  juin  I 


Cl)  Rabelais ,  Ht.  3  ,  chapitre  X.X.VII.  ^  Panurge  se  détermine  à 
se  marier,  sur  la  parole  de  frère  Jean ,  et  sur  le  son  des  cloches  de 
Varennes  qu'il  interprète  h  bon  augnre. 

Escoute  ,  dist  frère  Jean,  l'oracle  des  cloches  de  Varenes.  Que 
disent-elles  ?  Je  les  entendz  »  répondit  Panarge.  Leur  son  est ,  par 
ma  soif,  plus  fatidicque  que  des  cbauldrons  de  Juppiter  en  Dodone. 
Escoute ,  marie  toy,  marie  ioy  :  marie  ,  marie.  Si  tu  te  maries  ^ 
maries ,  maries ,  très  bien  t'en  trouveras ,  veras ,  veras.  Marie , 
marie.  Je  t*asseurc  qae  Je  me  marieray  :  tous  les  ëlémens  me  y  in- 
vitent. Ce  mot  te  soyt  comme  une  mnraille  de  brome. 

Rabelais  avait  là  souvenir  d'un  conte  charmant  de  Jean  Raiilfn  : 
fM  femme  qui  vient  consulter  son  curé  pour  se  marier  avec  son  va- 
let  et  qu'il  renvoie  aux  cloches. 

Le  conte  de  Raultn  est  écrit  en  latin.  Raulin ,  né  à  Toul  en  144S  , 
«Hait  Tune  des  lumières  de  TUniversité  de  Paris. 


DISCOURS  DOUVERTURE. 

Des  vagabonds  «  des  voleurs ,  des  faussaires ,  (1) 
Au  bruit  lointain  des  armes ,  des  verroux , 
Quittaient ,  un  jour,  leurs  prisons  solitaires , 
Et  de  nos  lois  venaient  subir  les  coups. 
A  leurs  côtés  sont  des  incendiaires  ; 
Plus  loin  «  je  vois  les  restes  mutilés 
D*un  pauvre  enfant  ;  lâche  et  froid  sacrifice , 
Que  d'enfants  morts  sur  les  autels  du  vice , 
Et  par  la  main  de  leur  mère  immolés  ! 
Quand  on  assiste  à  de  semblables  drames , 
L'esprit  chagrin  en  retient  la  couleur. 
On  est  peu  propre  à  réjouir  les  kmes\ 
Avec  la  honte  et  la  tristesse  au  cœur. 
On  est  peu  propre  aux  fines  épigrammes , 
Aux  madrigaux,  aux  bouquets  à  Cfaloris , 
Ces  mets  sucrés  qui  plaisent  tant  aux  dames. 


Si  le  contraste  à  vos  yeux  a  du  prix , 
Dit  un  voisin ,  non  sans  quelque  malice , 
Vous  oubliez  de  nous  conter  comment 
Du  bon  public ,  devant  votre  justice , 
Où  tout  se  fait  si  solennellement  ^ 
La  gravité  maintes  fois  se  dément . 
Or,  parlez-nous  de  ces  défenseurs  rares , 
Rares  en  nombre  et  qu\m  voit  à  Paris , 
Qui  ne  sont  point  de  paroles  avares , 
Pour  (pii  le  monde  est  riche  de  souris. 


(1)  Allusion  à  une  session  de  Cour  d^assises  où  ont  été  Juges  des 
procès  pour  cause  d*inoendies  et  d'infanticides. 
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J'en  sais  un»  moi ,  le  seul  dont  me  souvienne  , 
En  ce  jour*là  d*un  vol  il  était  cas. 
Dès  le  début ,  voilà  mon  Démosthène 
Visant  les  lois  et  de  Sparte  et  d'Athène. 
On  rit ,  je  ris ,  mais  lui  seul  ne  rit  pas  ; 
Il  continue ,  et  tout  Taréopage 
Apprend  qu*à  Sparte  il  a  fait  son  voyage , 
Pour  y  chercher  cet  argument  vainqueur 
Qu*on  y  fêtait  le  vol  et  le  voleur. 
Et  Taccusé ,  tirant  la  conséquence , 
Sollicitait  déjà  sa  récompense , 
Quand  vint  un  nuHS.  .  .  ce  mais  fut  incompris. 
Notre  accusé  le  couvrit  de  ces  cris  :         ^ 
c  Vive  à  jamais  Sparte  et  sa  république  !  » 
Puis ,  il  prouvait ,  et  par  (uëce  authentique , 
Selon  Tusage ,  en  semblables  débats , 
Quels  sont  ses  droits  «  et  civil  et  civique. 
Pour  exhiber  de  bons  certificats. 
Vivent  les  gueux  et  vivent  les  forçats  ! 


Mon  cher  voisin  n'avait ,  qu'à  la  surface  , 
Vu  Targument  et  rargumentateur  ; 
Mais  Targument  était  à  double  (ace , 
Et  le  sermon  ressemblait  au  prôneur. 
Disciple  ardent  d'une  nouvelle  école , 
Le  Démosthène  aiguisait  sa  parole 
Pour  écorner ,  par  un  trait  innocent , 
Le  piédestal  où  brille  l'auréole 
De  nos  vieux  Grecs ,  rois  de  l'enseignement. 
Monsieur  voulait  »  en  zélé  camarade  » 
Donner  aussi  son  petit  coup  de  pié 
Au  lion  vieux ,  mais  non  encor  malade . 
Mais  laissons  là,  c'en  est  trop  de  moitié. 


DISCOURS  D  OCVERTGRE. 

Ces  orateurs  «  Diq>ins  surDuméraires , 
Dont  réioquenee  et  le  talent  stagiaires  [i) 
Briguent,  vingt  ans,  les  honneurs  du  tableau , 
Car  mon  discours  ^  que  je  veux  bref  et  beau , 
N'avance  en  rien. 


Aux  calendes  dernières , 
Et  n'ayant  plus  logés  dans  le  cerveau 
Les  noirs  soucis ,  la  grippe ,  ni  le  rhume , 
J'eus  le  désir  de  reprendre  la  plume  ; 
n  fiiisait  chaud;  quand  le  temps  est  si  lourd , 
Le  blond  Phébus  à  présent  devient  sourd. 
Le  blond  Phébus  !  Plaisanterie  amère  ! 
Plaisanterie  et  ridicule  abus  !  ! 
On  n'est  plus  blond ,  quand  on  date  d'Homère. 
Blond  Phébus  !  Soit.  Va  pour  le  blond  Phébus. 
Il  se  fait  vieux  ;  le  poids  de  l'atmosphère , 
Tout  Dieu  qu'il  est,  l'incline  vers  la  terre. 
Le  sang  lui  monte  au  cerveau ,  d'où  je  crois 
Qu'il  est  ou  sourd  ou  rebelle  à  ma  voix. 
Quelques  sujets  s'oflraient  à  ma  pensée , 
Phébus  !  Phébus!...  J'appelais  vainement. 


(1)  Pour  ceax  qui  prétendent  qu'on  ne  peut  dire  que  sta^gi-aires  ^ 

j'écrirais  : 

Dont  l'éloquence  et  l'accent  stagiaires. 

Pourquoi  ne  dirait-on  pas  sfa-giaires,  comm^.on  dit  èré»vMre  ? 

Ou  bien  encore,  ad  libitum,  sta-giaires  ou  sta-gi-airts^  comme  i! 
est  |)ermis  de  bi-ai'Ser  ou  de  biaiser. 

Les  poètes  et  la  légion  des  Tersiflcateurs,  rimeurs,  etc.,  prennent, 
ma  to\ ,  d'autres  licences  !  It  m'arrête  de  penr  dp  tomber  dans  le 
goiimalkias  ou  galimathl-as. 
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Tout  m'a  failli ,  dans  ma  verve  éclipsée , 
L*esprit  d'abord ,  le  temps  secondement  ; 
Puis ,  au  banquet  où  j*aspire ,  où  j'arrive , 
Les  devanciers  «  qui  nous  ont  présidés, 
Qu'ontr-ils laissé  pour  le  dernier  convive?.. 
Ce  rien  qu'on  sert  aux  dîneurs  attardés. 


Ah  !  si  J*avais  un  peu  de  la  science 

Qu'aux  siens  Dieu  verse  avec  tant  d'abondance , 

J'aurais  aussi  «  comme  d'autres  l'ont  fait , 

Aux  éléments  pu  surprendre  un  secret , 

Et  j'aimerais ,  bonny  qui  mal  y  pense , 

Oui,  j'aimerais  à  me  faire  indiscret. 

Je  vous  dirais  l'ingénieux  mystère 

D'un  art  nouveau ,  d'un  art  presque  divin , 

Enfant  de  l'ombre  et  fils  de  la  lumière ,  (i) 

Qui  reproduit  tous  nos  traits  sans  burin , 

D'un  jet  plus  prompt  et  d'une  main  plus  sike 

Que  le  dessin  ou  sa  sœur  la  peinture. 

Je  le  dirais ,  si  mon  heureux  destin 

M'avait  créé  Boutan  (2)  où  Girardin.  (3) 

Oui ,  ai  j'avais  un  peu  de  leur  science, 

Tel  phénomène ,  où  tout  parait  obscur. 

De  l'azur  même  aurait  la  transparence , 

Tant  leur  esprit  est  prompt ,  limpide  et  sûr. 


(1)  Le  Dagaerréotype. 

{!)  M.  Bontan  ,  professeur  dé  physique  au  lycée  de  Rouen,  vice- 
président  de  r Académie. 

(3)  M.  Girardin ,  professeur  de  chinue ,  secrétaire  de  la  classe  des 
sciences. 


«  • 


DISCOURS  D  OUVERTURE. 

• 

Nous  admirons,  quand,  sur  un  iil  magique,  (I) 

Dont  le  réseau  couvrira  Tunivers, 

Notre  pensée,  en  fluide  électrique. 

Court  et  revient  comme  vont  les  éclairs  ; 

Nous  admirons  !  Mais  ptir  quelle  puissance 

Notre  pensée  attachée  à  ce  SI , 

Vient-etie  ainsi  des  bords  du  Guayaquil 

En  un  instant  ?  Quel  eflbrt  cradhérence , 

Dans  le  trajet  de  replis  sinueux , 

La  tient  captive  et  rapporte  à  nos  yeux  ? 

Comment  peut-elle ,  en  moins  d'une  seconde, 

Se  promener ,  six  fois ,  autour  du  monde  ? 

Comment  enfin ,  ce  trait  est  curieux , 

Semble  arriver  d'Europe  en  Australie 

Une  dépêche ,  avant  d'être  partie  ? 

Je  le  saurais ,  si  mon  heureux  destin 
M'avait  créé  Boutan  ou  Girardin. 


A  bout  de  soins  et  dans  mon  impuissance 

A  ressaisir  un  sujet  qui  m'a  fui , 

N'ai-je  pas  fait  un  traité  sur  l'ennui , 

Et  Tauditoire  w  cours  de  patience  ? 

La  patience  est  vertu  d'auditeur. 

Cette  vertu ,  pleine  de  politesse , 

Prend  à  propos  certain  air  d'allégresse , 

Et  par  maintien  sourit  à  l'orateur. 

Elle  s'ennuie  et  bftille  avec  décence. 

Sous  le  sommeil ,  plus  fort  que  l'éloquence , 


» 


(1)  La  télégraphie  électrique. 
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Si  la  vertu  parfois  se  sent  faiblir. 
Droit  snr  son  axe ,  elle  apprend  à  dornrir , 
Et  Torateur  peut,  sans* vanité,  croire 
Que ,  loin  d'avoir  endormi  l'auditoire , 
Chaque  auditeur  ne  ferme  ainsi  les  yeux 
Que  pour  l'entendre  et  pour  le  goûter  mieux. 

Il  est  enfin ,  Messieurs ,  temps  de  me  taire  ; 
Et  je  renonce  à  trouver  un  sujet. 
Par  le  discours  que  j'aurais  voulu  faire , 
Pardonnez-moi  celui...  qui  n'est  pas  fait. 

Vous ,  qui  m'otirez  la  vivante  figure , 
Dont  j'essayais  tout  à  l'heure  un  portrait , 
Plus  de  contrainte ,  et ,  si  veut  la  nature , 
D'un  doux  sommeil  acceptez  le  bienfait. 
Aussi  déjà  votre  lourde  paupière 
Languissamment  ne  s'ouvre  qu'à  demi , 
Et  dans  votre  œil  le  regard  endormi 
Distingue  mal  la  nuit  de  la  lumière  ; 
Le  lin  échappe  à  vos  doigts  défaillants. 
Laissez ,  laissez  s'éteindre  tous  vos  sens , 
Jusqu'au  moment  prochain  où  votre  oreille 
Ira  portera  ce  reste  qui  veille 
Des  sons  faussés,  indécis  et  confus , 
Qu'elle  entend ,  mais  qu'elle  n'écoute  plus.  ^ 
A  ce  moment ,  l'esprit  rêve  ou  sommeille  , 
Plus  d'auditeurs...  .  Silence...  .Désormais 
Vous  qui  dormez ,  Messieurs ,  dormez  en  paix 
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ilap)i0rt 


St]R    LES 


TRAVAUX  DE  L'ACADÉMIE 

PENDADT  L'ANNEE  l89i-l8S2. 


PA» 


M.  J.  GIRARDIN, 

Secrétaire  de  la  classe  des  Sciences. 


Messieurs  , 

Les  membres  de  la  classe  des  Sciences  de  TAcadémie 
ont  encore,  cette  année,  apporté  un  riche  contingent  aux 
lectures  et  anx  discussions  qui  ont  occupé  nos  séances  heb^ 
domadaires.  Toutes  les  branches  des  connaisances,  pour 
ainsi  dire,  <mt  été  parcourues,  et ,  comme  toujours ,  à  côté 
des  spéculations  sont  venues  se  placer  les  iq[>pKcatîons  qui 
en  découlent  et  qui  élai*giss6nt  incessamment  ie  domaine 
des  arts  et  de  Tindustrie. 

U  me  serait  agréable  de  pouvoir  présenter  ici  une  ana* 
lyse  aussi  complète  que  possible  des  nombreux  travaux  de 
mes  confr^s.  Malheureusement ,  le  temps  et  Tespace  me 
manquent  ;  je  suis  forcé  de  me  restreindre  dans  des  limites 
qui  nuiront,  bien  certainement,  à  l'intérêt  de  ce  compte-' 
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rendu.  Plus  qu'aucun  autre ,  je  déplore  cette  nécessité  ; 
mais,  en  m'y  soumettant,  j'accomplis  un  devoir,  ce  qui 
me  vaudra,  jeFespère,  toute  votre  indulgence. 

SQtENCES         La  découverte  des  lois  qui  régissent  le  mouvement  des 

MÀTRiîiiATiQviis  ccntres  de  gravité  des  planètes  autour  du  soleil ,  appartient. 

Démonstration   comme  on  sait ,  à  Kepler,  qui  a  eu  ainsi  Tinsigne  mérite 

des  lois        (}e  faciliter  à  Tillustre  Newton  les  moyens  de  trouver  le 

par  m'^G''*'^'|     P""^P®  "*™®  ^^'  '*  gravitation. 

La  démonstration  de  ces  lois  est  Tune  des  applications 
les  plus  simples  et  les  plus  intéressantes  des  théorèmes  gé- 
néraux de  la  mécanique  et  du  calcul  infinitésimal.  Hais, 
par  cela  même ,  elle  exige  préalablement  une  étude  de  ces 
deux  branches  des  mathématiques. 

M.  Girault  a  pensé  qu'il  pourrait  y  avoir  quelque  utilité 
à  Ten  dégager  dans  une  certaine  mesure,  et  à  la  présenter 
comme  une  conséquence  immédiate  des  principes  fonda- 
mentaux de  la  mécanique  et  des  théorèmes  relatifs  à  la  dé- 
rivation des  fonctions,  de  manière  à  en  rendre  Tintelligence 
plus  facilement  abordable. 

Tel  est  Tobjet  du  Mémoire  que  M.  Girault  nous  a  soumisr 
et  dans  lequel  on  retrouve  cette  clarté  d'exposition  et  cette 
profonde  connaissance  de  la  science  des  nombres  qui  dis- 
tinguent si  éminemment  notre  savantconfrère. 

Dromographe       En  même  temps  que  Tun  de  nos  membres  résidants  re- 
planétaire ,     portait  nos  esprits  vers  ces  hautes  spéculations  de  la  science 
M   i7^^  nA      astronomique ,  Tun  de  nos  membres  honoraires  ,  M.  Lévy 
^  ^   '  père ,  nous  faisait  suivre  les  magnifiques  effets  de  ces  lois 
de  la  gravitation  qui  s'étend  jusqu'aux  dernières  limites  du 
inonde  accessible  à  nos  regards. 

Déjà ,  il  y  a  trois  ans ,  Tancieu  secrétaire  de  T Académie, 
nous  avait  présenté  un  Dromographe  planétaire,  c'est-à- 
dire  un  tableau  synoptique  du  cours  des  divers  corps  ce- 
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lestes  de  notre  système  planétaire  pour  l'année  1849.  Cet 
ingénieux  moyen-  graphique  a  été  singulièrement  perfec- 
tionné par  son  auteur.  Le  dromographe,  pour  l*année  1852, 
qu'il  nous  a  soumis ,  est  composé  de  deux  parties,  Fune 
fixe,  l'antre  mobile.  Cette  dernière  est  divisée  en  heures, 
subdivisées  elles-mêmes  en  dix  parties  de  chacune  six 
minutes.  Quant  à  la  partie  fixe ,  les  teintes  unies  et  noires 
représentent  les  nuits  ;  les  teintes  bleues  unies  indiquent  les 
nuits  éclairées  parla  lune,  et  les  teintes  fondues  marquent 
la  durée  du  crépuscule  astronomique.  Les  lignes  tracées 
montrent  le  lever  et  le  coucher  des  planètes  ;  la  ligne 
rouge  qui  serpente  autour  de  la  ligne  de  midi  déngne  le 
midi  moyen.  Le  milieu  du  cercle  est  une  carte  du  ciel  et  le 
prolongement  de  Tindicateur  mobile  fiiit  connaître  les  cons- 
tellations qui  passent  au  méridien  à  dix  heures  du  soir. 

Le  nouveau  dromographe  planétaire  de  M.  Lévy  mérite 
de  figurer  dans  le  cabinet  de  tous  les  savants. 


Un  ouvrier  de  Rouen,  le  sieur  Noiret ,  nous  a  institués 
juges  de  procédés  qu'il  croyait  propres  à  produire  de  grands 
effets  mécaniques  avec  une  faible  dépense  de  force.  Ces 
procédés  sont  défectueux  et  bien  inférieurs  à  ceux  qui  sont 
en  usage  dans  les  ateliers. 

Dans  un  second  mémoire ,  le  même  H.  Noiret,  mû  par 
un  sentiment  généreux  ,  s'est  efforcé  de  faire  disparaître 
Tune  des  causes  les  plus  fréquentes  des  accidents  qui  at- 
teignent les  ouvriers  des  fabriques ,  en  supprimant  les 
roues  dont  sont  pourvus  les  axes  de  rotation  et  sur  les- 
quelles s*enroulent  les  courroies  sans  fin.  Les  appareils 
qjtfH  propose  et  dont  il  nous  a  envoyé  des  modèles, 
n'offrent  malheureusement  aucune  des  conditions  qui  pour^ 
raient  les  fiiire  adopter  dans  la  pratique,  et  ils  sont  loin  de 
pouvoir  servir  dans  renseignement  de  la  mécanique ,  ainsi 
que  leur  auteur  en  exprimait  le  vœu. 


Mécanique 
industrielle. 

Communica- 
tions 
de  M.  Noiret, 
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A  Toccasion  des  dangers  auxquels  sont  exposés  les  ou- 
vriers des  filatur«B,  M.  Girault  a  récapitulé  les  divers  moyens 
fortsimples  proposés  depuis  longtemps  pour  prévenir  les 
accidents  causés  par  les  mécaniques.  Ces  moyens,  on  doit 
le  regretter,  ne  sont  presque  pas  mis  en  usage,  probable- 
ment parce  qu'ils  ne  sont  pas  assez  généralement  comNis. 
Le  gouvernement  devrait  s'attacher  à  les  vulgariser. 

SCIENCES  II  est  d'autres  dangers  auxquels  la  prudenoe  humaine 

PHYSIQUES,  ne  peut  pas  toujours  se  soustraire  ;  je  veux  parler  de  ceux 

Météorologie,  qui  proviennent  de  ces  phénomènes  naturels  dont  notre 

pu*  atmosphère  terrestre  est  le  théâtre. 

M.  Â.  Levy.  ^^^  1^  ^1^  ^^  1^  Normandie,  à  l'embouchure  de  la 

Seine,  et  principalement  dans  h  portion  du  pays  de  Gaux 
qui  forme  rarrondissement  du  Havre ,  il  existe  une  opinion 
universellement  répandue ,  admise  sans  contestation  par 
la  population  entière  et  que  les  habitants  de  la  campagne 
formulent  dans  leur  simple  langage  en  disant  que  :  la 
Seine  Mire  les  orage$,M  fleuve  empêche  les  orages  de 
piùtUer. 

Préoccupé  de  cette  idée  qu'il  pouvait  y  avoir  quelque 
chose  de  vrai  dans  cette  croyance  populaire,  M.  A.  Lévy  a 
cherché  à  vérifier  l'exactitude  du  fait,  puis  à  déterminer  les 
causes  de  sa  production. 

Sur  le  premier  point,  le  doute  n'existe  plus  pour  lui. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  second.  La  question  est 
complexe,  et  les  documents  font  défaut  pour  arriver  à  une 
ex[rfication  directe  et  précise.  Discutant  les  diverses  hypo- 
thèses qui  se  présentent  à  l'esprit,  M.  A.  Lévy  arrive,  en 
procédant  par  voied'éliminjcition,  à  regarder  comme  pro- 
bable que  les  arbres  des  rives  de  la  Seine,  et  notamment 
de  la  grande  fiftrel  de  Touques,  voisine  de  l'embouchure  du 
fleuve,  sont  la  cause  la  plus  influente  du  phénomène  ob- 
servé. 
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Notre  confrère,  M.  Boutan,  regarde  cette  opinion  comme 
trop  exclusive!  ^Bien  des  causes  peuvent,  influer  sur  la 
marche  des  nuages  orageux.  Parmi  celles  qui  doivent  ajpr 
simultanément  sur  les  orages  qui  se  forment  à  remboucbure 
de  là  Seine,  H,  Boutan  regarde  comme  la  plus  importante 
résistance  de  ces  courants  d'air  que  détermine  surtout  la 
configuration  du  sol. 

Sans  nier  la  part  que  cette  dernière  cause  peut  prmidre  à 
la  production  du  phénomène  «  H.  Lévy  persiste  à  croife, 
par  suite  des  comparaisons<|u'il  a  établies  entre  notre  pays 
et  plusieurs  lobalilés  situées  sous  des  latitudes  très  diverses, 
que  les  forêts  ont  la  propriété  d'attirer  les  orages,  et  que  ce 
sont  elles  qui  exercent  une  influence  prédjiHninaBte  sur  le 
ph^omène  en  question. 


Cest  ici  le  lieu  de  signaler  les  nombreux  et  importants 
ouvrages,  tant  sur  la  météorologie  que  sur  la  statistique  et  de 

la  littérature  scientifique*  que  nous  devons  à  M.  Quetelet,  ^-  Quetelet. 
le  savant  secrétaire  perpétuel  de  TÂcadémie  des  Sciences 
de  Bruxelles.  Je  mentionnerai  principalement  sa  discus- 
sion des  variations  régulières  du  baromètre  qui  ont  con- 
duit à  rétude  des  marées  atmosphériques,  ses  nombreuses 
recherches  sur  le  climat  de  la  Belgique,  sa  notice  sur  la 
répartition  du  contingent  des  communes  dans  la  levée  de 
la  milice»  enfin  son  travail  sur  Tappréciation  des  dôeu- 
ments statistiques» qui  est unehenreusé  application  du  cal- 
cul desprobabilitésauxrésukatsque  fournissent  les  sciences 
d^observation. 

L'Académie  a  été  heuMuse  d'ouvrir  ses  portes  au 
savant  q|ii  a  voué  toute  sa  vie  à  l^kide,  et  qui  peut  se 
glorifier ,  après  trente-huit  années  de  professorat ,  de 
compter  parmi  aes  élèves  tous  les  hommes  distingués  de 
la  Belgique. 
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Physique  Dè<»  18^9,  T Académie  avait  destiné  Ton  dès  prix  fondés 

api>lic|uée.      pgp  i^  vénérable  abbé  Gossier  k  Texanien  d'une  question  de 

Concoure  sur    physique  appliquée  de  la  plus  haute  impoi*tànce ,  à  savoir 

rélectricité.    p^je  des  appareils  galvaniques  et  des  moyens  de  tirer 

parti  des  courants  électriques  pour  obtenir  une  force  mo^ 

trice  applicable  à  une  branche  quelconque  de  Tindualrie. 

Plusieurs  années  avaient  été  laissées  aux  concurrents  pour 

leurs  essais.  Trois  physiciens  ont  répondu  à  l'appel  de  la 

Compagnie,  mais  leurs  efforts  n'ont  pas  été  assez  heureux 

pour  mériter  la  récompense  proposée. 

L'und'eux ,  cependant,  a  paru  digne  d'une  distinction. 
Le  rapport  de  M.  A.  Lévy,  sur  le  concours  spécial,  indique 
la  valeur  respective  des  trois  Mémoires  envoyés  et  précise 
les  poii^  qui  ont  engagé  TAcadémie  à  accorder,  à  titre 
d'indemnité  et  d'encouragement,  une  sonune  de  300  fr.  à 
l'auteur  du  mémoire  inscrit  sous  le  n*  3,  H.  Rivière,  pro- 
fessseur  de  physique  au  Lycée  de  Saint-Étienne. 

L'Académie,  en  présence  du  prix  de  50,000  f.  instituépar 
le  décret  du  Président,  en  date  du  23  février  dernier,  ne  pou- 
vait remettre  une  seconde  fois  au  concours  la  question  que 
le-Gouveraementacru  devoir  prendre  sons  son  patronage. 
Elle  a  donc  affecté  le  reste  de  la  somme  provenant  de  la  fon- 
dation Gossier  à  un  nouveau  sujet , qui  s'applique  plus  spécia- 
lement à  Pun  des  besoins  industriels  de  notre  département. 

Appareils         L'année  dernière,  nous  donnions  notre  approbation 

calorifiques     aux  appareils  que  H.  Pimont  a  inventés  pour  économiser 

de  M.  Pimont.  le  combustible  dans  la  production  de  la  vapeur,  et  que, 

sous  le  nom  de  ctUoridorei,  il  adapte  aux  machines,  aux 
générateurs  des  paquebots,  aux  cuves  de  teinture. 

Notre  confrère  s'est  empressé  de  mettre  sous  les  yeux 
de  la  Compagnie  les  tableaux  d'expériences  auxquelles  ses 
appareils  ont  été  soumis  dans  les  établissements  d'Alsace, 
où  ils  fonctionnent  actuellement.  Chez  MM.  Doiftis ,  Mieg 


aASSE  DES  SCIENCES.  17 

et>  ocHiip^  réooQûoiie  qu'ils  appopleol  s!éièv6  à  phis  de 
8,0M  fr.  par  ao.  Gbos  MM.  SieinbMh»  Black  et  Mantz, 
oecie  éconoiBie  pourra  meoter  au  chiffre  de  S8«4S&  fr. 

Dm  faits  aussi  sigoîficatifs ,  qui  justifient  pleinement  lea 
élogee  accordés  pigr  T  Académie  «  consc^nt  notre  confrère 
de  Toubli  inqualifiable  dans  lequel  ont  été  laissé»  ses  appa* 
wah  par  le  jury  de  Texposition  uniTerselle  de  Londres* 

Un  ingénieur  civil  de  Rouen,  M.  E.  Burel,  a  soumis  an  Photométrie, 
jngMMBt  de  r Académie  un  nouveau  photomètre  perfec-  par  M.  Boutan. 
tioQué  par  lui ,  et  qu'il  nomme  Parasjfnopiique.  En  impor- 
tafit  d'Angleterre  le  photomètre  de  Bunsen,  et  en  lui 
Cûsant  suÛr  quelques  utiles  modifications ,  Tinteatien  de 
M.  Bui:el  a  été  de  fournir  à  Tindustrie  française  du  gaz  un 
moyen  facile  et  cependant  assez  rigoureux  d'estimer  la 
valeur  relative^  au  point  de  vue  du  pouvoir  éclairant,  des 
divers  eembustibles  employés  pour  la  production  de  la 
lumière.  Frappé  de  l'imperfeetion  du  photomètre  le  plus 
usîlé  en  France  jusque  dans  ces  derniers  temps ,  celui  de 
RoBfort,  il  a  voulu  substituer  à  la  méthode  des  ombres 
cen^Murées  l'observation  d'un  effet  nouveau ,  d'une  appré- 
ciation plus  facile  ;  il  a  voulu  ensuite  que  la  manipulation  de 
riosirument  fût  assea  peu  délicate  pour  qu'un  observateur 
inexpérimenté  pût,  au  besoin,  effectuer  des  détermina- 
tions exactes ,  et  que  son  volume  fût  assez  faible  pour  que 
leiraoaport  en  devint  très  commode. 

Une  Commission  composée  de  MM.  Boutan,  Giraulti 
Léry,  et  à  laquelle,  plus  tard,  M.  Preisser  fut  adjoint,  fut 
chargée  d'examiner  Tappareil  de  M.  Burel ,  ainsi  que  le 
MéBioire  explicatif  qui  l'accompagnait.  Après  six  mois 
d'éludés  etde  discussions ,  la  Commission ,  par  Torgane 
de  M.  Boutan,  déclara,  malgré  l'opinion  contraire  de 
Yua  de  ses  membres  : 

f*  Que  le  phatomètre  présenté  par  M.  Burel  se  distingue 

2 


18 


ACADÉMIE  EHC  HOUSS. 


autant  des  photomètrea  aetHellëment  ooMué  et  uaités'  en 
Angleterre  que  ceux-ai  se  distinguent  les  «ins  des  autfea  ; 

â*  Qne  cea  derniers  •  d'ailleurs ,  ont  tovs  pour  origihO' 
oommune  réoran  difCirentlel  de  Bunaen ,  et  ne  vmimx 
entre  eux  que  par  des  dispositions  de  dél^l  plu»  on  moins 
importante^; 

3<>  Que»  sur-les  oinq  modiflealions  apportée»  par  M.  Burei 
au  photomètre  de  Bunsen ,  trois  paraissent  lui  appartenir 
en  propre  et  pewent  êtro  considérées  comme  un  p^ogi^. 

L'Académie,  adoptant  les  conchisions  de  la  Goiflini»- 
sion ,  a  voté  des  remerctments  à  M.  Biirel. 

A  Toceasion  de  cette  communîeation ,  M.  Boutan  a-rédigé 
un*  exposé  historique ,  aussi  ^nds  que  méthodhiue ,  de*  la 
science  photométrique ,  restée  pendant  si  longtemps  dans 
Tenfance.  Hon-regret  de  ne  pouvoir  donner  ici*  un  résomé 
de>  cette  partie  si  intéressante  du  rapport  de  M:  Boiftatt  est 
affaibli  par  ce  fait  qu'elle  sera  imprimée  dans  ^e  Prémê. 

Chimie.  La  chinûe,  cette  science  adûiirable  dont  rheureuaa^ 

influence  s*étend  depuis  les  opérations  les  plus  hiiiiiiUes> 
de  réconomie  domestique  jusqu'aux  arts  les  {ilus  «uMiipea, 
et  qui  ouvre,  à  chaque  inatant,  à  notre  curiosité  native 
un  monde  immense  de  merveilles ,  noua  a  foumi ,  oetle* 
année ,  de  nombreux  sujets  d'étude. 


Ouvrage  Le  plus  important ,  sans  contredit,  c'est  cehii  qui' a  irait 

sur  les        aux  eaux  potablei  en  général ,  eî  en  partieMer  aux  taux 

eaux  potables,  utUiséeê  dans  les  arrondissemenii  du  Havre  eî  d'Yvêiot. 

*.    ..^^"L    j    L'ouvrage  que  H.  Marchand ,  de  Fécamp ,  nous  a  envoyé 
M.  Marchand.  ....  j  *       i      i  •   i      Ji-i 

sur  cette  question ,  prouve  dans  son  auteur  la  plus  louable 

persévérance ,  une  profonde  sagacité  et  une  grande  habi- 
leté des  opérations  chimiques  les  plus  délicates.  La  pre-«> 
mière  partie  du  manuscrit  est  consacrée  à  l^étnde  générale 
des  eaux ,  envisagéos  dans  leur  constîtutios  et  dans  lenrs 


CLASSE  DfiS  SGiieiCES.  tt 

rapporte  avec  Vhygiène  pobiiqiie ,  ia  pAysiolagie,  Umbap 
trie  et  l'agriculture.  La  deuxième  partie  est  exclusivetneiit: 
réservée  à  l'histoire  physique  et  chimique  des  eaux  pota- 
bles du  pays  de  Caux. 

Les  nombreuses,  recherches  auxquelles  notre  oonfrère 
s'est  livré  depuis  longtemps  à  ce  sujet ,  lui  ont  permis  [àé> 
découvrir  plusieurs  faits  très  ourieux  qui  jettent  une  viv# 
lumière  sur  différente  points  de  la  physique  générale  du 
globe.  Ainsi ,  le  preniier»  il  a  trouyé  Tiode ,  le  brAme  et 
la  lithioe  dans  toutes  les  eaux  douces ,  du  fer  dans  toutes 
celles  qui  prennent  leur  source  dans  les  terrains  superfr* 
ciels  de  la  oraie.  Le  premier,  il  a  mis  hors  de  doute  que 
la  constitution  physique  et  chimique  des  eaux  varie  pour 
chaque  jour  de  TanQée ,  et  même  pour  chaque  instant  de 
la  jpurnée ;. qpe  dans  les  terrains  calcaires,  au  moihs,<le8 
sourpes  sont  d'autant  plus  abondantes  que  1^  végétation  est 
fim^  active ,  et  qu'elles  sont  à  leur  minimum  de  rendenenl 
vers  le  15  ou  20  janvier,  c'est-à-dire  à  l'époque  de  Tamiée 
où  la  vie.v^étaie  est  la  moins  développée.    • 

Ces  faits  ont  conduit  le  chimiste  de  Fécamp  à  une  fouia 
d'aperçMs  ii^génieux  que  je  regrette  de  ne  pouvoir  citer , 
mais  qui  témoignent  d'une  grande  puissance  de  réflexion* 

Le  travail  de  M,  ^Marchand  est  un  livre  du  plus  haut 
intérêt ,  surtout  po|ir  l'histoire  physique  de  notre  conlide. 
Il  faut  espérer  que  noty^  oojafrère  éle«idra  ses  recherches 
aux  autres  arrondiasem^^nta*  Si  »  dans  tous  las  .àipmeî»^ 
ments,  oq  l'imi  ait  avec  autant  de  conscience  et  d^babÎT 
leté ,  on  pourrait  dire  que  l'histoire  hydrologique  de  la 
France  serait  ^  peu. près  complète. 

L'Académie  ne  pouvant  insérer  dans  son  volume  annuel' 
ua  aus^i  volumineux  mfmuscrit ,  orné  de  tableaux  et  de 
cartes  colorûàes ,  Ta  recommandé  à  toute  l'attention  do. 
Conseil  général ,  et  a  /sollicité  une  allocation  spéciale  ponr 
couvrir  les  frais  considérables  de  son  impression.  L'impor^ 


M  ACADÉMB  DE  RMIHN. 

du  tnivtil  lui  donne  lieit  d*espérer  que  sa  derifiaiidc 
favorablement  accueillie.  r 


Analyse        '»  lia  physiologie  générale  trouve  un  puissant  secours  dans 

des  œufs  de    Ténaiyse  chinuque  qui  peut ,  seule ,  presque  totijours,  jeter 

P^^^;       une  vive  lumière  sur  les  phénomènes  les  plus  complexes 
arM.Gobley.       .    ,  i.       ;  •     j    i.  «au 

'    qm  s  accomplissent  au  sem  de  lorganismev  An  nombre 

des  jeunes  chimistes  qui,  depuis  quelques  années,  ^nt 
dirigé  leurs  ttavaux  dans  cette  direction,  nous  devons 
surtout  citer  avec  éloges  M.  Gobley,  de  Paris ,  qui  nous  à 
adressé  deux  Mémoires  dont  M.  Boutan  notis  a  Tendu 
compte  avec  ce  talent  d*exposition  qui  le  caractérise. 

L*«nteur  prend  Tanimal  dans  son  état  le  plus'^rudimen- 
Uk% ,  dans  i*œuf ,  et  suit  les  matières ,  qui  le  constituent 
tout  d- abord,  dans  les  diverses  transformations  qu'elles 
sulment  jusqu'au  moment  où  l'animal  arrive  à  Yhge 
adulte. 

Les  deux  Mémoires  de  M.  Gobley,  relattfs  h  la  composi- 
tîM  des  œufs  et  de  la  laitance  des  carpes ,  contiennent  la 
première  partie  de  ce  grand  ensemble  de  recherches  ;  ils 
font  suite  à  un  travail  de  même  ordre  sur  Tœuf  de  poule, 
dont  j*ai  parlé  dans  mon  rapport  général  de  1849. 
.  Des  recherches  du  chimiste  parisien ,  il  ressort  que  Fœuf 
des  poissons  ressemble  complètement ,  non  pas  à  Toeuf 
entier  des  gallinacées,  mais  bien  au  jaune  de  ce  deniier. 
Les  mêmes  principes  immédiats  se  retrouvent  dans  la  lai- 
tance, seulement  dans  des  proportions  telles,  qu'on  est 
amené  à  croire  que  cette  Kqueur  génératrice  contient  les 
premiers  rudiments  du  système  nerveux  de^  ranimai. 
L'opinion  émise  en  premier  lieu  par  MM.  Prévost  et  Dumas 
sor  le  rMe  du  spermatozoïde  qui ,  selon  ces  observateurs , 
fiournirait  le- germe  du  système  nerveux  cérébro-spinal ,  se 
trouverait  acquérir  ainsi  quelque  probabilité. 
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M.  le  professeur  MoriH  nous  a  exposé  la  manière  dont  il      '    pait 
n  procédé  à  i>exainen  d'un  liquide  provenant  du  tube  intéê*  de  tosioologie, 
tînal  d'ua  eheval  empoisontié  par  Pacide  sulfurique.  Poor    parM.Morin. 
pouvoir  mettre  en  Avidehcê  h  présence  de  cet  acide  libre 
dans  un  liquide  organique  azoté ,  H  font  tout  d*abord  ajou- 
ter à  cdui-ci  de  Talooel  pur ,  afin  de  s'opposer  k  la  fer- 
mentsitiûQ  putridev  autrement  la  forte  proportion  d'ammo^ 
niaque,  qui  se  produit  toujours  par  la  putréfactiôt) ,  neuFra- 
tralise  et  dissimule  Taoîde,  en  le  eonvertissant  en  un  sel 
ammoniacal  neutre.  C'est  pour  avertir  les  chimistes  ifii 
n'ont  pas  l'habitude  des  opérations  si  délicates  et  si  minu« 
tieuaes  de  la  chimie  légale,  que  M.  Morin  a  rédigé  la  note 
ddht  il  nous  a  donné  leclnre. 

Votre  secrétaire  de  la  classe  des  Sciences ,  poursuivant        Analyse 
ses  investigations  chimiques  sur  les  divers  objets  d^art  que       d'objets 
l'antiquité  nous  a  laissés ,  a  élargi  de  plus  en  (rius  le  cercle  «'"'"^P^  li-^* 
des  connaissances  technologiques  qu'on  ne  peut  plus  dé-       *   ^^ 
sonnais  contester  à  l'ancienne  civilisation  grecque  et  ro- 
nuune.  n  vous  a  fait  voir  que  même  au  moyen-âge,  alors  que 
d'épaisses  ténèbres  enveloppaient  les  arts  et  les  sciences , 
il  y  avait  encore  des  pratiques  industrielles  et  artistiques 
qui  montrent  que  tout  n'avait  pas  disparu  sous  le  courant 
dévastateur  de  l'invasidn  des  hordes  Asiatiques  et  Scandi- 
naves* 

Le  second  mémoire  que  If.  Girardin  va  publier  sur  t$$ 
âfio/yset  fie  plusieurs  produits  d'art  d'une  haute  anti- 
quité ,  tels  que  :  peintures  murales ,  verres  colorés , 
poteries ,  bronzes ,  médailles ,  monnaies ,  etc.,  trouvés  par 
MM.  Beville  et  Cochet ,  tant  dans  notre  département  que 
dans  d'autres  régions ,  nous  révèle  que  les  anciens  em- 
ployaient la  cire  pour  donner  plus  de  durée  et  de  solidité 
à  leurs  couleurs  murales ,  qu'ails  fabriquaient  le  verre ,  le 
crist&l  et  les  éoianx  avec  un  très  grand  succès ,  qu'ils  foi- 
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3fâeat  servir  le  peroxyde  de  manganèse  à  la  coloration  des 
matières  vitriBuseç  en  pourpre ,  en  ^olet  ^  en  roae  »  'qu^iLs 
jsafiieat  teindre  le  verre  avec  la  fritte  d'Alexandrie,  Toxyde 
de  Cobalt,  les  oxydes^  de  cuivre  et  de  £er,  .qu'ils  ^onoais- 
saient  rarg«nture  et  le  plaqué  métallique. 

Sans  dfxute ,  chez  eux  ,  les  seiences  physiques  n'étaient 
PQint  formulées  en  corps  de  do6tri«ie ,  ni  môme  pcofiMaées 
comme  sdences  expérimentales.  Mais  grâce  au  hasapd>  au 
tâtonnement ,  è  une  longue  habitude ,  ils  étaient  arrivés  à 
das  résultats  inouïs  dans  les  arts  industriels. 


Fabrication 
de  Tacide 
sulfurique,  > 
par  M.  Holker. 


• .  -■ 


'  *- 


>  ;♦ 


Disons ,  toutefois .  que  leurs  progrès  ea^teebnologie  ne 
pouvaient  dépasser  certaines  limites ,  par  la  raison  qn^ils 
mancpiaient  des  agents  les  plus  puissants ,  de  cet  acide 
sulfurique  entre  autres,  Tâme,  pour  ainsi  dire«  4®  lous 
.les  arts  chimiques-^  et  dont^  le  chiffre  de  oonsoavnation 
dans  un  pays  présente  la  mesure  précise  du  développe- 
ment de  son  industrie  générale.. 

Les  arts  n'pnt ,  en  ei^et ,  commencé  à  se  multiplier  Qt  à 
granjdir  qu'à  partir  de  l'époque,  encore  biea  rapprochée 
de  nous,  où  le  bas  prix  de  cet  adde  permit  d^  l'appliquer 
largemeçt  dans  tous  les  cas,  si  nombreux,  où  il  est  besoin 
de  se  servir  d'une  matière  acide  quelconque.  Découvert. à 
la  fin  du  XV*  siècle,  ce  n'est  réellement  que  dans  1q^  der- 
nières années  du  xviii*  siècle  que ,  son  prix  étant  tombé  à 
40  ou  50  c.  le  kilog.,  on.put  l'utiliser  comme  un  agent  gé- 
néral. Aujourd'hui,  on  en  consomme  annuellement ,  en 
France ,  plus  de  20  millions  de  kilog.  au  prix  réduit  df^ 
20  c.  le  kilog.  , 

.  C'est  un  enfant  de  Rouen ,  le  célèbre  Lémery,  qui,  l'on 
des  preoûers,  favoris^  sa  production  en  introduisant,  dans 
le  procédé  primitif,  une  importante  amélioration^  Plus 
tard,  ou  1766,  c'est  dans  nos  murs,  rue  Pavée,  au^fau- 
. bourg  Saint^Gver,  que  fut  établie  la  première  fabrique  où 
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roD  fit  usage  des  cb%aibres  de  plomb  impoviéee  d'Aagle- 
tênçe  par  Bolker,  le  m&me  qui  d4>ta  Rouen  des  oaleadres  i 
chaud  pour  l^ppcét  d^  étoffes ,  des  filatures  de  ooto» ,  dé 
la  teinture  etx  bleu  à  chaud  «  des  fabriques  de  phnieuis  es^ 
pèces  de  tîsaus  de  coU^n ,  jmrtîculièreoient  de  veioiH» , 
akurs.ipeoaous  daos  le  pays.  En  1774 ,  un  des  membres  de 
notre  académie ,  Fingéai^ux  De  la  FoUie,  aoBaéiUa  mn  per- 
Gect^noement  remarquable ,  riajection  de  la  vapeur  d'eau 
pendant  le  çov^  de  la  combustion  da  soufne.  Eofitiv  vers 
1810 ,  c'est  encore  à  &ouen  que  fut  imaginé  le  système  de 
combustion  continue  qui ,  de  prime  abord ,  éleva  cette  in- 
dim^rie  au  nivea9i>  de  la  science.  C'est  Jean  Ho&er ,  -petit 
6Is.de  riyipcirtateuc  des  chambres  de  plomb  ^ui  est  Tau^ 
teur  dû-procédé  vraiment  méthodique  quesuivent^aotuel^ 
leapeot  J9psgrande$  .fabriques  de  Rouen,  Paris,  Saint* 
Gobin,  Dieu^e ,. Marseille  et  Houtbrison.  On  peut  donc  dire 
que  la  fabrication  de  Fadde  suif urique  est  ji^e  induatne 
toute  rouennaise. 

.  rai.été. amené  à  grouper  ces  foits  historiques ,  à  T^occa- 
sion  d'un  mémoire  manuscrit  qui  nous  a  été  .envoyé ,  celtQ 
année»  par  M.  Holker,.fils  et  arrière  petit-fils  des  Holker 
q|ii  ^Bt^si  bien  payé  leur  detie.à  leur  nouvelle  patrie.  Dans 
ceniémoire,  M.  Holker  fils  donne  de  précieux  renseigne- 
ments pratiques  sur  la.  nouvelle  inéthode  de  fabricatioa , 
telle  qu'elle  &.é(é  prq^iquée  depuis  181^  dans  l'inine  ée 
Nant^rrç ,  créée  par  son  père ,  en  oom^gaie-de  €hapial 
et  d'Arcet ,  et  qu'il  a  dirigée  |ienâaat  fort  longtemps.  Les 
d^aUs  dans  lesquels  il  entre  y  taol  sur  les  dimensions  de 
Vmtes  lea  parties  de  l'appaj^il  jcpie  sur  la  manière  d'<>pé^ 
rer ,  comblent  une.  lacuiie  qui  existe  dans  lés  traités  do 
ohinûe  les  plus  ooflipilets».  Les-  jréflexîans  dcunt  il.  Holkar 
aoeompagn#  ses  descriptions ,  les  amélioraliens  -qu'il  en* 
trevoit ,  fuiéseotcnt  le  cachet  d'un  praticien  exercé  et  d'un 
exceUent  observateur.  Deux  graves  inconvéïiienls  restçnt 
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'  HISTOIRE 

NATURELLB. 


Recherches 
de  la  houille 
à  Sotteville. 


eooere  à  faire  disparaître  de  Tindustrietiuinotts  ocèope  : 
l*"  La  nécessité  de  sortir  bïk  immense  capital ,  en  faison  de 
la  gnfflde  surbce  de  plomb  qùMl  faut  employer  ;  2*^  la  deé- 
tmetion  très  rapide  de  ce  môme  plomb ,  par  sttite  de  la 
propriété  oorrosive  des  agens  employés  et  de  Tacide  pro« 
duit.  Le  problème  se  résame  donc  à  rédvire  les  oapadlés 
et  à  amoindrir  le  pouvoir  destructif  de  Tacide  sttlfarique. 
Ces  perfectioanements ,  destinés  à  faire  de  sa  ftibncation 
ime  industrie  phis  ûmple .  plus  répandue  et  aussi  plus  sa- 
hibre,  seront  l'œuvre  de  nos  successeurs. 

4«es  cfiverses  brandies  de  Phistoire  naturelle  ont  été  étu- 
diées ,  cette  année ,  par  plusieurs  de  nos  membres.  En  mi** 
«éralogie,  nous  avons  entendu  les  ooramunieations  de 
MH •  Pimont  et  Morière  ;  en  botanique ,  ceHes  de  M.  Bi- 
gnon;  en  zoologie ,  celles  de  MM.  LargiBiert  et  Verrier. 
RésomoQs  leurs  travaux  en  moins  de  lignes  posttMe. 

L'année  dernière ,  à  pareille  époque ,  je  vous  entiete- 
nais ,  Messieurs ,  des  travaux  de  sondage  entrepris  à  Sot- 
teville  depuis  le  39  décembre  I8i9,  pour  la  recherdie  de 
la^^houille,  A  la  profondeur  de  983  mètres,  une  puissante 
source  d'eau  salée  jaillissait  du  trou  de  sonde .  Depuis , 
les  forages  ont  conêiitué ,  malgré  cette  colonne  d'eau ,  et 
ont  été  poussés  jusqu'à  391  mètres,  à  traversées  akemalto 
d'afegiles  bleues,  de  calcaires  tendres  et  durs ,  de  grès  fria- 
bles ou  durs ,  de  sables  gris  très  fins. 

Le-  Comité  voyant  bien  que  dans  les  14  mètres  qui  res^ 
taient  à  percer  pour  arriver  au  terme  du  marché  concin 
avec  lea  sondeurs ,  il  n'y  avait  aucun  espoir  de  rencontrer 
de»'  couches  minérales  friu»  intéressantes ,  s'est  décidé  è 
discontinuer  les  travaux ,  en  conservant,  toutefois ,  la  co^ 
lonne  d'eau- jaillissante  pendant  six  mois ,  tempe  plus  que 
suOisant  pour  trouver  les  moyens  d'en  tirer  parti  dans  l'in- 
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térél  ilee  populations  eavironnaotes.  Mheartmem&ai 
cette  eau  est  restée  preaqu'aasa  salée  que  par  le  passé , 
poisqu'à  la  fin  d^avrÛ  j*ai  trouvé  ii,U7  de  sef  marin  par 
IHre,  avec  3,613  de  sulfiitea  de  chaux  et  de  magnésie.  Datrs 
un  pareil  état  d'impureté ,  il  est  fort  douteux  qu V.lie  ptdscfè 
être  utilÎBée  d'nnemanière  avantageofe. 


M.  Morière  nous  a  nontté  une  série  d'éehantiMons  des 
marbres  quVm  exploite  aetuellement  à  Laixe-la-Ville ,  non 
loin  de  Cae».  Ces  raarbfes.  qui  peuvent  rivaliser  4ivec  le 
Rùgal  de  Belgique^  autant  par  la  richesse  des  nuances 
que  par  la  dureté  et  la  résistance  aux  agents  atmosphéri- 
ques ,  sont  fort  prisés  des  architectes  de  Caen  ,^  et  com- 
mencent à  être  employés  en  Basse-Normandie  pour  la  dé- 
coration extérieure. 

Le  calcaire  marbre  forme  trois  zônés  distinctes  dans  le 
département  du  Calvados.  L'une  d'elles,  qui  a  de  12  à  15 
kilomètres  de  longueur ,  se  montre  dans  la  vaOée  de  la 
Laice  ;  c'est  celle  que  les  Romains  exploikàrent  ;  c'est  elle 
qui  a  fourni  les  belles  colonnes  qui  décorent  Tautel  de  la 
Sorbonne,  à  P&ris;  c'est  elle  enfin  dont  les  carrières. ont 
été  rouvertes  depuis  trois  ans. 

La  cmmiunication  de  M.  Morière  a  provoqué  M.  Mar- 
chai à  faire  ressortir  l'utilité  d'une  exposition  permanente 
des  marbres  indigènes.  Les  architectes  et  les  seulptenrà 
n*îrâient  {dus  dieroher  fort  loin ,  et  à  grand  flrais ,  des  ma- 
tériaux qu'ils  ont  à  Içur  portée ,  si  en  leulr  faisait  connaître 
toutes  les  rîchcsseS'niKiérales  qui  restent  enfouies  sur  lant 
de  points  de  noire  territoire. 

L'Académâ» ,  adoptant  et  élarpssant  cette  peneée,  a  de^ 
noandé  à  M.  le  ministre  de  llntérieur  : 

f  *  Que  des  collectioaside  marbres  français  »  classés  mé^ 
ihodiquement  ,  fussent  créées  et  déposées  au  Muséum 


Marbres 
du  Calvados, 

M.  Morière. 
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d'Iiiitoiv«14ttUiK|iile  ,>  è J'Eooie  âm  Beaiix^-Ârls  ei  au  Gon-r 

»  ^  ûii0.dB.$emMaUes  o^ectioM  fteBent  envoyées  ikms 
lames  .leç  viUsf  ^ui  poKieèdeBl  4tik .  un  liiiaée  d'Bistoire 

3"*  Qu'un  projet  fi^  étudié  peur  411e,  dans  Us  plMs 
d'embelliâsement  de  la  place  du  Carrousel ,  un  édifice  en 
marbres  français  fût  él^vé;  que  ce  monument  fût  conçu 
de'tôUe  $Qf4«4Q'iin  mime  Umip^^'û  contribuerait  à  Ken- 
sanble  de  )a  décoiration  de-iaplaee,  .il  pM  être  aussi 
«ne  exposition  permanente  et  raisonnes  de  nos  riotiesses 
miaéraJes. 


.p  '" 


OoTrages         '  H .  Lévy  nous  a  présenté  {analyse  de  diverses  publipa- 
de  M.  Moriére.  iJbns  dé  minéralogie  et  de*  géologie ,  de  H  Morièrc ,  ell^s 

sont  relatives  à  un  gisement  de  baryte  sulfatée  ,  découvert 
en  1848,  à  Laize-la-Ville  ,'  à  un  affaissement  de  terrain 
qui  s'est  produit  aux  environs  d*Honfleur  ,  le  24  janvier 
f849,  4  un  cas  remarquable  de  production  de  sijTfate'de 
chaux,  cfnfin  ft'fînâustrie  potière  dans  le  Calvados;  cette 
industile ,'  malgré  la  modicité  du  prix  des  objets  fabriqués  , 
crée  chaqtier  année  des  produits  poUr  une  valeur  de 
400,000  fr. 


Botanique.        'Mû kotaniste  instruit el zélé ,  M.  IiM)oos ,  colooeld* 

Envoi        tlf^rie  en  retraite ,  à  ServaviUe^SalmonviUe ,  près  de  Dar- 
ds plantes,     nétfJ«a  ofS^rt à T Académie  une  collection  de  plus  de  300 
parM.Debooz.  pj^uite^  des«sd|ées ,  dont  un  grand  nombre  appartiaon^nt 

à  la  Flore  de  la  Seine-Inférieure ,  et  pprteai  Tindication  de 
localités  inédileo^  les  aMtres  ont  été-r^oiieiibes  dans  di- 
verses parties  de  la  France ,  et  ne  soot  pas.  moins  intéfes- 
saoles..  Ces  fas^eules  sont  accompagnés  d'observations 
critiqiies  i)récieuses. 
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Uir  ehohi  aussi  remarquable  de  bonnes  plantes  est' un       Création 
trésor  pdur  rAeadémie ,  depuis  surtout  que ,  ^ar  la  pro-     d'un  herbier 
position  de  M.  Bigoon  ,   elle  a  décidé  la  fondation ,  éànt  départemenUl. 
sesftnshives,  d'un  hertrier  départennental.  Les  avantages 
qor  réfultémil  pour  la  bot&nîqtie  de  (a  Ibrmafioil  de  cet 
li6rt>îer  seront  appréciés  par  tousr  éettx  qui  alm^eifit  ôètle 
sdence  et  qui  en  désirent  le  progrès  ;'  dans  ce  dépôt ,  ùiiH 
vert  à  tous ,  les  botanistes  du  pays  et  les  étrangers  même 
peurroot  fliire  des  Térifications  qui  évMront  bienr  des  er- 
reim  r  elBorfivont  à  donner  aux  Flores  spéciales  un  caraé- 
tère  qn^ellea  n'ontpas. 

-  •  •  • 

La  Fiole  de  4a  Seitte-4nftrieore  tient  d'être»  #(|rkMe       Nouvelle 
d*uDe.  plavte  nouvelie ,  grâce  i  M.  le  colonet  Debooz.  Le  plante  pour  la 
JtMwaar  nmarimtu^ûe  Schreber  a  été  trduvè  tout  rêeëm-    flore  départe- 
inent  pâr'kri  dans  les  prairies  de  Ry  et  de  Maintille.  JiiS'-       oBentale. 
qtt^*  celle  4)spèce  n'était  indiquée  que  sur  les  bords  de 
TEpte ,  aux  environs  de  Gisors.  M. 'Bigoon ,  qm-a  vMAéla 
déoouTeite  de  Ik  Deboos ,  pense  t|u*en  telHwvBra  le 
Rumêm  nuueimuê  dan»  j'aotres  parties  de  notre  tevritoire, 
siii  lelNml  des  ruisseaux  linapidee*et  des  petites' rivière9% 
edox  vms  et  fitalcbe^t  du  pays  de  Bray. 


On  ooleo  algérien  «  M.  Ghérot ,  '  nous  a  envoyé  des  ra^         Envoi 
eiDea..de§«ir0ile«*aniiMf^qtt*i)areBemilpée9siirlè84ord$  de  M.  Chérot. 
dç  la  mer»  dnDa4es  environs  de  Bou-ifcnaaér^  oamniine^ 
GasIiglîQBè,  déparlemeot  d'Alger.  H  nnoan  signadi;.paniii 
les  i^laotea.tiMAoriales  qm  abondent  dans  M  même  con- 
trée, le  9«fi«f  éjMfi#M0  aux  fleurs  jaones,  et  lànmureHe 

on  IouthmoI'*  (croeophorfttioctoriaoH^c^o),  inrec  h^pEiidle 
oa|wépa»e«  datisfe  «idl  de  la  Fniobe  .•  ïe^êmummûé  vn 

>.,  Mb  Cbérot  ocusn  également  doDnè'des  ronseigiienie^ 
étendus  ^yr  les  oiillur^  actuelicinent  entreprise^  par  les 
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coloos  eur£|^n8  ;  pour  son  compte ,  il  oultive  Irte  en 
gran<)  le  ricin,  le  lin ,  lé  dianrre  et  le  cactus  à  kw ooeh»* 
niUe. 

L^Académie  a  entendu ,  avec  d'autant  plus  d'inléréc^ 
oes  détails  qu'ils  viennenl  d'un  en&nt  de  Rouen  «  qw  vmA 
faire  tourner  jau  profil  de  sa  ville  natale  reipérience  qu'il 
acquiert  en  des  climats  lointains. 


Alternance 

des  essences 

forestières. 


En  nous  rendant  compte  de  Timponant  mémoire  de 
H.  {iaurent,  professeur  à  l'école  de  Nancy,  sur  FàlUnum€9 
des  essences  forestières ,  et  la  méihods  4u  reeeturnsmU  fMH 
turel ,  M.  Bignon  a  agité  plusieurs  questions  de  botanique 
apfdiquée ,  qoi  ont  donné  matière  à  discussion  dans  le  sein 
ée  l'Académie.  Adoptant  les  idées  de  M.  Laurent^  coi^ 
traires  à  la  méthode  de  recensement  naturel,  notreconfrère 
nous  a  montré,  par  des  faits  nombreux,  que  la  loi  d'al-* 
ternaaee  régit  aussi  bien  les  forAts  que  les  plantes  herita- 
oées  soumises  «  la  culture. 

De  toutes  les  théories  proposées  sueeessivement  pour 
expliquer  cette  loi ,  H.  Bignon  in<£ne  à  admettre  celle  de 
M.  Laurent  »  qui  eroit-  pouvoir  établir  que  les  racines  des 
arbres,  morts  ou  abattus,  ont  toujours  une  influence 
vénéneuse,  et  souvent  mortelle  pour  les  racines  des  arbres 
de  la  même  ^pèce  qui  les  remplacent.  M.  Laurent  ne  dit 
pas  quel  est  le  principe  vénéneux  contenu  dans  les  racines 
en  déoomfiosition.  M.  Bignon  croit  le  trou^wr  dans  cette 
végétatimi  de  cryptogames  qui  envahit  les  matières  orga- 
niques aussitôt  qu'elles  sont  soustraites  à  rinfluéncede  la 
vie,  cryptogames  dont  l'action  destructive  est  prodigieuse, 
el  qui  a  ceci  de  particulier ,  qu'en  général  ciMque  espèce 
de  cham^non  ne  s'attaque  qu'à  une  seule  espèce  vég<^ 
taie.  «  Si  donc ,  comme  cela  est  très  probable ,  dit  M  Bt- 
gnon  ^  «la  décomposition  des  racines  souterraines  a  lieu  par 
un  agent  de  cette  nature»,  on  conçoit  qu'il  n'attaque  que  les 
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^imir  lesqaèRe»  il  a  tmê-iÉIsilé  pattieidière,  en  qa'U 
fioil  $î  4»a§erew  ^Mor  te»  racine»  qtri  sont  identiques  à 
nilloo^p»  fiwmMDl  80D*dévelepperaeiit  aatiMl.  »  Retfte,  il 
eet  ymk  ^  pnwver  l'êtiileDee  de  oe  ehampignoii  imper- 
oqitible.  M.  BigDon  est  oonvAineo  que  des  études  micros- 
eepiqiipi  wftdroui  la  mettre  en  évidenee ,  et  dès  lors  la 
qnestioB  sera  résolue. 

Teoi  les  membres  de  rAaadéniie  n'ont  pas*  partagé  eette 
ommetîmi ,  et  parmi  les  fliits  mis  en  arant  pour  combattre 
latfiéowc  de  MM.  Laurent  «t  Bignon ,  M.  Ber(;asse  a  rap- 
pelé quela  Tigne,  dans  certaines  localités ,  prospère  indé- 
finiment dans  le  même  terrain ,  tandis  qn'ailleora  il  y  a 
néaestttéd'en  abmidonner  la  cakare  dans  le  même  sol 
après  i)ne  période  de  vingt-cinq  ans. 

AeilK  auffages  de  bolankine  appliquée  ont  attiré  4'a(l^        IMté 
tîoûderÀeadtaie:  L'un,  ollèvt  par  le  docteur  Cazin ,  de     «lesptataa 
Boulogne  sur-  Mer ,  est  un  VrmUé  prmHqtêe  et  rmêomné  de     ^^^""^ 
rsimloî  déf  «louIsrmMfMlei  tMlMuit.  M.  Vlngtvînier     "^^' 
uns»  ea  a  Jm  sppréeier  le  mMle.  Fontenéllé  avait  dit» 
dsufe  son  âoge  de  Voumefort  :  «  La  botanique  ne  serait 
qu'une  siosple  curiosité ,  si  eiie  ne  se  rapportait  à  la  méde- 
dae;  et  quand  on  veut  qu'elle  soit  utile ,  c'est  la  botanique 
duaeolMiya  qii'H  fimt  étudier.  » 

.  Le  docteur  Caseio  a  suivi  ee  conseil ,  et  il  a  eu  pour  but, 
en  publiant  sou  livre ,  d'engager  les  médecins  de  campa- 
gne à  répandre  Pusage  des  plantes  qui  'Croissent  spontané* 
^'tetourdes  viMagea  qu'ils  paveourant. 


1* 


L>nlm  ouvrage ,  adressé  par  M.  Mouchon,  de  Lyon ,    Bromstologie 
É.  uD-rfMJoMMdra  4$  Insuumptegia  ^iialê  exotique,       ▼^t«le 
'  -«^  français  vulgaire,  dictionnaire  des  plantes  alimen-  ^^*!3"*  V  '^ 
qui  croissent  M  pays  étrangers.  L^auteur  éhumère      '    ^^^'^^''^ 
toutes  celles  dont  on  pourrait  essayer  dHntroduire  l'usage 
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en fiiiwpe ,  afiaite varier Awnfngete dM^edê nonnifii),- 
et4'4viter,.peuMtr9, 2^  r^veoif  .€^.  pertiithMwip  pié* 
fondes  qu'amène  «i  louveot  la  diMHe  daaeéréales^  «l  4fai 
ineiMGent.  d»  per8Â9ler-|Mir  suite  d*i»  mttoiii  da  pte  M 
pliift.géoéraiedelapooiiQedeterfe»     .    ,     *  .      > 

On  voit  que  c'ôst.epoinrQ  une  pemée  fbiiMéÊUfÊqari4fà 
a  inspiré  la  publication  de  H.  Houchon«  ToatefeiSf  IL  Uhr 
gnen*  qui  smous  en  ^padé,  csaini' qu'elle  4)6  réponde 
qu'iiaparfaiteiiient  aux.<  besoins  gu^'eMe  devait  [nlithiwv 
car xiB, n'est  pas  «vjk;  le  sagou  ou  le  tapleka,  m  afteeilst 
plantes  potagère&de  Flnde  ou  de  TAiistealie^  qu'on^p^uitai 
suppléerv  pour  las  ciasaes  pauvres^  au  manqM  ée  -paioet 
de  ponme  de  terre,  ces  deiix  aliaienta  aubittniktode  wm 
populations  européennes. 


Zootogie.         S^  est  jutile  de  ehercher  à  aojfieater  lemmbFs  4e  nos 

EnpoîMiiBft*    matières  nutritives ,  il  ne  l'est  pas  mains  de  «igadèr  oeHee 

"''"^  9^      d^entie.eUes  qui  pemieot  eoeaefionneiP';  parfoi»,  des  aiaei-^ 

lasJinltras,  Im  ^^^  ^^  ou.knoîns  gravés.  Lea  imitrea ,  ie«  mOuleSi  iaa» 

iMiuM  atc  r  V 

^^IJ.     *^  '  çrâbea  et  eertains  poissoBs  de  met  et  de  rivière»  sont  «m» 
MM.  Chevallier  o^P^^  d®  produire .  d'après  nos  cenfrèraa ,-  MIL  Ohm^ 

et  Duchesne.    valtier  et  Diiokasnai,;  de  véritables  empoisoiiliemeiitat'ei^ 

ail  moins  des  iodispo^itioBs  earadérisées.  M.  l^^^îllierli* 
qui  nous  a  rendu  compte  du  mémoire  qu'ils  ont  puMiéaa» 
cette  question ,  n'est  pas  toujours  de  1^  aTis,  et  nous  a 
rassurés  sur  le  de^ré  de  noouité  des  aubslBMaa  aUmen^ 
taiies  dont  il  vient  d'iltae  4|ueation- 

Lorsque  les  huttres  .OD^  été  perquéeatdana  daa  enduails 
malsains  ,  ou  lorsqu'on  en  fait  usage  pendant  Tété ,  alors 
qule^le  sont  govgées  d'un  sue Jaîtetfx,  eUea sont  q«elqrib- 

fois  la  <y^i<se  de  légère»  «aeQUHiw^itéa,q»i  eèJsat 
rement  à  quelqnes  tasses  de  tiié« 

.  L^s  moules  ^ont  difficiles  à  digérer  pour  certaina 
macs>  et  détermiqent  e^es  quelques  individus  de  graves 
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iiidis]M»itiond ,  qti'OB  pér^  ebéore  combaêtra  avec  suœte^ 
an iBSfeii du Uié.  Il  eM;  d^tteors,  prudent  d'en  fhfre  lin 
usage  modéré,  et  même  âé^^m^  abStealr,  pédant  les  cofiMë 
d'èoàt  et  de  septeortm.^ 

Les erabèa,  les hofBSfds et  autres  coqriHfkgés'^soAtdi^ 
fioles  à  digérer,  saw  posséder ,  nâiomcrins ,  auGune  pn>-^ 
propriété  malfaisante.  ^   •  •  •  ;    *    « 

•  S*il  est  bien  Yraî  que  plusieurs  peiissons  à  aliaif  isonrîpiMe 
os  onctueuse  sont  ^éuénewt  ou-  soeidentellèmetH  dange^* 
reux ,  n*y  a-t4l  pas  quelque  iefxàgération  hi^tigeHiims  dé- 
nombre le  barbeau ,  le-brbeimt ,  le  hareng^,  le  maquereau;' 
la  safdine  et  ftutf«$ftT*Léë 'malaises  que  ces  poissooë'pe^' 
vent  occasionner  sont  évidemment  des  e)c(5épffoBs  fbrt 
rares,  vans  lefbrbclièl,  il  n'y  a  que  les  œutà  quil' faille 
éviter  de  manger ,  parée  qu-ik  provoquent  des  -Vomisse^ 
méats.'  "*  ''■•'  ..•■«» 


u 


M.  Verrier  nous  a  présenté  wx  monstre  très  r$mu»qtta^       Cas  de 
ble ,  appartenant  à  f  espèce  bovine ,  du  seneYéminîn  ,  et  tératologie,  par 
offiraol  asses^  exactciment  Taspeet  d\in  cfaien  bouledogue.  ^    M.  Verrier. 
Ceimoliatte,<  quvU^apas  eu  de  vie  extta-nlérine,  a  ùBétî' 
les  particularités  suivantes  à  l'autopsie  :  '    ' 

Jios  tqaaire  membres  se  terminent  ' brusquement  sut' 
carpeset  aux  tartes'par  des  moiguoiH  t«coChrevts  de  fMlâ  ; 
leittusean  etlTenfoscé^la  mâchoire  itifériebre  saHIafllè 
estfaHii^  de  toutes  ses  dents  ;  ies4ew  oreiller  sont  eôu*- 
péetsynaétiiquemcpt;  il  n*y  a  pës  de  cfoèue  ;  lé'  stertfrom 
u'esf  Bat  réuni  ;  Je  cœur  est  siliié  an^eftors  é^  la  poicrfue,  - 
daastdne'pochesàus^utaiiéeplaoéeli  ta  bàse-dei^encoluvo  ;"< 
ce  viscère  ne  ptésenter  pour  alinsi  dire ,  bien  dévelbppées' 
q«e  tes  eaviiés  propres  k  la  <sircuiatk>u  arf  érielle  ;  les  ea- 
vités  «droites  ne  sonti  qu^à  réist  nidimentâii^;  lous  les  au- 
tres organeS' viseératix  sont  à  leur  platce,  mais  ^affectent' 
des  formes  anormales»  Le  système  artériel  est  parfliite-' 
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iQieut  développé  4h  1^  vaisseaux  ont  leur  forme  at  leur  va- 
hune  «Nndjiuîreft  le  aiystèmiçr  céiétMl  et  cér<bfo  lipinal 
eikHe  daoft  Ma  ini48cifeé  complète.     . 

«  Si,  ajoute  M.  Verrier,  la  tératolagié  n*eftt  bk^  dans 
C8f  damiers  temps ,  des  progrès  iinnMSes ,  gitce  surtout 
à  lUI*  Geoffroy-^aiotrHilaire ,  et  si  aii|)ourd*hui  on  ne  sa- 
vait à  quoi  s^en  tenir  sur  les  causes  probables  de  ees  dé- 
fam|atioas'COi]^éniaki^,«on  B*eât  pas  inaiM|ué,  à  l'exemple 
de  ^Muys ,  d*ÂrpouU  et  de  Mallebrândie,  de  les  attribuer  au 
pouvoîr.de  rimaginalion  de  la  mère  sur  le  felus  renfermé 
dapis  s^  sein.  La  forme  si  régulière  du  monstre  exposé 
ai^  regards  de  rAeadémie  eùl  donné  une  grande^foroe  à 
cette  opinion.  » 

M*  Kgnon ,  sans  contester  le  mérite  des  rechera&es  de 
MM.  Geofroy-Saînt-Hilaire  qui  leur  ont  permis  de  rendre 
compte,  philosophiquement  et  physiologiquement,  de  bien 
des  bizarreries  de  Torganisation ,  ne  croit  pas  qu'on  puisse 
niei;  complètement  rinfluenoe  que  peuvent  exercer  les 
iaipresêions  morales  sur  les  troubles  fonctionnels ,  et  la 
production  de^  monstruosités.  Lorsque  des  f|its  nombreux, 
autlientiquement  attestés,  établissent  que  la  mère  a  subi  une 
impression  d'une  nature  déterminée,  et  qu'ensuite,  il  est 
constaté  que  le  produit  de  la  conception  porte  une  em- 
preple  ou  ui^  aMMistmosité  qui  correspond  à  cette  impres- 
sioiw  sc^-t-jl  possible  de  nier  Tinfluence?  M.  Bigpon  permet 
la  doute ,  mids  la  négation  absolue  ne-  lui  parait  pas  eon- 
vena^.  Il  rappelle ,  à  cette  occasion^  que  Topinion  popu- 
laire de  rinfluence  des  r»g0r4$  remonte  aux  temps  les  f^lus 
reeiiiés ,  ainsi  que  le  prouvent  les.  conventions  entre  lacob 
et  Labaa ,  mentionnées  dans  les  livres  saints. 
.  IL  HeUia  .appuie  par  des  faits  tirés  de  sa  pratique,  médi- 
cale et  par  des  raisonnements  Topinion  que  les  sensations 
extérieures,  et  Tiipaginaiiûn  exercent  souvent  un  efldi 
marqué  sur  le  produit  de  la  fécondation.  Les  soins  dont  les 
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andens  entouraient  les  femmes  enceintes ,  le  culte  avec 
lequel  on  veillait  à  ce  qu*elles  n'éprouTassent  que  des  im- 
pressions douces  et  agréables,  témoignent  qu'ils  avaient 
très  bien  observé  cette  réaction  prononcée  du  moral  sur  le 
physique.  ^ 

Quant  à  M.  Vingtrinier,  entré  à  son  tour  dans  la  discus- 
sion, il  proteste  contre  cette  théorie  des  impressions  •  re- 
gards ou  émotions.  Sans  doute ,  la  science  tératologique 
n'a  pas  encore  tout  expliqué ,  mais  elle  est  dans  la  seule 
voie  qu'il  soit  permis  de  suivre.  Comment ,  avec  cette 
théorie  de  l'influence  morale ,  expliquerait-on  ces  manques 
d'organes  qu'on  remarque  si  fréquemment  chez  les  mons- 
tres ?  Notre  confrère  a ,  en  ce  moment ,  dans  sa  pratique , 
on  cas  de  monstruosité  assez  curieux  :  c*est  l'absence 
d'anus  chez  un  enfant  ;  ceci  ne  peut  être  évidemment  rap- 
porté à  aucune  impression  psychique. 


Nous  voici  amenés  tout  naturellement  à  vous  parler  des 
communications  qui  nous  ont  été  faites  sur  les  diverses 
branches  de  l'art  médical. 


SCIENCES 

MÉDICALBS. 


M.  le  docteur  Guillaume ,  de  DAle ,  nous  a  oflért  les  deux  Physiologie 

premiers  volumes  de    sa   Phy$iolog%e   des  Sensaiian$.  des  sensations, 

M.  Yingtrinier  en  a  présenté  une  analyse  critique  qu'il  a  J^[/^ 

terminée  par  des  éloges.  *"  ^"™^  ' 


M.  le  docteur  Plouviez ,  de  Lille ,  avait  envoyé  quatre 
brochures ,  intitulées  : 

1.'  Quelques  idées  de  philMf^hù  médicale,  Paris,  1834. 
â.  Quelques  cansidéraiiêns  physiologiqua  et  hygié^ 
niqjues  sur  ralimefUaiian. 

3.  NimveVfis  vues  thérapeutiques  sur  Féjrilepsie.  1847. 

4.  Qudques  moU  sur  féthérisatiim  en  médecine ,  sur  les 
moyens  de  remédier  aux  accidents  dont  elle  est  susceptible. 


Ouvrages 

de  M.  Plouviez, 

de  UUe. 


t 

/ 
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Ces  oovraged  «  sur  lesquels  une  commission  a  prononcé 
d'une  manière  fevorable .  attestent  un  bon  observateur. 
Dans  son  mémoire  sur  réthérisation»  le  docteur  Piouviez 
signale  les  heureux  effets  qu'il  a  retirés»  pour  te  traitement 
de  plusieurs  affections  nerveuses ,  de  Tépilepsie  entre 
autres*  des  agents  anestbésiques  anxquds  il  reconnaît  une 
action  spéciale  sur  le  système  nerveux.  Beaucoup  d*expé- 
riences  fûtes  sur  les  animaux  Tont  conduit  également  à 
ocmseiHer,  dans  les  cas  d'anesthésie  poussée  au-delà  de  la 
mesure  utile ,  la  saignée  et  les  insaflhCions  d-air  au  moyen 
d'un  soifflet. 


Essai  sur  les 
«uôvrismes , 

par 

M.  Peliegrino 

Salvolini. 


Le  docteur  Peliegrino  Salvolini ,  de  Sarzane  »  dans  fétat 
de  Gènes,  a  composé,  pour  Tinstruction  des  jeunes  chirur- 
giens, un  mémùiresur  leê  anévriimes.  Cet  essai,  destiné  à 
faire  partie  d*un  manuel  abrégé  de  médecine  opératoire ,  a 
reçu  les  éloges  des  commissaires  de  TAcadémie ,  dont  M. 
Vingtrinier  a  été  Torgane. 


Choléra-  M.  Hellis  nous  a  fait  connaître  le  volume  que  le  docteur 

morbus        Millet ,  de  Tours ,  a  publié  sur  le  chotéra-^morbuê  ipidi- 

épidémique,    mique.  Chargé  du  service  de  l'hôpital  temporaire  établi  à 

l>ar  le  D»  Millet,  j^^^  en  1849.  lors  de  la  dernière  invasion  du  fléau 

asiatique ,  M.  Millet  prit  soin  de  noter  ce  qu'il  avait  vu. 
Peu  à  peu ,  son  cadre  s'élsrgissant ,  il  y  joignit  ce  qu'il 
avait  recueilli  dans  la  lecture  des  ouvrages  nombreux  'sur 
la  matière ,  et ,  sans  avoir  eu  d'abord  cette  ambition ,  il  a 
fini  par  écrire  un  traité  complet  su^  cette  maladie.  S'il 
manque  parfois  de  cette  critique  éclairée ,  tà  néceséairè 
quand  on  recueille  en  tous  lieux ,  il  a  réuni  dans  son  ou- 
vrage des  faits  intéressants ,  des'  citations  heureuses ,  dont 
la  médecine  pratique  pourra  profiter. 
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Notre  confrère,  M.  Boileau  de  Casteinau,  a  rédigé  une     De  la  folie 
notice  sur  la  folie  instanianiê.  Il  a  eu  pour  but  de  tetAr    mstanlanée , 
en  éveil  l'attention  des  médecins  et  des  magistrats  sur  les'  ^^}^'  Boileau 
altérations  instantanées  des  facultés  psychiques ,  qui  ont       t^^lnau. 
souvent  pour  première  et  unique  manifestation  un  acte 
qualifié  crime.  Dans  ce  type  nouveau  de  la  folie ,  le  sujet 
est  poussé ,  par  l'effet  de  sa  volonté  subitement  malads»  à 
des  actes  intellectuels  et  automatiques  qu'aucun  signe  anté- 
rieur n*a  fait  prévoir.  La  folie  instantanée  est  donc  un  dé- 
sordre mental  qui  apparaît  soudainement  k  Pinstar  de  la 
sidéfation  dans  les  maladies  organique». 

M.  Vingtrinier  tire  de  sa  pratique  journalière  des  bits 
cotfeux  qu'il  ajoute  à  la  liste  de  ceux  que  M.  Boileau  de 
Casteinau  a  réunis  pour  prouver  l'existence  de  ce  genre 
de  folie.  Il  est  d'avis,  comme  notre  confrère  de  Nîmes, 
que  les  individus  coupables  d'actes  réprébensibles  commis 
sous  rinfluencede  la  folie  instantanée ,  soient  déposés  dans 
un  asile  spécial,  jusqu'à  ce  qu'un  jury  composé  d'hommes 
de  l'Art  ait  constaté  leur  guérison.  Un  minimum  de  séques- 
tration serait  fixé  par  la  Cour  ou  le  tribunal  qui  aurait  pro- 
noncé. 

Les  médecins ,  suivant  IL  Vingtrinier ,  se  sont  toujours 
montrés  très  circonspects  dans  l'admission  de  la  folie  y 
conmie  excuse  de  crimes  ou  de  délits ,  et  ce  qui  le  prouve, 
en  ce  qui  le  concerne ,  c'est  que ,  depuis  30  ans  qu'il  est 
médecin  des  prisons ,  il  n'a  signalé  la  folie  que  pour  15 
prévenus  de  crimes  sur  7,000,  et  qu'en  matière  correc- 
tionnelle, 11  n'a  pas  reconnu  plus  de  10  à  12  cas  de  folie, 
sur  environ  9,000  individus  qui  entrent  duque  année  dans 
les  prisons  de  Rouen. 

M.  Nepveuf  a  présenté  à  ce  sujet  quelques  observa- 
tions qui  tendent  à  établir  que  la  loi  est  allée  au  devant 
des  désirs  de  MM.  Boileau  de  Casteinau  et  Vingtrinier ,  en 
remettant  aux  magistrats,  de  l'ordre  administratif  le  soin 
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d'intervenir  dans  les  cas  de  folie  furieuse  qui  pouiraient 
compromettre  la  sécurité  publique.  La  justice  répressive 
.  n'a  pas  à  instrumenter,  car  si  elle  prononçait  la  détention, 
pour  un  certain  temps ,  des  insensés  ou  des  furieux ,  oé 
serait  le  renversen^nt  des  principes  de  notre  législation 
criminelle ,  la  loi  ne  reconnaissant  pas  de  crime  ou  de  délit 
lorsque  le  prévenu  était  en  état  de  démence  au  moçieat 
de  Faction.  L*article  24  de  la  loi  du  30  juin  1838  dispose, 
de  plus ,  que,  dans  aucun  cas ,  les  aliénés  ne  pourront  être 
ni  conduits  avec  les  condamnés  ou  les  prévenus ,  ni  dé- 
posés dans  une  prison.  La  démence  n*est  pas  une  excuse 
légale ,  comme  Ta  rappelé  M.  Nepveur  ;  c*est  mieux  que 
cela ,  c'est  un  fait  exclusif  de  toute  intention  criminelle , 
c'est-à-dire  de  l'un  des  éléments  dont  se  compose  tQut 
crime  ou  délit. 

Cas  de  ]|.  Je  docteur  Légal ,  de  Dieppe ,  nous  a  transmis  ane 

morve  aigulS     très  curieuse  observation  de  transmission  de  la  morve 

^^\i  îî^f  '  aiguë  du  cheval  à  Tbomme.  Les  cas  de  ce  genre  ^ont  heu- 

par  i  .  Legs .    f^iig^Qj^^^  encore  peu  nombreux ,  et  on  ne  saurait  trop , 

dans  rintérét  de  la  science  et  de  la  société ,  les  consigQjpr 
avec  exactitude  dans  les  annales  médicales.  MH.  Avenei  et 
Verrier,  chargés  d'examiner  le  mémoire  de  M.  Légal  ..ont 
trouvé  que  c'était  une  page  importante  de  l'histoire  de 
YEquinia ,  et  l'Académie ,  partageant  cette  opinion ,  en  a 
ordonné  l'insertion  dans  son  précis. 

Intoxication        Un  autre  accident  déplorable ,  dont  notre  ville  a  été  té- 
par  moin ,  c'est  la  mort  du  docteur  Quesnel ,  causée ,  d'après 

venin  animal ,  M.  Vingtrinier ,  par  une  viciation  spontanée  du  sang,  à  la 
.  P^.  .      suite  de  l'inoculation  du  sang  inflammatoire  d'un  malade 
.  Yii^|tnnier.  ^^^  ^  médecin  avait  soigné  ;,  ce  sang  aurait  agi  à  la  ma- 
nière du  venin  des  serpents. 
La  note  de  M.  Vingtrinier  a  soulevé  une  controverse» 
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taot  sur  le  fait  en  lui-même .  que  sur  les  conséquences 
théoriques  que  notre  confioère  en  a  déduites.  Cette  note 
devant  être  imprimée ,  je  crois  superflu  d'entrer  dans,  plus 
de  détails  à  cet  égard. 

Une  antre  question  médicale  qui  a  donné  lieu  à  d'inté^  Origine 
ressantes  discussions,  c'est  l'origine  du  gottre  et  du  du  goitre  et  du 
crétinisme.  Les  uns ,  conraie  le*  docteur  Grange ,  veulent 
la  trouver  dans  la  présence  de  la  magnésie  dans  les  eaui 
potables  ;  d'autres ,  dans  celle  de  la  chaux  et  spécialement 
du  sulfate  de  chaux ,  et  tels  sont  HH.  Mac  Clelland  et  Bou- 
chardat. 

Pour  notre  confrère  Marchand ,  de  Fécamp ,  ces  tristes 
aftctions  résultent  de  l'absence  de  l'iode  dans  les  eaux. 
Pour  M.  Vingtrinier,  elles  sont  provoquées  par  des  éma- 
nations ou  efiAuvea  sortant  de  ces  sols  marécageux ,  de  ces 
vallées  humides  qu'on  rencontre  en  Suisse  et  partout» 
d'ailleurs  •  où  l'on  signale  dés  goitreux  et- des  crétins.  Ses 
observations  dans  le  Bas- Valais ,  et  notamment  à  Har* 
tigDy,  puis  dans  la  vaHée  de  la  Seine ,  lui  font  regarder 
comme  nulle  Tinfiluence  des  eaux ,  tandis  que  les  émana- 
tions marécageuses  lui  paraissent  agir,  au  contraire,  avec 
beaucoup  d'intensité  et  de  continuité. 

H  Hélgt  ne  partage  pas  cette  dernière  opinion  »  attendu 
qu'il  existe  des  goitreux  ailleurs  que  dans  les  vallées  hu- 
mides. II  cite',  à  cet  égard ,  le  Hont-aux-Malades  et  Pont-  * 
Saint-Pierre .  où  l'on  en  trouve  bon  nombre ,  bien  que 
ces  loealités  soient  dans  de  tout  autres  conditions  que  celles 
rignalées  par  M.  Yingtrinier.  Si  les  crétins  ont  presqu'en- 
tièrement  disparu  de  Martîgny ,  ce  n'est  pas  à  l'élévation 
et  à  Tasseinissement  du  sols  survenus  à  la  suite  de  la  vaste 
inoadation  du  21  juin  1828  »  qu'il  faut  rapporter  ce  fait , 
mais  aux  migrations  d^habitaots  qui  ont  porté  les  crétins 
dans  de  nouvelles  localités.  Dans  tous  les  cas,  il  ne  faut 
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pas  établir  de  relation  trop  iotime  entre  le  crétinisme  et 
Taffection  caractérisée  par  Thypertrophie  de  la  glande 
thyroïde ,  puisqu'il  y  a  des  crétins  qvi  ne  sont  pas  goitreui» 
et  des  goitreux  qui  ne  sont  pas  crétins. 

Sans  prendre  un  parti  définitif  dans  une  question  encore 
aussi  otMcure ,  H.  J.  Girardin ,  rapporteur  du  beau  travail 
de  M.  Marchand ,  sur  les  eaux  potables,  n'a  pu  s'en^ièeher 
d*incliner  vers  les  idées  de  ce  dernier  observateur,  Idées  qui 
acquièrent  une  grande  importance  quand  on  le»  ram>roche 
du  traitement  adopté  pour  combattre  le  gottre. 


Colique  L*un  de  nos  correspondants ,  le  docteur  Lecadre ,  a 

épidlmique  au  détaché  d*une  histoire  inédite  des  épidémies  qui  ont  régné 

Havre,  par  le    dgQg  |e  pays  de  Gaux,  quelques  pages  consacrées  à  Tétude 

D' Ucadre.     ^^  |^  coUcpie  épidémique  qui  a  sévi  au  Havre  en  1817  et 

'1818«  Il  décrit  celte  affection  avec  soin ,  et  la  désigne  sous 

le  nom  A*affèeHan  néttralgique  des  de%x  $yitimeê  nerveua>^ 

le  gainglùmairt  tt  h  cérébrihipinal.  Cette  dénominati(Mi  est 

peut  être  l>ien  hasardée ,  car  rien^  ne  prouve ,  suivant 

M.  Vingtrinier ,  son  caractère  primititemmi  névralgique. 

Dans  tous  les  cas,  M.  Lecadre  rapproche,  avec  quelque 
raison ,  cette  maladie  de  la  colique  de  Poitou,  observée  en 
1616  parCitois.  La  cause  en  fut  rapportée  à  Tusage  des 
huîtres.  Notre  correspondant  combat  cette  opinionetdonne 
pour  cause  plus,  probable  les  alternatives  brusques  et  fré^ 
quentes  de  température  qui  eurent  lieu  en  181 7  et  en  181^. 

fout  en  i^egrettant  queTauteur  ait  oublié  de  mentionner 
le  traitement  em|doyé,  et  surtout  que  ses  idées  sur  la  na- 
ture de  réitération  ne  s'appuient  sur  aucune  observation 
nécropsique,  M.  Vingtrinier,  rapporteur,  n*en  considère 
pas  moins  son  Mémoire  conune  digne  de  fixer  l'attention 
des  médecins,  et  ^Académie,  adoptant  cette  manière  de 
voir.  Ta  déposé  honorablement  dans  ses  archives. 
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G*a8t  surtout  à  Thygiftae  quMï  appartient,  Binon  de  pré- 
venir le  retour  de  toutes  oed  affiections  désastreuses^  au 
aïoÎDs  d*en  atténuer  singulièKment  les^  effets,  en  vulgari- 
sant les  conditions  de  régime,  d'habillement,  d'habitation, 
de  conduite  dans  la  vie  journalière,  auxquelles  il  convient 
de  se  soumettre  dans  quelque  position  sociale  que  ce  soit. 

y  Académies  mmitré  Timportance  qu'dle  attache  à  cette 
branche  de  la  médecine,  par  Tappel  réitéré  qu'elle  a  finit 
depuis  quatre  ans  aux  médecins  et  aux  penseurs  de  toutes 
les  classes  pour  la  rédaction  d'un  petit  traité  d'hygiène  po- 
pulaire. Celte  année,  19  concurrents  se  sont  présentés,  et 
bien  que  dans  ce  nombre  considérable  de  Mémoires,  aucun 
D'ait  été  trouvé  eomplèlemeiit  digne  du  prix  proposé,  la 
Compagnie  a  eu  la  satisfiiction  de  pouvoir  décerner  des 
•écempenses  assez  élevées  à  trois  des  auteurs. 

Mais  je  me  borne  à  cette  mention  d'wie  des  occupations 
lesfilus  graves  delà  classe  des  sciences,  puisque  le  rapport 
de  M.  Bélot  sur  le  concours  d'hypène  doit  être  iihprimé  à 
l|i  suite  de  mon  comple-rendu. 


Concours 
d^hygiène. 


C'est  à  la  fois  une  question  d'hygiène  et  d'économie  so- 
ciale que  celle  dont  M.  Bergasse  nous  a  fréquemment  en- 
tretenus, dans  le  cours  de  l'année,  touchant  laeofisommalîon 
4e  la  wmde  et  du  paiêion  à  Rinêm  depme  1800. 

Dans  ses  recherches  importantes  qui  intéressent  aussi 
bien  radministrateur  que  l'éGonomisIe  théoricien,  notre 
honorable  confrère  s'est  proposé  : 

De  constater  quels  ont  été,  depms  le  commencement  du 
siècle  jusqu'à  cq  jour,  dans  notre  ville ,  le  mouvement  de 
la  population  et  celui  de  k  consonunation  des  deux  den- 
rées animales  les  plus  communes  ; 

De  rechercher  si  ces  mowieiDents  se  sont  totjgours  fait 
équilibre  ;  si  la  consommation  a  augmenté  ou  diminué, 
soit  d'une  manière  absolue,  sok  d'une  manière  relative  ; 
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40  ACADÉMIE  DE  ROUEN. 

D'examiner  les  circoDstances  qui  ont  pu  influer  sur  sa 
progression  ou  son  ralentissemeni  ; 

De  découvrir,  enfin,  les  moyens  à  employer  pour  lui 
donner  une  extensiw  qui  réponde  au  besoin  ée  Tagricul^ 
ture  et  au  désir  si  légitime  d'améliorer  la  condition  des 
classes  ouvrières. 

C'était  là  un  bien  vaste  programme,  qui  devait  exiger 
d'immenses  et  fastidieuses  rechercbes,  soulever  des  difll* 
cultes  de  plus  d'un  genre.  Notre  confirère,  pmaot  dans 
son  ardent  amour  du  pays  et  de  la  science  les  forces  néoes^ 
saires  à  Taceomplissement  d'une  telle  osuvve,  et  ce  courage 
patient  qui  est  à  lui  seul  une  vertu,  n'a  pas  reculé  devant 
la  grandeur  de  la  tâche  ;  il  a  réussi  à  composer  un  de  tses 
travaux  de  Bénédictins,  si  rares  à  notre  époque,  où  les  ou- 
vrages de  longue  haleine  efiraient,  et  où  les  esprits,  même 
les  plus  sérieux,  sacrifient ,  sans  y  penser,  à  ce  besoiir  du 
siècle ,  de  faire  vite  et  de  jouir,  par  anticipation,  des  avan- 
tages qui  jadis  n'étaient  que  le  bénéfice  du  temps. 
.  Le  mémoire  de  M.  Bergasse  devant  figurer  en  entier  daqp 
le  Précis  de  cette  année,  je  laisse  au  lecteur  le  soin  d'en 
apprécier  toute  la  valeur. 

Propriété  des  Un  autre  sujet  qui  ne  pouvait  également  manquer  d'ex- 
cours  d*eau  citer  l'intérêt  dans  on  d^rtement  aussi  éminemment  in- 
noii  navigables  dustriel  et  agricole  que  le  nêtre,  c'est  celui  que  M.  Marchai 
ni  flottables ,  ^  ^^^^^  ,  £^  propriété  éêê  cùurs  d'eau  qwi  ne  eoni  ni  nëni- 

JT^chsl     ^^^^'  **  flottables. 
^      '        Le  but  de  notre  confrère  est  de  prouver,  contrairement 

à  l'opînien  de  beaucoup  d'hommes  distingués,  et  notam- 
ment d'un  jurisconsulte  très*compétent  en  semblables  ma- 
tières (H.  Daviel),  que  les  loisaAeiennes  et  modernes,  la  ju- 
risprudence et  i'intérêi  puUio  nécessitent  4a  confirmation 
et  le  maintien  dé  ce  grand  et  salutaire  principe  exprimé 
par  le  code  Justinien  :  Communie  eet  aqua  profluene. 
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Discutent  les  nombreux  textes  de  lois,  reproduisant  les 
opinions  des  jurisconsultes,  qui  ont  trait  à  cette  grave  . 
question,  M.  Marcbd  établit  que  les  eaux  courantes  non 
navigables  ni  flottables  sont  la  propriété  de  tous.  Au  point 
de  vœ  économique  et  pratique,  il  montre  que  le  maintien 
et  les  dévdoppements  ultérieurs  des  trois  industries  prin- 
cipales :  la  mouture  des  Mes,  la  filature  du  coton ,  la  fa- 
bricaticMi  des  huiles,  qui  fournissent  un  travail  lucratif  à 
une  grande  partie  de  la  population  et  qui  absorbent  plus 
des  9/taée  la  force  motrice  actuellement  utilisée  sur  les 
cours  d'eau,  exigent  qu'on  repousse  la  prétention  qu'ont 
les  riverains  de  regarder  les  cours  d*eau  qui  traversent  leurs 
propriétés  comme  leur  appartenant.  Reconnaître  cette  pré^ 
tentions  œ  serait  faire  à  la  propriété,  en  général,  un  fu- 
neste cadeau  qui  amènerait  infiiilliblement  un  bouleverse- 
ment ,  car  la  Société  entière  serait  atteinte  dans  Tune  des 
soorees  principales  de  sa  richesse.  LMrrigation  ne  serait 
pas  moins  compromise  que  Tindustrie  manufacturière; 
t.  Marchai  le  démontre  par  une  argumentation  très-serrée. 

Pour  lui,  il  est  évident  que  les  cours  d'eau ,  dans  l'état 
oà  la  nature  nous  les  donne ,  se  refusent  à  l'appropriation 
particulière.  Seulement,  quand  un  propriétaire  a  fût-,  en  se 
conformant  aux  lois  et  règlements,  des  travaux  pour  utiliser 
les  chutes  ou  Faetion  Ueiilûsante  des  eaux  sur  les  terres , 
il  a  acquis  des  droits  réels .  sinon-  de  propriété  absolue ,  an 
moins  d'usage. 

M.  Ballin  «ous  a  présenté  le  tableau  décennal  des  opéra-  STATISTIQUE. 

tioDs  du  Moni-de-IHété  de  Rouen  pendant  la  période  de  Opérations 

1842  à  1851  inclusivement.  du 

Ikrns  l'exposé  dont  il  a  accompagné  ce  tableau,  natre  Mont- de -Piété 

confirèie  nous  a  fait  remarquer  que  les  engagements,  les  ^®  Rouen , 
renouvellements,  et  par  suite  les  dégagements,  tendent  à  1^'  ^*  Ballin. 
s'équilibrer  depuis  quatre  ans  ;  ce  qui  prouve,*  suivant  lui , 
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que,  si  la  prospérité  n'est  pas  en  progrès ,  la  misère,  du 
moins,  ne  s'est  pas  accrue. 

U  exprime  Topinion  que  la  multiplicité  des  opérations  du 
Mont-de-Piété  n'est  pas,  oonmie  on  le  croit  généralamenli. 
un  thermomètre  sûr  du  plus  ou  moins  d'aisance  r^[Mn4uÉ 
dans  le  peuple;  car  il  pense  qu'une  grande  prospérité  peut 
amener,  ainsi  que  l'extrême  misère,  de  nombreux  engage- 
ments, par  suite  de  la  légèreté  avec  laquelle  les  ouvriers 
dépensent  l'argent  qu'ils  gagnent  facilement. 

Les  opérations  de  la  dernière  année  diffèrent  peu  de 
ceUes  de  la  précédente.  En  1851,  il  y  a  eu  84',875  engà- 
gagements  et  renouveilemcfnts  pour  l,001,26S  fr.;  c'^st, 
terme  moyen*,  H  fr.  80  c.  par  article. 

Les  nantissem^ts  en  argenterie  et  bijoux  entrent  dans 
la  totalité  pour  le  quart  en  nombre,  et  pour  plus  de  moitié 
en  somme.  Il  y  a  eu,  en  effet,  19,^91  engagements  de  ce 
genre  s'élevant  àla  somme  de  ôl0,760  fr.;  ce  qui  donne 
une  moyenne  de  26  fr.  âO  c.  par  article.  . 

En  ràiumé,  de  l'ensemble  des  opécations  du  Monts4e* 
Piété,  en  1851 1  on  peut  tirer  cette  heureuse  conclusion  que 
les  classes  pauvres  n'ont  pas  eu  beaucoup  à  soufiBrir  pendant 
la  dernière  année. 


Ouvrages 

de  M.  César 

Moreaa. 


Un  de  nos  membres  correspondants,  M.  César  Moreau , 
a  profité  de  son  long  séjour  à  Londres,  en  qualité  de^  vioe* 
consul  de  France ,  pour  étudier  l'état  de  l'industrie,  du 
commerce  d^exportatîon ,  des  finances  de  la  6rande-Bre- 
tagne,  jûnsi  que  l'état  passé  et  présent  des  possessions  an- 
glaises dans  les  bdes  depuis  FétablisseuMnt  de  la  Gonapa- 
gnie  des  Indes-Orientales  en  1600. 

M.  G.  Moreau  a  fait  don  k  notre  bibliodièque  des  nom- 
breux tableaux  statistiques  qu'il  a  composés  à  ee  sujet.  La 
presse  anglaise  les  a  accueillis  avec»  une  faveur  marquée  ; 
c'est  la  meilleure  mesure  de  leur  valeur  et  de  leur  utilité. 
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Un  important  document  qae  la  Chambre  de  Commerce     Siatistique 

de  Rouen  a  publié  Fannée, dernière,  et  dont  M.  Ballin  nous  du  commerce 
a  présenté  un  aperçu ,  c*est  la  SUUùtiqm  du  C&mmeree      maritime 
maritime  du  fnirt  de  Rouen  pendant  les  annie$  1848*  1 849      ^  '^^®"' 
et  18S0. 

i 

Ce  travail ,  qui  se  compose  de  tO  pages  de  tableaux  et 
de  chiflBres,  nous  apprend  cpie  le  trafic  maritime  de  Rouen 
a  suivi  une  progression  ascendante  de  1844  k  1846.  qu'il  a 
un  peu  diminué  en  1847,  beaucoup  en  1848,  qu*il  y  a  en 
une  améHoration  en  1849  et  1860,  quoique  le  mouvement 
de  cette  dernière  année  n*ait  été  guère  plus  de  moitié  de 
celui  de  t84k.  La  diminution  de  41  0/0  dans  le  nombre 
des  tonnes  entrées  pendant  les  trois  demiëres  années  au 
port  de  Rouen,  provient  non-seulement  de  la  perturbation 
causée  par  les  événements  0e  1848,  mais  aussi,  et  surtout 
dé  la  concurrence  redoutable  des  chemins  dé  fer  du  Havre 
et  de  Dieppe,  qui  ont  enlevé  à  la  Seine  une  partie  de  ses  trans- 
ports. L'achèvement  des  digues  du  fleuve  donnera,  il  fkut 
Fespérer,  une  nouvelle  vie  à  notre  port  et  sera  le  salut  du 
cabotage  français. 

D'un  autre  côté,  la  navigation  à  vapeur  a  pris  un  peti  d'ac- 
croissement^ Les  droits  de  douane  et  d'attache  au  port  se 
sont  très- sensiblement  élevés,  ainsi  que  les  transports  de 
marchandises  de  Roûeu  sur  Paris. 

En  1850,  nous  avons  expédié  à  Tétranger,  en  tissus  de 
coton,  S,156»000  kil.,  et,  en  Algérie  particufièrement , 
1,3S0,000  kil.,  c'est-à-dire  à  peu  près  les  mêmes  quantités    ' 
qu'en  1848,  tandis  qu'il  y  a  eu  une  forte  diminution  à  l'é- 
gard des  tissus  de  laine. 

Un  de  nos  jeunes  compatriotes,  que  la  Chambre  de     VOYAGES. 
Conuneroe  a  délégué  dans  les  mers  du  Sud  et  de  Chine     Bi>MMj[iMMnfa 
pour  étendre  les  relations  commerciales  de  notre  cité ,  sur  rAusu^lie, 
H.Marc  Amaudtizon ,  nous  a  donné,   par  l'organe  de    par  M.  Marc 
M.  Frère ,  une  idée  assez  complète  du  prodigieux  déve-    Aniai*izon. 
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loppement  de  la  puissance  anglaise  dans  TAustralie.  C'est 
après  un  séjour  de  six  mois  dans  cette  partie  du  inoc|de^ 
Tantipode delà  nôtre  «  que  le  voyageur  français  s'est  mis 
à  fédiger  ^es  notes  d'exploration ,  et  qu'il  a  tracé  de  cette 
lie ,  dont  rétendue  égale  les  4/5  de  TEurope ,  un  tableau 
aussi  exact  qu'animé.  Descriptions  topographiques ,  docu- 
ments statistiques  sur  la  population  »  les  productions  agri- 
coles ,  l'industrie  et  le  commerce ,  renseignements  sur  les 
articles  d'importation  et  d'exportation ,  rien  n'est  o;nis 
dans  ces  pages  écrites  avec  une  simplicité  qui  prouve  la 
bonne  foi  de  l'observateur. 

C^  qpi  a  surtout  vivement  intéressé  l'Académie ,  c'est  la 
relation  d'un  voyage  aux  mines  d'or ,  situées  à  170  milles 
de  Sydney.  On  n'y  arrive  qu'après  avoir  traversé  »^non  sans 
bien  des  fatigues  et  des  privations ,  toute  la  chatne  des 
montagnes  bleues  et  de  magnifiques  forêts  vierges ,  spec- 
tacle si  grandiose  et  si  nouveau  pour  un  européen.  D'après 
les  détails  de  M<  Marc  Amautizon ,  on  voit  que  les  mineurs» 
au  nombre  de  8  à  10,000 ,  ont  abandonné  les  machines  à 
mercure,  et  emploient  tout  simplement  le  cridle  ou  ma- 
chine à  laver  la  terre;  et  le  plat  en  ferblanc  ou  la  jatte  en 
bpis  pour  extrairp  ^  dernier  ressort  l'or  de  la  terre  pré- 
parée au  moyen  du  cridle.  On  voit  aussi  que  des  compagnies 
pour  l'exploitation  des  mines  «  emploient  des  ouvriers*  à  la 
journée ,  dpnt  le  salaire ,  en  sus  de  la  nourriture  «  a'élève 
à  5  ou  6  fr.  par  jour.  Qn  estime  à  50  millions  de  fr.  la 
quantité  d'or  qui  pourra  sortir  de  l'Australie  en  1852. 

Une  autre  richesse  de  cette  immense  région ,  c'est  la 
laine,  qui  vient  maintenant  faire  sur  nos  marchés  une  con- 
currence si  redoutable  à  nos  laines  indigènes.  Dans  la  seule 
colonie  de  la  Nouvelle  Galles  du  Sud,  il  n'y  a  pas  moins 
de.lS  millions  de  moutons.  Dans  la  p  Ttie  récemment  dé- 
frichée ,  on  voit  se  créer  de  grandes  propriétés  rurales  à 
la  tête  desquelles  se  mettent  les  fils  des  riches  familles 
d'Angleterre ,  et  dans  la  dépendance  desquelles  il  n'est  pas 
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rare  de  compter  jusqu'à  SI5  mille  moutoi^  et  plusieurs 
centaines  de  gros  bétail. 

n  serait  à  désirer  que  la  Chambre  de  Commerce  publiât 
les  nombreux  rapports  qui  lui  ont  déjà  été  et  qui  lui  seront 
encore  adressés  par  M  Arnaudtizon  ;  ce  serait  servir  tout  à 
la  fois  la  science  et  le  cf^mevce  français. 


Jl.  De  Case  »  à  son  tour,  noua  a  tcanqportés  àum  une     Renseigne- 
région  aussi  peu  connue  q|ie.l«  précédente»  TAbyssinie     ments  sur 
méridionale,  dont  M.  le  docteur  Roth ,  de  Munich ,  a^^racé    l'^ys^inî^t 
un  magnifique  tableau  que  notre  confrère  s*est  empressé    P^^    -    ^   * 
de  traduire.  ï^  relation  du  voyageur  allemand  fait  con- 
naître une  partie  jusqu'ici  peu  explorée  de  Tiounen^ 
presqu'île.  Elle  dément  les  rapports  exagérés  de  la  plupart 
des  voyageurs  qui  Tout  {décédé,  en  même  temps  qu'elle 
oA^  aux  sciences  physiques  et  naturelles  de  précieux 
renseignements. 

M.  De.Caze  a  surtout  pris  le  soin  d'énumérer  les  pro- 
ductions indigènes,  dans  les  trois  règnes,  qui  caractérisent 
essentiellement  TAbyssinie.  La  flore  et  la  faune  y  comptent 
quelques  gi:andes  espèces.  Lia  médecine  européenne  s'est 
appropriée  tout  récemment  le  kwoio  ou  cauo  { Brayera 
atuhehmntiea  ^  dç  Kunth) ,  de  la  fimûlle  des  spiraoées, 
dont  les  fleurs,  prises  en  substance,  possèdent  la  propriété 
spéciale  d'expulser  Je  tœnia. 

Grftce  à  ses  montagnes ,  l' Abyssinie  est  un  des  «pays  les 
plus  favorisés  de  la  nature.  Mais  dans  cette  région  tropi- 
cale, comme  dans  les  terres  polaires,  le  genre  humain 
n'atteint  pas  ce  degré  de  vigueur  ou .  d'intelligence  qui 
semble  l'héritage  destiné  aiix  habitants  des  latitudes  tem- 
pérées. Une  abondance  démesurée,  aussi  bien  que  le 
manque  des  choses  nécessaires ,  détournent  les  races  hu- 
maines de  leurs  voies  ;  elles  marchent  à  une  dégénération 


46  ACADÉMIE  DE  ROUEM. 

toHjouK  croissante  ;  elles  oublient  le  but  de  leur  existence 
et  même  leur  créateur  !' 


NÉCROLOGIE.  Je  ne  te^ninerai  pas  ce  résumé  bien  imparfait  des  tra- 
vaux de  la  classe  des  sciences ,  sans  mentionner  la  perte 
d'un  de  nos  plus  anciens  membres  correspondrnts  «  le 
docteur  Lafisse  «  que  TAcadémie  s'était  attaché  dès  le  6 
décembre  1811.  Le  travail  qui  lui  mérita  cet  honneur  est 
un  mémoire  knportflint ,  intitulé  :  Recherchée  eut  Pemphi 
du  qumquina  dam  leê  fUvree  ifiMermiiteniée  mcecmpagnéce 
fHydrofiêie. 

M.  Lafisse  (  Alexandre-Gllbert-Clément) ,  né  à  Paris  «  le 
S  janvier  1786 ,  y  est  décédé  le  IK  janvier  18M.  Il  fbt  reçu 
docteur  le  M  août  1809 ,  et  depuis  cette  époque  jusqu^à  sa 
mort ,  il  a  exercé  la  médecine  avec  une  grande  assidinté. 
Pendant  plus  de  SO  ans ,  il  fut  attaché  au  burâ&u  de  bien» 
faisance  du  S<  arrondissement  de  Paris ,  et  il  y  a  toujours 
rempli  ses  pénibles  fonctions  avec  le  plus  complet  dévoue- 
ment. Lors  de  liûvasion  du  choléra  en  1831 ,  il  soigna  les 
pauvres  avec  tant  de  zèle ,  que  sa  santé  .en  fiit  profondé- 
ment altérée  pendant  longtemps.  - 

En  1826 ,  le  docteur  Lafisse  a  publié  une  traduction  des 
purgatifs  d'Hamilton. 

Cétait  un  praticien  instruit  et  modeste,  aimant  la  science 
pour  elle-môme,  et  dont  toute  Tambition  a  été  de  laisser  la 
réputation  d'honnnéte  homme  et  d*ami  de  Thumanité. 
n  y  est  parvenu. 
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TROIS  OUVRAGES  MANUSCRITS 

SOVaif    A    I.*ACÀBtMI« 

whcm  LE  GOHGOCES  MJ  FEIX  «OSSIEB, 

EKLATXF  A. 


Am  iHMi  dNme  CbnuBifiion  composée,  «yec  loi,  de  Ifflf .  Avenel^ 
Bomùm ,  9irmUi^  Mturehmi  et  Pniuêr, 

(KuiG8la2r  JniDet  1852.) 


Une  oommissioD»  composée  de  MM.  Avenel, 
Boiilan,  Ginmlt,  Marebal  et  de  votre  rapporteur,  a  été 
chaînée  par  M.  le  présideot  d^ezaminer  ÂTil  y  avait  lien 
d^acoorder  celle  année  le  prix  fondé  par  le  véoéndde  aU>é 
Goasier. 

D*apvte  le  texte  même  du  programme,  un  prix  de  MO  fr. 
devait  être  déc  eraé  è  Tauteur  du  meilleur  mémoire  sur  la 
qoestm  suivante  :  * 

Quêh  tant  le$  $yitime$  éTappareilê  galvaniques  qui , 
$&m4e  rapport  de  la  farce ,  de  Vicanomie^  de  la  rigulariié 
eidela  nmpUeité,  âaiveni  être  pré/iréi  par  ceux  qui  ^-* 
ioieni  de  tirer  parti  de$  courants  électriques  poikr  obtenir 
«ne  ftree  motrice  applicable  à  une  branche  quelconque 
tiniugtrief 
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L'énoncé  seul  du  sujet  suffit  pour  en  faire  comprendre 
toute  la  portée  ;  il  existe  d^autres  questions  d'une  haute 
importance  qui  ont  besoin,  pour  être  bien  appréciées, 
d'être  entourées  de  longs  cominentaires  ;  celle-ci  répond 
trop  à  un  besoin  qui  se  rencontre  dans  tous  les  esprits , 
pour  qu'il  soit  nécessaire  de  disserter  longuement  à  son 
sujet. 

Les  populations  ont  vu  avec  étonnement  les  premiers 
résultats  obtenus  au  moyeu  de  Téleetricité  ;  la  galvano- 
plastie, la  dorure,  et  surtout  la  télégraphie  électrique  ont 
été  Tobjet  de  Tadmiration  générale. 

Et,  pour  parler  de  fotts  moins  connus  du  vulgaire,  nous 
pourrions  rappeler  la  belle  expérience  d'OErsted  qui,  peut- 
être,  serait  restée  longtemps  inféconde,  sans  le  vaste  génie 
d'un  Français  à  jamais  illustre,  le  savant  Ampère.  Ai-je  be- 
soin, devant  un  auditoire  aussi  éclairé,  de  m'étendre  lon- 
guement sur  les  beaux  travaux  de  MM.  Faraday  et  AragoT 
Je  rappellerai  seulement  que,  grâce  à  leurs  découvertes, 
M.  Jacobi  a  pu  tenter  l'emploi  de  Pélectricité  comme  force 
motrice,  et  montrer  à  la  cour  du  czar  un  navire  voguant 
sur  la  Neva  et  recevant  Timpulsion  de  ce  moteur  nouveau. 

Naguère  encore,  la  matière  de  la  foudre  était  envisagée 
avec  effroi  ;  aussi  le  plus  grand  parmi  les  dieux  du*paga- 
nisme  étah^ii  représenté  avee  l'attribut  redoutable  du 
tonnerre  ;  et  longtemps  les  hommes  s'étaient  habitués  k 
ne  considérer  la  foudre  que  comme  un  agent  de  la  colère 
céleste. 

Mais,  dans  ce  cas  comme  dans  beaucoup  d'autres ,  il 
entre  dans  les  desseins  de  la  Providence  -de  permettre  à 
l'homme  de  faire  tourner  à  son  profit  les  causes  mêmes 
qui  lui  paraissaient  les  plus  contraires  à  sa  sécurité,  les 
plus  funestes  à  son  bonheur. 

Voyez  plutôt  la  vapeur  et  ses  merveiUeux-eflBdts  :  au  pre- 
mier abord,  sa  puissance  ne  se  manifeste  que  par  les  aeci- 
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deato  doat  elle.  eA  ia  eMlo  ;.o'est  la  nuiofe  «l'uo  ,¥«•• 
reoCycmant  un  liquide  élevé  à  uae  teute  température  ^  Ifr 
violence  deFeiflôsiao  est  eaUrèfne»  ledé&ovdreoocasieané. 
est  à  son  eorabloi  la  mort  même  de  piufiieuf$  viotin^s  en 
est  peut-être  la  crueUe  eon^uenoe,  et^  cependaiH  eetl^ 
foroe ,  nùeui  étudiée ,  habilement  dirigée»  anime,  pour 
ainsi  dire»  c^^prodijgietiseSiiiiaohmes  qui  ont  donné  une  im« 
pulsion  si  grande  à  Tindustrie,  et  font  voler  plutôt  qu*elles  ne 
transportent  les  immenses  convois  snr.noa  chemins  de  fer. 

Mm  déjà  ces  aeryeiUes  ne  nous  suQSsent  plus,  la  va*- 
peur  est  trop^  lente  w  gré  de.  nés.  désirs^  il  leMt  pfès  dft 
deunsemaîne».  pour  traverser  ;rocéBn  s  un  jour  peur  pei:-^ 
courir  la  France  dans  sa  p^us  grande,  longueur  ;  trois 
heures  pour  aHer  de  Paris  à  la  oft^v 

RamHiés  désormais  oontre .  les  dangers  du  Connei^  pai{ 
suite  de  Tadaurable  déoeuvecte»  de  FranUin  3  fier^  d^aveir 
p«  traoer  à  la  foudre  lafodte  qu'elle  doit  suivre  désormais^ 
noua  noua  demandons  s*il  ne.  serait  pas  possîUe  d^utiUser 
uaîpqrcomii^e'ioree  motiieeGetleélectricilédev«me  cap^ 
tivd  t^Noq,  eelle  question  n'est  pas  téméraire,  si  noua*soi)--t 
geoBS  aux  adminblas  tiwaex  que  je  viens  de  rappeler. ton* 
àPheure.  i.    .  s 

Volta#  Dawy,  Aospire,  Arage,  Faraday,  Becquei^;  Ja* 
eohi«.BaBsep«  Ibrse  el'WeaisAene  I  Vos  admirables  déonu* 
vertea  nous  ont  detmé  le  dfoiii  d^.espérer,  je  <Srai  plus» 
d'ètae  oeoffuiACus  qu^  lefonr  eb  seréëliserenl  c^merfttil-t 
leuses  applications  n'est  pas  éloigné.  Pour  avoir  cette  con- 
viotieB^netts*ne.eédonspas  à  un  eatcsteement  dé  notre 
iuiaginsfion ,-  nous  anvisayons  frqîdemenHa  question ,  et 
ce.eafane  avec  lequel  nous  étudions,  les  travaux  de»ees 
hoBunes  ilknttés,  ne  Sisrt,  lau  contrake,  qu'à  faire  gwidir 
notre  foi  dans  ravenir.      .  <      0  .      - 

Aussi  rApadémieideAogen  n'M-^Ue  pas  hésité  à  prort 
pesei^ja.'pltts  i^eHe^rteompense  peur  ia  sokitioo  de  cetle 
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iitiportaittci  quoatieg,  et  TElat,  liêssieyrt,  qii6  vMtf  de««i 
dtr0  fiers  -d'avoir  devancé  dans  cette  cmpnsHukce,  a|>pié** 
dant  toute  nmpoFtance  do  sujet  mis  au  eoseoura,  praMicil 
aujoufdliui  h  rinveriteur  un-  prix  4{Bê  le«  ^femenieBl 
d*4ine  grande  dation  peut  seu^  aocarÂer.  - 

^n)is  Mémoires  4>|it  été  présentés,  ils  portefl  das  numé'* 
rds  qui  indiquent  sin&plemenr  i-etdne  dans  lequel  ib  ont 
été  reçus.  ;   ic  • 

•Le  Biémofre  n*  1,  àrrit  en  anglais,  répond  incoan^te* 
ment  &  la  question  ;  le  début  autait  quelque  mérite  jMèto- 
riqucr  s'H  était  loujourft  impartial  ;  Tauteur  remomejuaifu^ 
h^décoirrerte  d'OErsted  en  1919,  et  il  atlribmia  nieilleura 
part  des  déieouveries^ttérieores  à  Faraday,  eti"  négligeant 
un  peu  les  belles  rechardies  «t  radmirabte  tkéeriK  d'Am>* 
pftne  ;•  it  eite  les  expéiMIcas  de  Watlôn  Maaét  iMraer-  les 
pMes  eoiftraires  d«  deux  éimaiits  auteur  de  Ato  éleabriaéa^ 
oatle  de  Barlow  G0fisiataa(t  é^ttêi»  noiatkiii4*aii*ooaidiMileav 
auteur  de  «êôn  axe  ;  il  mentionne  rimpertaole  déeeaveiite 
d»  raimaotatioif  du  tet  diaux  pur  '  les  oaurai^ta*  Qia»«j|^B 
en  indiquer  les^auteuvr.  H  dé^  ensuite  le  meehine  dtf  Be^ 
^euport  rniMk,  de  Jaoobi^en  I8S7.  de  tt8vi*Mm:e»  *M% 
il  arrive  enfin  à  la  machine  qu'il  propose;.  •  ^^ 

'%  J%  récemment  invènié)  dk-t^iKitMir,  utie'uiaeMne 
«  éteetro^agnétlqu»  qai,  peUr^a  mteès  qu^elie  {fvoeuMret 
«c'Ia  simplieilé  dé  sa  œn^lrdeltén ,  $eim  'itomée'4nfin9méHt 

•  •  Uuous  leniit  dUuîle,  après  une  ^saiflUaUe.afinpelMB^ 
d*eDtre»  en  diaèasaieo  avee  PaotaurrelatiiMBeut  au  miiritii 
desoo  invention,  alors  même  quasonrappareâLne^noUapa^ 
vetanit  paaprésqnteriousles  avantagea  a|n'il  «lui  attribua  t 
mais  cette  discussion ,  dans  tous  les^aai  seMÉttfUiiile;,<lè 
n'est  pasIaqueatient.Jla'qgisaaiMtoriék'iminiir'iyK  BjtêèÉàes 
d'appareils gckvaniqueeepiit  senarle^vappeHde  ki-foiee  «  de 
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l'^cofikKiHe,  delà  MgiibrîléelileJaMiiipUoHé,  doivenlitre 
piéfiiés  pour  être  «mployés  -oommeforee  moâriee.  Il  fellak 
doac^i^ftiitloiil,  traiter  h  question  de  la  producticm  de 
TéledlPioité,  ensuite  âéraît  venue  la  desqriptiea  île  la  caa-- 
ebine  employée  comme  moteur,  et.  encore  eût -il  été 
nécessaire  é^yroover  alors,  qoe;  placée  dans  les  coodi- 
tîOB^  qnll  eét  été  indispensable  d'indiquer,  piincq[)alement 
pour  ei)  qvreoncefne  la  nature  de  la  sôuree  éleotnqacscetle 
maelme  répondait  k  toutes  les  exigences  du  programme, 
r  Vdtci ,  du  reste  4  h  description  de  Tappareil  donnée  par 
l'auteur  luiH«Bêi»e  : 

«  Cette  machine  eodsiste  en  deux  aimants  puissants  ;  Tun 
a  est  uaéiectco-aimantf  Tsiitre  un  aimant  permanent;  i'éîeo- 
«  tro-airaant  est  fourni  par  une  barre'de  fer  doux,  recouri)ée 
ft  et  iieoouverle  de  fil  de  oui¥re  isolé  't  Taimant  pecmanent, 
«  par  nncertam  nombre d6  barres  d'eeier  eourbées,  ai*- 
«  mantées.par  la  méthode  ordînaina.  Ces  deux,  appareils 
«  sont  placés  borisontalement  dans  un  châssis,  leurs  pôles 
«  de  nom  contraire  en  regard,  Taimant  permanent  est  placé 
<  si;r.cp]atie  roues  se  déplaçant  s»r  les. rails,  il  est  inva- 
«  riablem<9nt  fixé  à  rextrémiti  dis  deux  tringles  de  fer  pasr 
«  sant  d'abord' ^bqs  un  eollier  et  communiquant  pi|F  Tau- 
«  lire  bout  aveodes,*mamvelies^'  d^  manière  à  produire  la 
«  rotation  des  roues  à  la  façon  oi^inaire. 
^  «  Le&fils^  de  la  batterie  galvanique  et  les  .fils  isoléai  de 
«  réiectro-aimant ,  communiquent  «av^o  un  ooQimutateur 
«,  4ont^le  but  est  de  changer,  en  temps  utile,  le  courait 
.«  électrique  dans  rilectro-aimant«  afin  que  raimantper-< 
«.manant  soit  (dtematlvetnent  atliré  et  repeu^  par  Télec- 
«  tro-aimaol,  et  produise  ainsi,  la  rotation  demandée.  Les 
«.oscillations  du  cpuimutateur  qui  doit,  produire  le  chan- 
CL  gemê9t  de  sens  d»  courant  électrique»  eont  engendrées 
a  ffr  un  levier  qui  cQpoa^mnique  avec  Taimant  jnobile  et 
«.participe  Itaoç  mouvement  de  va-et-vient.  » 


i  " 
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L^antenr  insiste,  après  cette  description  sur  le  <pril-  ié' 
revient  de  sanmohiae  ;  il  termine  son  Jlteioîre  enioëiqoanl 
la  méthode  suivie  par  lui  peur  obtenir  un  fer  doux  dc'trèé* 
bofme  qualité  capable  de  donner  des  éIectro^imant»il'une' 
très  gralide  puissance.  ^  '  -  *" 

Son  'prooédé  consiste  àdépouiHer  le  fer  de  fMresque  todt 
son  carbone  en  le  ciikiinànt  avec  de  la  ehailx  vive  et  de  te 
baryte.  L'auteur  possède  nnétoctro^aimant,  obteiradeoettet 
manière,-  qui  soutient  Fénomie  poids  de  6,7^5  Kvres  mi- 
glaises  en  le  faisant  communiquer  aveoune  'batl^ie  de  Smée 
de  26  couples  ;  la  barre  de  fer  de  rélectro^vifnaiit  a  dpiedfi 
anglais  de  longueur,  deux  ponces  d^épaissear  ;  la  bobine 
qui  Tenloure  est  formée  par  un  fil  de  cuivre  isolé  de 
<^,000  pieds  de  longueur.  •    "^ 

La  eommission,  tout  en  reconnaissant  que  ee  travail' 
pmit  r  enfenner  quelques  renseignements  utiles  quMl  'sera 
possible  d'employer  dans  ta  pratique ,  pense  que  le  Mé- 
moire ne  répond  noilement  à  la  question  posée  par 
r  Académie.  -»  • 

Le  Mémoire  n*  â  est  d*uffe  filible  étendue  ;  il  eOmmeneeT 
par  un  rébitmé  rapide  deé  défauts  que  Toff' reproche  au jt 
appatréna  gfilvaifi()ues  actuellement  en  usaf^e.      '  ' 

Pûùr  apprécier  la  ibrce  des  ^courants  électriques,  ¥ila^ 
teur  prétend  que  les  galvanomètres  fconfm^  sbnt  trop  dë^ 
licats  :  singulier  reproche  lOrsqn*!!  Vagit  de  èéterminër  le 
mét^te  rélalif  d'appareils  capables  de  produire  (me  forcé 
aussi  importante.  Il  eût  fallu,  ce  nous  semble,  donhetrîfteS 
motifs  sérieux  fle  cet  abandon  d'appareils  jiMement*  esli- 
méi  -et  surtout  entrer  dans  queliqbes  déf Ails  descriptifs  dd 
rfoébmètre  inventé  par  Tauteurdu  Hénfioire^,  la  Commissiort 
eèt  été  à  méHM  d'apprécier  la  Valeur  des  iré^ltatsqu'H  est 
susceptiMe  de  fournir  '.  «  tî'e^t  à  Taide  de  cetinstrimient , 
K  dit  Fauteur,  qiA?  j'eus  rodcasfon'de  remai'cfuep  lès  doux 
(1  espèces  deptHsnandes^nen  tranchées 'qcA  diMinguèntles 
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c  dmix  eapècds  d»  pite6«  savoir  :  oeiies  qui  smt  destinées 
«  à  produire, avec  plus  ou  moinà  d'efflcacilé ,  divers  effirts 
«  éUmiques,  et  celles'doQt  la  propriété  est  d'engendrer  des 
diTouraiits  d'une  pkis  oo  teeikis  grande  tetetisité;  » 
-  Nîoas  ignorons  4l ,  pour  ar/îver  è  dette  ddteritif nation ,  il 
estUen  nécessaire  d'avoir  recours,  à  un  rhéomètro  moiiiB 
dfiical  que  ceux  qui  sont  géiiâraleniènl  employés.  Noos  ne 
pensons  pas  son  plus  que  l^autenr  ail  la  prétention  d'avoir 
découvert ,  à  Taide  de  son  ftiéomètre  ;  ces  difMrences 
notables  qui  existent  dans  les  courants  et  qui  sont  connus 
depuis  longtemps^  A  Pépoque  m^ême  où  les  pHes  dites  à 
eoilrant  constant  notaient  pa»  encore  inventées  /  on  savait 
parfaitement  que  ia  pHe  à  coloone  ou  à  attge«  contenant  un 
grsiid  nombre  d*éléments,  produisait  des  eflikts  ctalmiques 
et  physiologiques  très  intenses,  tandis  qu*avec  la  pite  de 
WoHaston,  composée  d'éléments  ayant  une  grande  surAi^e, 
on  pouvait  prodûive^es  effets  physiques  plua marqués. 

Avec^n  seul  couple  de  WoUasten,  on  peut  vdatiserun 
fll  métaHiqite  et  donner  des  éli^llee  très  sensibles,  ce 
qpè  n'arrivait  pas  avecleè  premiers  appareils  à  moins  d'aug- 
memerlMTS  dimensions. 

Nous  aimons  à  croire  que -i*«u|enr  a.  eu  en  vue/seule^ 
mem ,  d*élaMir  qu'il  avhit  vérifié  ces  fiiits ,  sans  en  visven- 
diquer  la  découverte. 

Nous  receonaissons  avec  Tauteur  du  Mémoire  que  Féleo- 
tricité  produite  dépend  toujours  de  la  quantité- de  sine  qui 
entre -en  combinaison  et  devi'liydrogène  mie  en  liberté  ; 
aussi  la  eonsonmiation  du  zinc  dans  un  temps  donné  est- 
elle  loin  d'être  en^  rapport  avec  l'électricité  engendrée  à 
cause  de  l'impureté  du  métal.  Les  procédés  d'amargamation 
ont  sans  doute  été  un  progrès ,  mai»  alors  le  zinc  devient 
tellement  cassant  qu*il  présente  d'autres  ingonvénients  en- 
core asseagraves,  particulièrement  d'augmentarla  dépense. 

Ces  consîdéralions  amènent  l'auteifr  à^entrer  dans  quel* 


(lu^idétailsiolévatsaiilsau  si^elde  li^^diftwtiQ»^  iatr^dilite^ 
dans  la  ^DSÛrucfion  d6$  pUes  ;  il  (aii  remwfw  qu'il  ^( 
peutrétre  li^  difficile  d'obtenir  en  mâme  temps^  l^s  troiç 
conditioiisrde  pùissaBce,  deoon^t^Qoe^et  d'éoonQioiQ;  ïl% 
pensé  qu'op  tacrifiant  l'une  d'elles,^  au  çioias  en  pajritîe*  la 
piiiwancMv  par  aaemple,  mm  appareil  pouraût  g^gaav  en 
constance  et  efk  éooiioBiie  ;  partant  da  ce  fût  «  il  profscFÎt 
remploi  des  addes  qui  prodiiisent,  il  est  «vrai,  des.  ràsultats 
très  intenses,  mais  ils  sont  d'un  prix  élevé  (l'acide  azotique 
surtout.) 

L'auteur  .montre  ensiûte  les  ipoonvénients  du^chasbpn 
auquel  l'hydrogène,  s'iattacbe  constamment  par  couches 
régulières,  et  revient  à  l'eQiphn  du  cuivre  qui  se^  charge , 
au  coQtnûre,  par  la  décomposition -du  suliate  dana  la  dia* 
solution  du  sel  qui  le  baigne.       ... 

La  zinc  ferme  le  pdJe  -négatif  »  mais  alors  ce  «létal 
est  e«tiéiBam6Bt  -divisé;  l'auteur aflftploie  le sioa en gra^ 
nailtes«  tel  qu'il  s'obtient  pailla  refroîdisaemaia^  subit, 
lorsqu'élant  fondu,  on  leiait  tomber  d'une  certaine  >  hai^ 
taux  dansreau  {mdevlie  zinc.est  placé  dans  le  diaphragK)^ 
avec  de  l'eau  pure,  et,  dans  cet  état,  .les  isEiparetéa  y 
adhèrent  si  peu,  qu'elles  s'en  détachent  seules  avec  fimMté. 
IjC  diaphragme  plonge  luiHoidme  dans  une  disflial^iqn  de 
sulfatede  cuivre  :  a  C'est  ainsi»  dit  l'auteur,  que  j'obtiena 
n  jme  omsti^aeet  une  économie  qui  ne  se  renaentreniflans 
f(  aucune  autre  pile  (i).  » 

^'auteur  pense  en.  outre  que  le  sacriàce-de  /puissance 
qu'il  a  dû  faire  n'est  pas  considérable,  eu  égard  à  la  grande 


(1)  L'emploi  du  sulfate  de  cuivre  n'est  pas  une  innovation ,  c'est 
M.  Be^xfuerel  qui  Ta  inidiquë  le  premier  ;  et  Veati  pure  remplaçant 
les  acides  «ost  ë'iiu  usage  aese^  fréquent  pour  la  ifiAégtaçhvs  élec- 
trique; elle  a  été  adopta  pour  le»  piles  du  chemin  de  fer  de  Rouen . 
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écoaomi^  gui  fé$ull^:ait  de  son  procédé;  il  fii>précie  Tia- 
tensité  du  coivfiiK» produit  à  l*aide  d'un  des  couples  ayac 
lesquels  il  opère,  aux  trois  quarts  de  l'intensité  du  cour 
rant  fogmi  par  i^néiément  de  la  pile  (leBunseiL 

Vqire  Gominigsion ,  Menueurs,  a  constaté  qu6/c«lta.inor 
di&cation  pouyait  recevoir  Vappiï)b9tion  de  KA^^adéuù^i 
mais  D^avait  pas  uneJoipQrtaoce  assez  notat^le  pouMnéritar 
id  fa^ute.  récofçpense  que  Ja  Compagoi^i^^  désire  aiyonder 
qu'à  un  traïuùl  coo^ilet  et  d'une  valeur  jncontei^ble. 
.  L^anleur  du  Mémoire  n""  3 ,  pour  comptétet  aen  ifavUil , 
aunûtilàjHéaeoter  des  résultats  tendant  à  établir,  suivanl 
les  tenç^  JOQiémes  de  la  qufstion  pesée*  si  l'empHu  de  i» 
pile  aÎQfii  |Mdifié<^4fivei|  éti^  préféré  par  eeu^t^  easajent 
de  t^  parti  d^  épurante  électiôqQes  ponr  obtenir  hm 
focpe  potrice. 

L'auteur,  il  est  vrai,  nous  4ait  remarquer  :  i^  qiiej^  ap* 
«  payriUfHHfwrfipf^fipirifiw  «iJgapt  moloi  ubé  grande 
a  p<^js#ence  qu'uM^ooiistiioce  fifU)sjreproehes«  et  unerrfe^ 
«  nomiê  proportionnée  aux  résultaU  obtenus  et  ^ai  pet-* 
«  nieUe  4^.  l'appamURKiteiâF  *  de  fb^etiopnev  tvte^  quel- 
«^  q.iCiiveotAge  ^.M  meieufa  'aetiieUenwot  en  «sa«e,  » 

Ywte^Miti  v^Wp<^y&>io#é>yniiné>  Danauoe qusotipa 
dt  ce  genre*  4  fiiut  ptua  4|u*«ne  affirmation,  iliaut  des  faitat 
il-&ittidea.Qbîfres  qui  pennettent  d'-élablir  une  e4Mipa^ 
rejaooifiréeiaer  Celte  ^4$ii4d  HnpoctajUe  manque  conplèkK 
raeni  ^tui»  le  Hémoire  doni-nous  v«aM8  d'avoir  Y 
é^  v«iia  piéaeptep  ranal$»e. 

iieJlémdre  n^3»9peft«ileettedeime:£piira» 
est  d'une  valeiir  soientifique  inoompasaUenent  supéiîoMre 
aux  deux  (wéeédeale.  H  est  à  regrellar  qne  Pauieiir  n'aie 
fm  euJe  teinps  de  tetmhef-les  nombreuaee  étadea  aux- 
quelles  îLjmi  néeeesairemeot  ae  livrer  par  la«uite.  ObKgéde 
présenter  eon  Mémoire  dans  l'état  ou  il  se  trouvait,  à  «euse 
du  terme  htal  fixépeini'  la  reiaise  dee  travaux,  Fauteur  ne 
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se  dièsiimile  pas  que  ^)>s  résultats  laissent  encore  k  désirer  ; 
il  indique  lui-même  les  études  nonveHes  qu'il  doit  entre- 
prendre. 

La  Gommisâion,  en  dutre,  pour  se  former  une  idée  com- 
plèfe  de  tous  les  appereits-,  aurt^it  eu  besoin  de  les!  voir 
fonctionner;  elle  se  serait  alors  trouvée  dans  ùb  meilleures 
oondilions  pour  -apprécier  les  résmHats  obteiius.  MaRieu- 
reiisement ,  ce  vœu  de  ta  ^Commission  h*a  pu  être  réalisé 
à  cause  de  Téloignement  vraisemblable  de  l'auteur 

Cependant ,  Messieurs,  ^ous  nous  pertaett^et  d'€mrer 
dans  quelques  détails  pour  vous  mettre  à  même  dé  rstifter 
ou  d'îMIrmer  les  oOnéknions  de  votre  Coflfftnissionl 

lie  MémiOîre  qui  nous  occu]^  comprend  éetu  piuties  : 
dans  la  première  Fauteur  etpose  -des  modMIcalians  qu*il  a 
introduites  dans  la  pile  de  Bunsen  et  en  fiiit  un  apparaH 
presque  nouveau.  •  •  .  .     « 

»Oans  une  seconde  pértie,  HHlbâncrlli  dMoriplion  d'âne 
mirêbineéleotro^ynamiqué  sufll^épUMedef«cevoll^llai0urs 
appUôaiions.  ^    .         i  ..         .  r  ^ 

Avaat  d'entrer  dans  Tanalyse  du* Mémoire, DOus  fei^ns 
obsener  qu'il  est  regreitaMe  que  Rameur,  ti^  pressé 
sans  dciiite{Ar  le  temps,  t^mî  pu  dcMner  un  aperçu  mAne 
séminaire  des  essais  qui  ont  été  tentés  Jos^i^à  nèos,  atn 
de<ifaltacher  ai»  travaux  éniérieuns  les  essais  plut  oa 
mèins  «omplela  qui  nous  senlMuitiis.  Il  a  parirà'lt  Corn* 
naaioR  que,  dans  cet  état,  le  Mémoire  eèt  présent^nn  en- 
semble plus  satisfaisant ,  et  d^aillfcurs  la*  qnealiDn  posée 
impliquait  une  discuseion  sur  tes  appareils  déjà  eaistants, 
une  wmpaMiaèn  iebtro  leura  eflfets,  et  une  omekisiM  indi^ 
q«ant  twM  -de  ces  appareils  qui  doit  être  prdfiéré.  / 

L'auteur  nous  montre  la  jpHe  de  .Bunsen  qui;  soùs  un 
faibh  volume ,  psésonte  une  grande  énergie,  a  niais  on  hit 
«  reproche ,  dit-il .  sdn  peu  de  constance  ainsi  que  les 
«  frais  d'onlretien  rprelle  occasionne.  Ce  sont  ces  deux 
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«  inoonvénienls ,  ajenH  t  H  ,  qve  i'^i»  hk  dii|Mnâlre  en 
«ftriie.-»  .    .  ■   -  ■  . 

L»  4épeiMe^>aMt6ifNMMi  lÎMiploî' de  l^MMe  aatlique 
Mirvéherotraré  VMUewd»  IMaadire»*H  MS0nk.paf^fio^ 
drfe  dedhiilmiidr ,  (Fom  nmrtèro  amaUe ,  lOi'ixMsooinM* 
liOD ,  .et  ^  en  «ibt ,  îHiiodIm  cpie  den  Màêes^  jwwiéenioBui 
tendcal ài^^cofoitfe-eowridéiiithtonwnl  :  '  -  -<   'U ':  . 

de  sine,  à^lnnrers  te^ase  foreux  ; .         >  «  ' 

9P  La  BéeMÉMé  «è  1*#»eBl  de  n'cmptoyeriiiie  de  Faeide 
aattMitifiient  eodeeÉlré  po«r  «Iwdriier^omplèlewearl^hy- 
Amigène  ijiii  m  YdfMl  ëo  pMe  tlégstif  A»  la  pflev  et>|t|r  Mite 
de  renifllaMreei  «cMe  dè^^*U  èât tmpéiaiidii;    ^    '^     . 

L'aiMdr  êÊAveém»  dét  déinte  tntéreaBanls  aar«M«Mê 
d'observations  faites  pour  étabMr  ^fue^le'  ^Aomèiifi  de 
l'AKliMaiose  éal  pMs'diiittoiimÀMrgîc^e  àetofiri^M  le  dia- 
phrâlpaie 4|iri sépare -teff  tloHX  H^iiiéa»  «M  pkié  t>U'  moHi» 
pordte'.-    •  ^-      .   , 

Cas  »éstiltiitsfomToi^,d*u«)#  maMère  (Mdeitte,  que^'en- 
dosfMse  ptet  ècaasiettiisf  mw  dépense  oonaidérobhi  #^ao^de 
azotique  et  d»«QC.  > '«  « 

'éeile.dépMse ,  ilést  tnd ,  estîiNÉMre  dam  1» dés  oè  le 
eyHarire'  de-chariKm  est  ploed  k  rinléfieiir  dit  ivaa*  en  pb^ 
eekrine'^  mais  anssi  le^eei^imtot  s^aflhiblit  (rins'^fie  aklii  que 
l#  proovMt  lès  résuttatslrès  eimeiiianls  eeuNgné^dalis  le 
MéfOoife.  -    ' 

PMriilléiiuar  les  ^ficonvéniciits'qae  DoottiveBona(d*4au^ 
méiev^  Vaiklear  prapoeenneppareilifiiiest  la  pile  de  Bwh 
sen  mo^fiée.  *  ^.     . 

Un  élémentde  te«  batterie  se  eonposesde»  tms  pièoai 
eyiindiiqiievs'énihoIlBiil'ies  «ms  dans  les  aatvt^aane  fh)t~ 
temest,  etepièeesrspnt ;     ^.  n  . 
<  iMJttvaseenfonteon.enztneTenfsnnacitlesdeuaaotreS; 

â"*  Un  diaphragme  on^porcetame  dégnurdie  ;  r 
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i   3<^'klii4iyliiidrode*c)iaifcoQd8Miii«e.  )  - 

Oo  met  dane  ie  vase  extérieur  de  l*eaii  acMulée  *afee 
i^  M^^oiÉftie  d'AcidJB  «riflirique  otaceipité^  aiMfid'bn 
J40ute.^-oii  ^-diaiâMe'ttolKltei^pmnpiiévénir.  te  ^iégagB^ 
iMDlidaa  Mfburtt  d!bydffog)ta0.gMi0ili^  ei  fégfliivîaeriihM 
file  ie<iMimi4«  Ott«plaoa  eiuMiiii^  dtM  l^^hpbmgne,  on 
mélange  d'aeide  8u)fiiriqW'eM^iMla^tl6«Mi4e'<^^  4a 
prfiKirtiwi  4^toa  gnimnai(»4'aaolalaMiHo»'Mil  foamiftes 
d'eau  et  4 1 5  grammes  d'acide  sulfuriqui  aaMMiré.  .• . 
.'(«^Taae  ^mv^fwer,  if»  renfeimeârdMMMolies autres 
pi^KM,t*«ii^«ipprâià  {MIT  éoenomi^  )  4»i9elle;inMiiffe  to 
mêlai  ^i|i  fioolknt  i'eiui  aôdulé^  ii'aat  i«llft(}iié  rqu'à  ViB^ 
riem*  et,  p%r  iwwféqtteiit,  il  réaî^e  plaa  i0ngle«p».|J'aceîot) 
desaoîde»)  aaoaqae  iiéam*Mn$  riotMKifrt  du  ctUtaraiit  en 
soit  soMMMmdI  dÎHMAUte.  M 

fiedei^JMAâtesft  wi^heradedoiita  fêil-AifiMmo» 
8iiivaf|te4.Va'4w  éUnwtf^ . décrite  précédmiqent  étiM  W 
activité  y  on  observe  la  déviation  que  le  courant  in}|Mrkii4 
à r«îg«iiVe aiiBfiQliée, pui$  pn  introduit  le eoupl^dana  un 
va»e'ifitrlki<fi<|Hat.en  ftftegjeé  ea»t»atpt  hii  ilme  àe^VmM 
acidulée»  la  déviation  de  Taiguille  ne  vam  fm^i 

'  k'auteuvlYik-teiHÉtee  au  devant  d*tllie  efcjitctiaa  d'ane 
oertaine  gvtviléi. Ueai évidoht^ue  toraipièfte  vase  ONUai- 
tique  fera  pfê^àet  entiàiwieiii.idéiriril,  U^m  lormwi^dta 
fuitas*  ^t  la  :  liquide  s'épiimsiurt  «a  ><Wiara4  On  :iiMiipf«^ 
pose ,  il  est  vrai«  l'emploi  de  vases  à  parois  épaissast^el  W 
aurè  aoîn.  de  /iea  jreMfiveler  avaM  qiie  caaiiiMiaoie  aoient 
pevoée&  màia  cela  supposa  des  viaaea.  kieii  boinipgèiie»  el 
aussi  que  Faction  s'exercera  d'une  manière  uaiiorme;  un 
pavéil  réaiillatitioua  pairatt  diAetieflDentf  admiaaiUe^ 

Noua  ne  pmivona  paason  plus  ^praot er  l'afiqik».  d'un 
anneau  en  cuivre  qui  embrasse  la  partie  siipArieare  *da 
chaque  cylindre  de  ciiarbon  ^.la  ropkiredeoetaiiBeaimous 
parait  inévitable  aprè»  iH>  emploi  fieu  prohNfHié 


L*attlMir  étcMh  d*iiiie  iMîière  iMiMuâtite  que  lA  fofito, 
qi|i  éoÉte  ntitié  moiif  »eher,  produf!  prësqo^  auumt  *d^1e<^ 
tricité  qtie  le  zmc  dans  un  temps  donné,  et  ritoisile  beau- 
6IMIP oÂhis  àragthwéea aMes ;  H faut ajeafte^  qae  le  soi- 
bladefer,  reeoéflDi  diM  les 'vapes  ei^  fefile ,  ia  wicf  tfrietir 
coautieveiate  que  ifa  pas  le  milfirce  de  titicf  Les  tttiffiN» 
prodiiîla  data  le  HémiNre  conritatent  rnie  éomtovoie  n(V- 
tahte.  '         «      •  • 

a  L'emplei*  dtt  snUite  de^s6«de  présente  ««  dit  l'autew; 
c  deax  gfrands  a?anÉéges  :  f  *  fa  dissolcrtion  intérienre  élant 
«  beaneoop  plas  conoébMe  qw  l'eaa  aeMniée  extériaure; 
<  ^adfite  ainsi  ieseflMs  d'endoMMse*;  â<*  letilÉliiftiCe  de 
«  soude,  qui' se  forme  dans  rîntérieardo  dia|Alragnie,  et 
«  Facide  suMiriqtie  en  excès  s'entjMirant  de  Kèau  employée 
c  pour  ll^dissMutionr,  Tacide  asotiqae  mh  en  libéifé-esl 
«  constamment  concentré»  et,  jMir  suite,-  pevi-  servir  à* 
«  TabsiMt^tion  de  l'hydrogène  jtfsqoNI  œqdm  ibft  prévue 
ce  totalemeat  épuisé,  Mms  qots  le  éôi#ant  eto  ëott  notaMe-^' 
<K  mènt'aftibll ,  droMatance  imtK>t1ftnte  qbi  permet  de^nè 
«  rQBoiiireier  le  Kquide  Intééieùr  qoo  bien  plus  rare- 
«  ment.» 

L*anteiirpènaelia*un  coupleqtii  cènsotnrrtera  f  Ogramn^es 
de  IMé  |Aif' heure,  pbUrr»  fctiètioMiar  pendant  yitSffi- 
quatve  faêureèr)M>iir  Ia.mo<!Éqèie  ëemafle  déU  iT  90  eentitfies>' 

Des  tableaux  d'observations  môntrient  quelasubsthution' 
de  raaotaCs'de  soude  à  Tacido  azotique  n^afiaîblit  point  le 
courant. 

Pour  entietenir  la  constance  du  courant,  il  fiiut  rem- 
placer à  chaque  instant  le  sfulfeté  de  fer  fermé  dans  le  vase 
extérieur  psOr  de  Teau  acidulée.  Quant  au  mélahg»  S^aciÙe 
suKurique  et  d^azotate  de  soude,  ^H'  sulBra  de  le  renoi)'^' 
ve]er  deux  fois  au  moins  et  ti*ois  fois  au  filus  dans  l^es- 
pace  de  vingt-quatre  heures'. 

Utic  ^disposition  îngénieûsc  est  ildopléc  par  TaHleuf  pour 
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fèife  ârrfvei,*  Te^  <»<Ndttlée  d'aae  ornière. ;^ffgmimm  <Mds 
b^  vates  eufaole  et  poar  eoktver  i^ojai^ixiA  tea^  t&#iilfiit« 

i,  Votfre  Comnrâsîon»  Meweais^.«pp«aiMw  l'es^ptoi  di)  la 
ffH>tQ.4  la  plane  di».;cioÇy  sa^^  coaaidérer  oepenAan^  ^  en- 
pktf  epRiiae  iiaè^onoivaUea»  L'idée.d^mlrodiiipeMii^'^bitJve 
qHanUté  (L'acide  antique  dan^racide  salfori^iie  xffikà^ 
attaquer  le  métal,  a  paru  heureuae,  parce  que  Toq  prévît^iit 
ai^.lû  dégagameut  d^s  oarlHif<;$  d'iiydrogèOtf  .gaaeilx  et 
qu*69  .outre  QQ  régularisa  plus^fite  le«couraot«  Hais  «e4|ui 
a4e  ploa.fixé  l*atieiitiQii  deaipeiQbreade  la  GomriiîMieii * 
c;est,rempliai  de  raaoMe-.^»  5Wila^4lont  le^^sfista  sont 
4*ailleiirs  ni  .oattemeut  enjdiquéa  daaa,  reaiffa^tda  Hé- 
mt^ que  nom avaniacité.toutàVheuie» L^siMouvémeiits 
4^  r^ftdasflii^  sept  éj^ités  et  la  cooceotiialîoD  de  TMÎde 
aEotiqpe  neua  paraU.a56uvée. 

yotr)9  Oom^missiaQ  p^s^  doac, -avpc  Tauteur,.  qu}»*..  s*il 
n!a  pu  détruire  les  causes  d^  dépaoses  qui  aoni  iHie>.eaa- 
séquepce.dç Tea^ploi de TaqÙe azQtiqiie »  il  lea  adîoiiimées 
et  qu'il  eat. parvenu  à  dopn#c  pipa  de.  ponatanca^ju^t  mii^ 
rants  employés.  ,        ^ 

.  ,^^  jU.^feçQodefPWrtie  de  8(^2^.trayMl  ,4*  «U'^fhf^nne,  la 
descriptif' 4' weiioiiveUe  ou^ipe^  éleOfrort^ïV^nuf^  ^ 
comnosant,  pirincipslemexiç  d' uo, .  balai)  cier ,  |>euva^ .  o^(ler 
^tr^  jdeuK  électro-eimaats..  .     :  ; ,. 

Lapide enaployée  se  eompose.de  quatre  cfttiples  Coiue- 
charbon  décrits  précédemment. 

Pqatre  électro-iaynants  sont  disppsés»  deux  vers  le  haut 
de  .rAppareiJ,  deux  auti^es  vers  le  bas. 

vLe  l^^cier  touche  eu  OAéqret^psdeux  ^leetro-aknants 
qpposés^.par  suiiede  Teifet  siaiultané, .de  leur;s  att|^^ctioDS 
sur  If  s  deux  extrémités  du  balanciei^.  Le  courant  étant  ip- 
terrompu,  un  ressort  repousse  le  balapoier  et  joint  son 
cffost  à  la  puissance  attractive  des  deux  autres  ,plectro- 


^.. 
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aimaiMs.  On  cctoçoil  aiu»»  fiiMCailcut  lemotiveineiitiriKes-»» 
dlbfiOn  qi^sé  pvodails  "     "r        • 

Deox  tevîen  cMnmuniqfieiiliie  mouTeraent'à  tm>cyHndre 
cannelé ,  au  moyen  4*tm  latrge  ^ra^  qui  le»  temkie  ^  «n 
volant  régularise  le  mouvement  qui  peutenMrtte  dlrelrMte* 
mis  {)àr  des  procfédé»  Ofxliniiines.  > 

CeMe  machine  se  complète  au  moyen  d*nn  uppiÊNtt^f^' 
guhUBur  qui  se  compose  de  deut  parties  esseMëlietf^:' 
d*\mmoi>eur  ei  d-tan  &ommfUa^ur;i\  ettiregrettaMe  qM 
la  machine  eHe*mèiiii»  ne*  ptfi«ie'parfoQii*nir4a  force  nVèHisé^ 
em|doyéê,  el  <|be  l*on  sok  obNgé  d^avoir  #beo<irs'  tim  fi4o* 
teor  étrangcftr^qiivfiMsisCe  en  ^uif 'aiéeaflisme  ^diiorlogierie 
mé  parmi  pôûa^oo  ps»  un.  rasaprt.  V^Mt%m  dëdiwqiiSeii 
empkiyantrlft'i«dhatiipouF:iBetis^  en  mMiPtnri^  nem^ 
moMewt,  H  v^^ilatnn^  pJaparvMv.  à  ittgièvf  ifi  noÉ^hin* 
d*«oe«iaiilèiaaaefiî|nrfette.  >  i  .1 

41t.  LtiûonwfiiÊiaièm  aeêoMpoaft  de  f9iifli.epmire|^eit^ 
«  SttrlaAiAtne  axoetipa-serànt  fedM^sr-ieiifoiurafitid* 
fi  là tpileidanaik  mécanisme; diaeuae  de. '«s» rouée  po^ 
a  aitr.SB  aîBÉpnfértÉafi idcax  gttmiiawys  méialliqiwn  Éi—îes 
<  ^éMle»qin  eagiteaipl  leaimea-daBà  ie^  anÉMeiaaaa.oei» 
«  petidaotraeloiièher.Vii  petit  ÉssiOfft^CQminmdqoMit  aitee 
«  le  pôle  positif  de  la  pile  s'appuie  sur  le  milieu.de  la  eir» 
a  cenférenoariark  pi^miàre  féiie;èt  m  IréiiwlOiue  à  leur 
«  en  eentaet^  |liBndbiit!  que  Kappareii  eal  en  mmrmami^ 
«aiMMika-dtouidigaraituretniéliriliqoes.  Benx  autres  ne** 
«  «Orts^s'appiiyaiit .eooitanmMtok'aarla «|[Niiti|S  ptèiaè  de 
«  ee8>|;anilm»^ lte,kdnMlé,/r4iatÉ^à ganolih, «qovuBiiN 
«(-oiqQeat.le'pieniief  avae  le  fil  de  demc  éiedroHMOMuilB 
«  opposée;  le  ^cond«  avec  M  fit  de  deux  «alees.  Cet' ib 
«  vft«|SÉt'd*ailléof8  stourir<à  deux  'Mlnse'riiessorta'TqM 
a  8%i^eat  deÉiéiaeiMr  les beids de l| icirtdaiisenfe.de 
c  la  second» iis«e«  Mffntflqovèe'teiis  poikila'àJ»  phemiàro, 
«  elav^'le  filiHe«<dé  laquaHe*  ^fristte  uwsisgîènie  iressert  qui 
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a  nmèm  W  ooumMau  pMe  âégalif  deiSifiAft^  U  fésulte  de 
«  cette  disposition  qae  le  courant  f9$m  jd^bofd  dam  les 
«deux  {)ireiniet»>  électRo«âim«qt««  pwir  dftna  le$  ^deux 
«.  eutre$  #t  ainaî  de  suile»  de  là  le  oiiniivemeQt  dU>sdlhiâon 

U  est  important  de  remarquée  que  letf  deole  Métriliques 
di»^.e«lliliuil«teur  saroAt  bieu  vite  altéréea  pv  le  {passage  «de 
TéleetHinté  ;  ehaqoe  foM  (pe  le  oouqaal  sera  ii^erfotnpv», 
iMAi^.éUDcellB  se.manifesleiVf  et  ooedétéribratiM  «HNii^de 
V^n^mr^l  en  ser»  OM.eaDséqueneè  immiédiate. 
(  lui'aivieor  eiiprîQie  en  tenaiiianl  le  vegie^  (fi^'A  éf^ttme 
«ide  Qei|i0i9voir.|ifié8enteF  quekpie6< ocmid^wÉkm  éeouo^ 
«'Httqnea  :5iir  la.  soaahiiie  pré6édeDla«  et  eiitiee  dtnë  (cpiel- 
»  qù^  déMbiaui^lee  avantagea  qui  fMufaai  «ésulter  de  son 
•iaiiqploi,  .j^rtiouiiènan0nl'aen$ija  pbinLda  «te  indhairiel  ; 
<c  mais,  dit-il,  une  telle  discussiiHi  «uppoee  ému  ^nnéeft 
a^qui  a9ii«fiqueBt  enoor»/  qaaairc  faift)'Kmila^<|iia'  Fon 
•Udit  asaignar  auHndmbre  d'aaeîlialklns  <iuet  latMiiieier 
#i|nut  enéoutardaiiR  tmiemps  damer  ;  fi^  laM  aoivaqtlà- 
a  qattile  lapuianaoe^ aill#aelîfe  tf m  ^iaetnè < aémant- diini* 
c  nuai*  lUBuaie  qtie  ta  xBatanoe^l  jyiailu  .8  agîtf  aogmteiiée  ; 
ada  'easitdiMiiiéiBBi  dépend^*  eo  «fet,  le*  travtaii  de>  la 
«machine.».  '.  's 

!.  ffiotreifiaittmiattoii^lleaiiaora^  afnrtâgélas^regpéta  de 
l%iiftsur;iaBa  ia  comptiai  cpaitne^laiv-qkt'eile  avait  besoin, 
pe«r  ae  favmar  uae  idée  ooiftplèle.dàBiérite  des  appareils 
pDopQBéa,  que  dea4  toféàbam»  déeiaiviea  etip^ane  «Inde 
phnia|iprûMiidîades'fiiili(  Wnasentypatffaimilivev  donner 
ali8:8aBetitai  aax  travaui,  d^aiilecirs  smtAraasanta,  eoii^i^ 
d^fdahs  lamémoiae  il'  S.  H  fiivt,  pour  que  1»  question 
âattreiiv«a fiomirièftaaaeot  réaaliK^qft-il^SQÎt prouMAqne Tap- 
plirailfBÂieiil^.aé|lorid^  aMX  oènditiona  de*  foioa.^  «tféco-- 
naiâiai  de  aéigalaritô  poaéea  daM:  fe  pl^gmaMnëk^^ 
.ifCeftratiailviiâikcoiA  incMkpIét^  reaiaanie  des  éMiMnts 


CUWIB  ou  SOÉNUKS.  as 

MtfibiMJi  ^oilpMiToâl  cfMWlaiie  riniao»  à  la  sotiKiMi^^le 
]sk,iftfMâ9m.  Péaéliéowd^  ctktt  petmét  »  ^volre  QmimiBmin , 
Mftfients^iàMih  jM^  Waitéf  à  vm»  prafNMdr  éMoordir  ufr 
délai  nouveau  «ux  conùanentB..  •  ' 

Hais  le  décret  du  23  février  dernier  nous  met  dans  la 
nécessité  de  changer  la  nature  de  nos  conclusions. 

Permettez-nous ,  Messieurs»  de  vous  rappeler  le  texte 
même  de  ce  décret  : 

Ail.  1^'.  tn  (>rix  dé  ^H^uâtité^iHe  francs  est  institué 
etf  fiiveor  dé  ranteilifr  S^h'  M&ùHtië  qtii  renard  ik  pile  âê 
VôUa  applicaète'  aVec'è<iiiitoâlfe;  sbit  à  rimfil^tift  c^iiiihé 
source  de  chaleur,  soit^  iWlalrh^^;  âbft  h'fiîitÂfâii^,  s6it 
à  la  mécanique,  <^oit  à  la  médecine  pratique. 
.  iàiti  .1.  'JLeajaawitits ;dililq»iM;tIes«liQmi0Mai«pp«lés  à 

.  Affe<  8uil^.f^iiflte«h;dii9Mur4Mi*)aiifWt  (imod^itM^iMi 

Arl»4u;I»i8a(»iioinié^«viG(nalimoh  .ahiP(;Éoftfta»« 
BÉiÉr  Ja  idMooiiven^d«iabaebiii<b»  céneoficnlir^  M  M^' 
connaître  si  elle  rempkililÉa^coiidbi<iisiMii4Mai(i.iijc<r#q  r  i 

Devant  les  termes  mêmes  de  ce  décret,  TAcadémie  pen- 
sera sans  doute  qu'elle  doit  fermer  le  concours  qu'elle  avait 
ouvert. 

Hais,  de  plua,  en  considération  du  mérite  incontestable 
du  Hémoire  n^  3,  en  réfléchissant  surtout  aux  peines  et 
AUX  dépenses  que  ce  travail  à  dû  occasionner,  et  en  con- 
cevant d'ailleurs  Tespoir  que  Tauteur  pourra,  après  de  non- 
veaux  efforts,  entrer  avec  des  chances  de  succès  dans  la 
lutte  ouverte  par  le  Gouvernement ,  votre  Commission  vous 
propose,  en  s'appuyant  sur  le  texte  même  du  testament  du 
vénérable  abbé  Gossier,  d'accorder  à  l'auteur  du  Hémoire 
n*  3  une  somme  de  300  fr.  à  titre  d'encouragement  et 
d^indemnité,  en  l'^agageant  à  continuer  ses  intéressantes 
recherches. 
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lEofili,  la^OoniBHMÎoB  a  Hioiingtir  dé- yoiw  i|w<<pMeit  d%f ^ 
feet^  la tCMime  de  ^00  fh-  fest;ée  litee  -Bor  to  fmAi  p^ot^ 
Ttpawt  ën.togs  fioeaiaf^  kim  nowveM  prix,  dont  le  s^qefe 
sera  présenté  par  la  classe  des  sckuioes.    .  ^        :  > 


«  • 


Après  cette  iecture,  T  Académie  a  décidé  qu'une.  médaiHe 
d'or  dçi ^ça fr,  serait  accordée  à  Tauleur diin^  $,  s*il  conr^ 
sentait  à  ^/]éeéler,6t  que  l/es  500  fr,  festani  dispoxiibfea 
seraient  coAsaprés  à  un  npitveau  prix^ 


A  l&oéanot'^iâ^îMito  «  du  JO  jnîBel ,  TaiitiMir  du  Mémoire 
n*  S'S*étant  fiiit  connaître  par  une  lettre,  UAeadéaiie^'a> 
décidé  que  son  ttom  sénat  pra6lAméiijhi.aéanoei  publique  : 
c'est  H.  Riviftav ,  professeur  au  I^ycée  de  Saint-Étienne.    • 

fiUKaAdoplé,  dans  UuméHMifléanBevpoQv^l^inlriordes 
5M  fi^  <&aponiUeft.,  le  si^at  da  prixiqa'on  «mitikeva 
les  progranunea»  à  la  fin  de  oe  vehuneé 
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MANUEL  D'HYGfËNE  POPULAIRE; 

Mff>6flT  DC  M.  HtLOT, 

(  La  C^mmitsitM  €te:tatMn  dn  JUHmoirês  M  èûmpÎMA  de  JtfJV.  ATOiel, 
4  Boom»  Giranlia,  BtÊUtt  lélM  èi  Tii^urti^cik )     ' 


Un  pri\  d'uae  valenr  de  6100  fr.  devatt-étre  déi)enié,  il 
y  a  deiu  ans ,  pi^  FÂcadAmîe  da^ScîeBCM  »  BeDeaJjettres 
^  Arts  4e  Rçuen  »  au  mcôtleur  Mémoire  mamitcril  el 
iaédit  dont  le  sujet  était  :  Un  peiit  traiêé  tCHygià^pêpU' 
laire^  dégofi  de  lotiHp. wmiir^iom  furmnmt  théoripÊe^ 
è  Fuâog^  dai  pwrierê  dê$  tilksêt  dêgcampa§m$^Ce.Uwef 
paiilictilièreDQeDt  a|jfUi|ûable  au  départemmt  de  la  Seine- 
faifériçure ,  devait  présenter,  sous  la  forme  la  plus  râojple 
et  la»  i^us  aUcayantej)ossiMe»  les  piéoept^a  géaéiauK.d'by- 
^ène  tfï'îl  îqipûrte  de  vulgariser. 

Onze  GoncMrrçnt^  s'^ent  a06rcés  4^  ,i»mplu  ce  pro- 
graQune;^maiS|,  oomine  vo|is  pouvaa  y/am  en  souvenir, 
personne  n^avsît  atte|jit  le  bat  qu^  se.  proposait  rAcadéoDiie, 
et  la  qaésti^m  fut  remise  au  concours. 


^. 
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Nous  avons,  dans  inalr«  pnéoédeot  rapport  de  1850, 
exposé  combien  il  nous.paraiasait'diÉcile  d'écrire  sur  un 
sujet  aussi  aride  d'une  manière  à  la  fois  attrayante,  simple, 
claire  et  concâ^a.  •f^ai|o«M'40nMiies«iM»-afForcés,  par 
notre  critique ,  de  faire  bien  comprendre  Tintention  de 
l'Académie ,  dont  l'apparente  sévérité  n'a  pas  été  une  cause 
de  découragement.  Es^  effet ,  dix-neuf  concurrents  sont 
entrée  cette  fois  4ana  la  licp.  \ 

Cet  empressement  et  ce  zèle ,  si  digne  d'éloges ,  prouve 
mieux  que  nous. ne  pourrioi^  le  faùe»  ^importance  du 
sujet  mis  au  concours.  Cependant,  vous  ne  vous  étonnerez 
pas ,  Hessieufs ,  qu'sn  grand  nombk*è  de  ces  Hémoires 
soient  eopore^  restés;  bien  loin  du  but  psoposé  ;  s>^M^  livres 
destinés  tu  peuplé ,  pat  «eia  ifléme  qu'ils  dvivent  être 
dégagés  de  tout  aperçu  théorique  et  de  toute  donnée  pure- 
ment scientifique ,  présentent  à  leurs  auteurs  des  difficultés 
sans  nombre.  Oublier  sa  propre  science ,  écrire  avec  sim- 
plicité ,  sans  prétention ,  abaisser  le  niveau  de  la  science, 
pour  la  rendre  saisissable  à  des  intelligences  peu  dévelop- 
pées j  en  évitant  toutefois  de  tomber  dans  la  trivialité ,  est 
une  MlPettHsé  dai»  laquelle  H  e^  fhcilë  d^édhouef.  Ndus 
nda^phisôhB^à  le  i«conna!trr,  tirant  dl'entrer  dans  fajj^ 
préciàttoth^rftîqtie  des  ttaVaux!  sOumis  iin  jugismcilt  db' 
VknaAémk^.    .;    -a  .  \  .-».••   •  •  -•  - 

€omtné  garaniier  complète  ^ràV)i)aHia!ft2  ;  uitë  itfès  con- 
dittof»  -de»tMl  pn^i^mmé  dé  'cbncoitrs  ati^dëVni^tie  est 
que^t^nmif  des  auteurs  soit  enfbilrnë  soûs  papier  cacbetif , 
portUfrt  làfHôme  devise  que  le'itt^thiscKt.*  Si  Touvragë  esl 
jugë'di^è  Al  prbL^  le-Aom  de  Panfeur  est  ttiig  au  grùb4 
jour;  dans  le  cas  contraire ,'le  *écfet  realtfelttVloIalilè.^'   '" 

Phisteurt*Mémofre8  ontiété'édfrrtéà  dti  éoncôurs,  parce 
qiîdf  les  auienis  ne  s^étiiiellt  pai  conformée  i  bette  pKés- 
crifMiion ,  feoît  etf  Mvoyànt  deê  ou^igefe  Imprîtnés ,  soltlerf 
se  faisant  connaître  d'im»  tnanîèVc  pfùs  ou  moi  ris  directe!* 
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Dans  le  même  cas  «e  trouve  encore  un  (letit  traité  que 
Tauteur  n*a  pas  eu  te  temps  cTachever,  et  nous  pouvons 
joindre  à  celui-ci  deux  ou  trois  autres  qui ,  bien  que  ter- 
minés, sont  telleitient  incomplets  ;  quMls  n'ont  pu  fixer 
Tattention  sérieuse  de  TAcadémie.  L'un  d'eux,  sous  le 
title  de:  Ccnseih éTun  grand-oncle  à  ses  petits-neveux^ 
se  compose  à  peine  de  vingt  pages  qui  ne  rempliraient  pas 
tme  feuiHe  d^tmpression.  Si  le  grand-oncle  n*a  pas  dit  tout 
ce  qu'il  savait ,  il  a  certainement  oublié  bien  des  choses 
qu^il  devait  savoir. 

'  Le  grand  nombre  des  concurrents  ne  nous  permet  pas 
d'entrer,  comme  il  y  a  deux  ans ,  dans  la  critique  particù- 
fièf^  de  cliacun  de  ces  Mémoires.  Pour  ne  pas  abuser  de 
votre  attention ,  nous  nous  contenterons  d'indiquer  les 
défauCs  généraux ,  et  nous  espérons  que  les  auteurs ,  qui 
ne  seront  pas  mentionnés,  pourront  facilement  comprendire 
oerqui  les  place  au-dessous  de  leurs  eompétitetirs. 

Les  uns,  avec  une  scietice  bien  complète  du  sujet, 
donnent  à  leurs  conseils  une  tournure  si  sèche  et  si  mono-* 
ixmCj  qn'ils  seraient  certainemefit  peu  lus  par  les  ouvriers. 
En  effet,  lorsqu'on  écrit  pour  desliommes  qui  n'ont  pas 
niaMtude  de  fa  science,  il  fiiut  savoir  parler. à  l'imagina- 
tion pour  arriver  jusqu*à  PinteUigence. 

Les  autres ,  pour  éviter  ce  défaut ,  ont  cru  devoir  cacher 
letir  titre  de  professeur  et  de  maître  sous  une  fiction  plus 
ou  moins  heureuse.  Tantôt,  c'est  un  vieux  docteur  nor- 
mand qui  donne  paternellement  ses  leçons  aux  ouvriers 
de  son  village  ;  tantôt ,  c'est  le  Pire  Anselme ,  l'un  de  ces 
ipersonnages  qui  servent  à  tout,  et  que  Ton  emploie  si 
sbuvent  dans  les  ouvrages  didactiques ,  qu'on  veut  mettre 
à  la  portée  de  toiites  les  intelligences;  une  autre  fois« 
c^est  un  chtrurgied-major,  qui  raconte  ses  prouesses,  en 
y  ajoutant,  suivant  les  circonstances ,  de  bons  avis  sur 
l'hygiène. 
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Une  morale  noe  q»porte  de  l'ennai ,  * 
,    Le  conte  fait  passer  la  morale  avec  lui  ^ 

mais  il  faut^  éviter  pourtant  de  fisina  plue  de  coûtes  que 
de  morale. 

Ud  ^utre  a  cru  devoir  adopter  la  forme  de  dialogue  entre 
un  docteur,  un  étudiant  et  un  ouvrier.  L'ouvrier  {ait  Tigno- 
rant ,  Tétuçliant  fait  l'érudit ,  le  docteur  veut  laire  le  savant, 
et  ch|içun  remplit  assez  ma|  son  rôle. 

En  eâet ,  si  parfois  le  bon  sens  se  trouve  chez  c}uelqa'un 
des  trois ,  c'est  plutôt  du  côté  de  Jlgçorant  que  du  côté 
au  docteur  :  cela  se  voit  quelquefois  ;  mais ,  pour  l'hon^ 
neur  de  Técole,  hàtons-no^us  de  dire,  qu'à  la  manière  dont 
il  traite  son  sujet^,  il  est  facile  de  juger  que.  le  maître  en 
question  est  un  docteur  de. circonstance  qui  a  publié  de 
prendre  ses  grades. 

Ainsi ,  Messieurs ,  voulez-vous  savoir  quel  rapport  existe 
entre  le  cerveau  et  les.  membre»,  c'est  que  «  /^  moëUe 
4(  qui  remplit  les  oi[  tit  »  au  fond ,  la  même  suiitance  qu€ 
«  celle  du  oerwap  »  (textuel).  Aussi ,  pour  fcrUfier  hê 
membres,  et  par-là  môme  for4i/ier:,le  cerveau,,  il  faut,  dit 
Fauteur,  se  laver  chfmue  maUn  les  yeux  et  les  mains  ^  ss 
frotter  les  dents . . . ,  etc.  Et  la  raison  qp'il  eu  donne , 
c'est  que  V école  de  Salerne  Va  dit ,  il  y  a  six  cent^  ans. 
Comment  voulez-vous  que  l'ouvrier  résiste  à  «ette  auto-^ 
rite  ?  Et  que  sera-ce  donc  quand ,  toujours  de  par.l^école 
de  Salerne ,  il  lui  faudra  donner  du  vinum  aquosum  (du 
vin  coupé]  aux  enfants  ea  bas  âge  ! 

Vous  comprendrez  facilement  qu'arrivé^  au  24*  et  d^er- 
nier  conseil  de  ce  genre ,  toujpurs  appuyé  de  l'école  de 
Salerne ,  d'Hippocrate  j,  de  Gallien ,  de  Méiancton ,  à  grand 
renfort  de  citations  latines ,  l'ouvrier  devra  se  tenir  pour 
bien,  convaincu. 

On  ne  peut  nier  pourtant  que  le  docteur,  Tétudiant»  l'ou- 
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vffîer»  ne  désouvreat  parfok ,  daas  leur  bon  Mm,  qael« 
qoeaixinfleils  utiles  :  coimBepar  exemple  de  raéager  iiFee 
raod^Ups ,  d'éviter  Tivresse  »  d*eixereer  le  corps,  d'exer- 
cer resprit ,  ele.  ;  maie  qoaol  au  i€^^  ooftieil-,  qui  TéÉt 
que  nous  fateions  du  bteo;  an  19*.  qiri  in«8  inTHe  à  iMaer 
nos  pamUs;  air  HO*,  au  St«,  qé  nous  engagent  à  respec- 
ter les  lois*  à  espéter  ^  Dieu ,  je»  pense  qu'ils  importent 
pesa  rhygiène-ei  qu'ils  seraient  mieuk  placés  danar  un^»- 
téchisme  que  l'Académie  ne  demandait  pas  à  Fanlevpi 

^onr  ce  qui  est  de  la  forme ,  l'anleur  a  pris  luiHSRène 
le  8oin  de*  se  critiquer  dans  son  8*  conseil  «  où  il  (ait  dire^ 
de  la  mtt»îère  la  plus  naïve  à  son  étudiartt  :  «  Ce  qu'jhy  a 
«  de  plaisant- dans  notre,  conversation  hygiénique  ,  c'est 
«  que  nous  parloir  toujours  d'abord  de  ce  qui  lesseodrie 
«  le  moins  à  ce  que  nous  avons  annooei  en  commeit- 
«  çant.  » 

^  1  hian ,  (jpie  cela  soit  dit  pour  le  commencement  et 
pour  la  fin. 

Le  style  est  peut^-étre  la  partie  qui ,  chez  tous  les  an- 
teurs ,  laisse  le  plus  à  désirer.  On  trouve ,  ches  l'un  ;  des 
fiiutesde  français  et  de^irammaiie  qu'il  est  jliffijiie  d'excu^ 
ser  ;  ehes  r.autre,  des  trivialités  et  des:  idées  si  étranges, 
qu'on  est  souvent  obligé  de  ohereber  longtemps  sous  la  fi- 
gure le  sens  ceel  de  la  pensée. 

11  en  est  un  pourtant  qui,  dans  une  épttre  à  ses  jugea, 
expose  les  raisons  qui  lui  ont  lEsit  écrire  son  petit  ouv4rage 
en  style  pentr  être  up  peu  trop  relevé.     , 

«  Les  livres  ,  dit-il ,  qui  ont  pour  but  de  pn^pager  dans 
m  le^peuple  des  vérités  utiles,  et  qui  les  présentent  dans  le 
«  stjie  du  PetihPaue^  ou  du  Chtiferan-Bauge ,  lui  font 
a  Peffaides  œntes  bleus doniron  copie  la  forme.  Les  Saint- 
«  Sirnon^  les  Fmirrier,  les  Gabet,  les  Proudhon,  tes  Louis 
«  Blanc  sont  parfiûtement  compris,  et  ne  sont  ftas  tombés 
c  dans  oette  erreur.  Si,  pour  corrompre  le  peuple»  on  peut 
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parier  fiwBçaw»  poacquœ  iie^fioqnnât*«B  pas  lui  par- 
«  ler  firaaçais  pour  rétiaifer  réeUement  et  le  moraliaer  T  » 

H  s*est  da  resle  efiorcé^  dit*ih  de  donner  à  son  slyle  im 
ui€keLde  rimpUcité  /terne  qwi  rmule  ftsçpééieni  delà  tri- 
wUUié  ifHHîfc  pomr  la  eomprékêmim  det  MéM, 

Nous  sommes  loin  de  Uimer  raolenr  de  vonieir  parier 
tmiçais,  et  nous  n^avcms -jamais  pensé  que  ponr  être  dair^ 
il  firilftt  devenir  trivial  ;  mais  les  fcommès  qtt*il  semble 
prendre  pour  modèles  de  style  sont-Us ,  même  sdtas*  oe 
rapport ,  bien  dignes  de  sa  prééKieetioa  î  Je  ne  le  pense 
pa^' D'abord  ils  n'ont  pas  précisément  éerit  pour  les  oit- 
vriers  ;  la  clarté  d'exposition  n'est  pas  ee  qu'on  doit  le  plus 
admirer  en  ewL.  De  Pimaginalion»  quelques  lieuitcommnns 
pvésentés  avec  verve ,  voilà  leur  principal  mérite ,  et  leur 
sueeés^épend  beaucoup  motos  de  la  lucidité  de  leurs  théo- 
ries ,  que  de  Tattrait  fourni  par  les  conséquences  qui  en 
découlent.  Dites,  au  pauvre  quil  sera  riche  .  au  paresseux 
qu'il  n'aura  rien  à  faire  ,  à  l'ambitieux  qu'il  obtiendra  tous 
lea  honneurs,  au  voluptueux  que  tous  les  plaisir  f  accable- 
ront en  foule  ;  quelles  que  soient  vos  raisons  ,  t|uels  que 
soient  vos  moyens ,  quel  que  soit' Vôtre  style  ;'  vous  seres 
totyours  écoutés.  Mais  pour  se  faire  comprendre,  H  fau- 
drait- se  comprendre  soi-même  ;  or,  il  est  incontestable 
que  souvent  ces  auteurs  ne  se  sont  pas  plus  compris  qu'on 
ne  peut  les  comprendre. 

Du  reste ,  pour  dédaigner  le  style  de  Perrault .  même 
dans  ses  contes  de  fées,  il  faudrait  avoir  la  verve  du  seti*- 
riqueBoileau;  et  ce  traité,  qui,  après  tout,  ne  manque  pas 
d'un  certain  mérite,  où  l'on  rencontre  beaucoup  de  bonnes 
pages  «ur  rbygiène  des  professions  ,  etc. ,  est  tellement 
déparé  par  des  biaarreries  et  des  triviatités saifs  nombre, 
que  l'aufeur  est  loin  d'avoir  répondu ,  dans  la  pratique , 
aux  jHwcipes  qu'il  posait  d'abord  en  théorie  sur  la  clarté 
et  réiégance  dû  style. 
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«  yq  ppuil  importo^l,  dit^l»  c'tst  de  l6riD6r  rorciil)e  à 
«  tûU3  ces  xoarchaad3  d'orviétao  polUiquQ ,  qi4  voua  jffKh- 
«  mettait  de  oonvfrtir  Ve^^  de  TOcé^  en  Ijinooade»  pu 
.«  de  faire  de  la  Fraace.yw  Icarie,  où  le  bld poussera  tout 
%  seul ,  et  eu  les  alIoueUes  tomberont  toutes  rOties  des 
5  ouea*  Avec  des  variante^,  .<>'est  là  I0  food  de  tou»  le^  pro* 
«  gramioes  révolutionoaipes.  Si  vous  afez  d^  la  tâte,  vou» 
9  a^^odjrez  qu'avec  ces-  hiUeveséas ,  oa  ve^it  vous  000- 
«  duire  |i  Témeute  pu  »  eo  att^odant  les  ailoi|eltes  rôties , 
«  vous  recevrez  des  balles  toutes  chaudes  en  guifM  d'ab^ 
«  çittlbe.  1» 

U  fiuU  coav49Ûr  quç  le  conseil  est  salutaire  ;  car  s4l  est 
une  chose  peu  hygiénique  au  inonde ,  o^t  ïÀm  eeUe  de 
manger  du  plomb. 

Je  n'aurais  jamais  ^  qiwU  à  moi.  pensé  .à  of  inoyen  de 
battre  en  brèche  le  socialisme  •  sans  sortir  4e  i'hf  giène. 

Plus  loin ,  à  propos  des  tournées  «t  des  biberons  *  blâ- 
mant les  femmes  qm  se  diepenseat  du  devoir  de  nourrir 
leurs  enfants,  il  s'écrie  : 

c  Ce  n'est  pa$,poMr  fi^na  dv  froioege  de  Bt^laïade  09  de 
€  Nei|£chàte|  que  les  seios  des  feovaes  6e.gpQ(lent  datait.  » 

Je  vous  laisse  le  soin  de  juger  la  form^^  Qu^nt  au  jbud, 
«AMIS  ne  pouvons  nous  empèober  d'avertir  l'auteur,  qu'il 
0(S  certains  vioesiteUement. contraires. à  la  noture-f  ^'il 
fiiut  un  concxHifsoxtraordiiyiirade. circoo^taocea  pour  le 
i^élet •  Vonioîr  prévenir  ces  viees,  e'eats'exposec  à  ks-en* 
Migner,  e(  nous  penscoe  qn'ik  eal  ait  moins  inviile  d*«i 
parler  dans  un  traité  d'hygiène  populaire,  qui  peut  être. lu 
ne  lunîilflu  Dans  tMS'Iee  oae*  une  allusion  suffisait.*  L'an- 
toK s^est  élMdtt  sur  ce»  siqet  avec  tiop  d'abandon. 

Dn^onlro  i^iSffu  devoir  poindre  pour  épigraphe  lafihrose 
.anivaniB.:  .v  . 

«  Instruire  le  peuple»  c'est  la  meilleure  manière  de  le 
<t.  préparer  à  sa  complète  émancipation,  y» 


72  ACADÉMffi  DE  ftOUEN. 

Il  est  asseï  difficile  de  oompreadre  de  qnelle  émancipa- 
tkm  rauteiir  veut  parler.  Pour  moi ,  j*ai  toujours  été  con- 
vaincu que  le  peuple,  du  c6té  de  ses  droits ,  avait  fort  peu 
de  diose^  à  conquérir,  et  qu*il  s'émancipait  assez  de  hii- 
même  du  côté  de  ses  devoirs.  Instruire  lé  peuple,  c'est 
lui  apprendre  ce  qu'il  doit  aux  autres,  tout  aussi  bien  que 
oe  que  tes  autres  lui  doivent  ;  c*est  lui  apprendre  que  sa 
cmnfUu  imanicipëHMi ,  c*es^-àHiire  la  suppression  de 
Tautorité  et  des  lois,  serait  sa  ruine  et  son  plus  grand 
maUieiir. 

A  propos  d'épigraphe ,  nous  ne  pouvons  passer  sote  sK- 
lence  les  quatre*  lignes  suivantes ,  que  rameur  du  n*  15  a 
ri  richement  rimées  : 


«  Par  Isa  rtocberches  et  f  émulation , 
""   «  On  recule  les  bernes  delà  scienee; 
-«  yhfgîéne,  psrteu  «pplicaâoo , 
4  EQ-faitAutan^8uc  celles  de  Texistenee.  » 


tiC  Jmurl^s  gentilhomme  disait  de  k  prose  sans  s*en 
douter;  on  eu  pourrait  dite  autant,  je  ^nse,  du  poétique 
auteur  de  ce  Mémoire. 

Un  antre  défiiut  de  forme  que  plusieurs  auteurs  n^iit 
pas  su  éviter,  c'est  le  nombre  presqu'inAni  dee  divisions 
et  des  subdivisions',  plus  ou  moins  naturelles ,  plus  ou 
moins  tirées  des  sujets.  Cette  prodigriité  dé  divisions  ch»- 
siques  rend  ces  livres  lort  peu  instructifs  et  encoos  moins 
intérenants. 

Sous  lé  rapport  de  Texactitude  des  dtvisiona,  que  pebser 
d'un  traité  d'h  jgièoe  divisé  en  deux  parties;  ob  l'on  traite  : 
Premtèreçient,  Om  ««neea  ^^nine^iNilsa  ëe  nôirê  MâilMea, 
et  Secondement,  De$  €au9e$$eeimdàirei  de  cêUémêÊke^ooéi- 
tenee? 

J'avoue  que  je  n'aurais  jamais  eu  Tîdée  de  remonter  ainsi     «. 
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à  lar  érésCion  <ki  monde  pour  trouver  la  (fivîsfOn  nattireHe 
d*QDTf«Ré  d'hygiène  ;  muis  il  suffit  de  s'entendre,  et  votre 
étonnement  oesselrà  lorsque  vous  saurez  que ,  t>armi  les 
causes  pi%)cipales  de  nôtre  existence ,  nous  devons  Ranger 
Pmràitnosphériqiie^  la  i>en$ilaiiùn  des  appartements,  les 
alimenU  en  général .  le  pain  de  froment,  le  pain  6i»,  te 
fSfk^ie  seigle^  le  pain  d'épiées,  te  pain  de  gmau,  le  ver- 
nUcel,  k^pamme  de  Serre  ^  le  cerfeuil,  foseUÛ,  là  citrouille^ 
le'bœuf,  tê  veau,  le  cochon  dé  lait. 

Dans  les  causes  secondaires  ,  vous  trouverez  les  vête-- 
meiSSs ,  la  elhemise  tk&mmê,  la  chemise  de  flemme ,  les  jar- 
r$iiére$j  les  entrâtes,  les  gilets  de  flanelle^  etc. 

L'auteur  confond  assuiiément  les  causés  de  Texiâtence 
«vec  les  moyens  de  la  conserver.  H  y  a  pourtant  quelque 
aSSMIce  ;  car  la  cause  d*un  être  c^^st  ce  qui  fait ,  ce  qui 
produit  c^  être ,  et  Fauteur  ne  veut  pas  dire ,  s(àns  doEiité'', 
quH  est  le  produit  du  bœuf  qall  mange,  où  de  la  jarretière 
qui  soutient  ses  chausses. 

FQfknr  le  fond ,  nous  devons  reconnaître  que  tout'  te 
oompétitéuri  sont  aniiiiés  des  meilleure^  intention» ,  quHs 
^OHnent  généliilëmei)t  d*btilies  et  de  sages  conseils.  On 
pourrait  même  citer  de»  passages  de  leurs  mémoires  Iraitite 
d*fiie  manière  vraiment  ^tupérienre.  A  part  queltjues  er- 
reurs qu'il  est  inutile  de  relever,  et  certains  avis  dont  on  ne 
voit^pets^  toujours  Futilité,  la  plupart  de  ces  traités  seraient 
figaes  d*éloges  à  pltTs  d'un  titre. 

Cependmit  ))  en  est  quelques-uns  qui,  par  excès  dé  con- 
eisioû,  sans  doute,  ont  omis  dea  détailiT  importa^nts.  Des 
parties  assez  consMérid^les  de  Fhyg^ène  sont  même  parfois 
oubliées  ;  mais  le  reproche  le  plus  grave  que  nous  devions 
Ure  à  hi  ptupaK  de  ces  petits  traités,  c'est  d'être  souvent 
tN|> «Mfitifiqnes.  Si,  pMr bien  manger,  bien  dijgérer,  H 
Mbnt  ooonattape  le  mode  et  la  théorie  de  ces  deux  fonc- 
tions, beaucoup  de  gens ,  même  des  |rtus  savants,  seraient 
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rMfiits  à  iiM>urir  de  bim.. Toutes  ces  d)»scff4>lkms  anelo- 
miques  e|  physiologiques,  que  rÂcadémie  ne  demaadaU 
pas,  sont  cojDoplètement  inutiles  aux  jouvviers. 

Quant  à  ceux  qui ,  daus  uq  traité  d'hygièae,  pêaseiit  de- 
voir parler  de  pt^aique,  d'optique,  de  ^^inie,  d'aaitreiiD^ 
mie.  je  crois  qu'il  e^t  inutile  d'en  foire,  la.  critique. 

D'autres ,  médecins  sans  doute  ^  s#  fiQi^  laissé  entcatojf 
à  fairp  beaucoup  plus  de  médecine  que  d'hygii^.  .    . 

a  Si  soulager  est  beaucoup,  dit  i'un  d'^UX ,  f  uér^c  e^ 
n  bien  4ayan^&S^*  ^ 

Cçst très- vrai  v  mais  guérir  n*est  pas  le  bift  de  Vbygi^; 
et  lorsque  ces  auteurs  j^éerivent  fort  au  loqg,les  diflëventas 
maladies,  la  inanière  de  les  traiter,  et  s'aftpliquent  à  nous 
fsiire  Connaître  les  signes  certains  de  la  mort,  ils  publient 
sans  doute  qu'ils  écrivent  pour  prévenir  les  inaladies.ei|MHi 
pour  les  guérir,  moins'  encore  4>our  constater  les  décès. 
.  ^  jQnelques-uns  enfin  n'ont  Ras  su  se  tenir  dans  les  bornes 
d'un  traité  d'hygiène  populaire.  Ils  parlent  fort  biei^  et  fort 
longuement  du  déboisement  des  montajgnes.,  diBs  iç^natf  uc- 
tions ,  des  cours  ma|$aijie;^  qu'il  faut  (ûlleic  -^  bitiipiiuer. 
Toutes  ces  choses ,  .^oo^nes  peur  un  propriétaite,  sont 
m  0¥3^os  inutiles  pour  un  ouvrier»  qui  ne  possède  sou- 
vent qu'we  chambre  i^  loyer  au  troisième  ou  quatrième 

Un  autre ,  à  propOs  des  fonctions  nutritives  ^et  des  sidM- 
tances  alimentaires,  donne  un  tableau  indicatif  xle  la  oon- 
spmiQatiQaeomparative  du  thé  dans  toute  l'fittBOjpie,  docu- 
ment peu  intéressantpour  le  travailleur  qui  n*en  €;onsomake 
giièrf[.  Après  avoir  dit  quelques  bonnes  eboses  sur Jes  vdte- 
ipents,  lea  habitations,  et  quelques  autres  parties. de  lliy- 
gièpe ,  il  pade.  dans  des  chapitres  successifs,  d$$  éûHrùM 
méiieakêf  4u  $y$êime  Aospat/  4*de  la  miêhodê  hmnmoim' 
Êl^!$e ,  d0  la  confiance  fu'ofi  pe^  aeeérëêr  au»  mMt- 
camenls ,  des  maladies  qui  peuvetU  ét^e  iraUém  $am  le 
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$90$mr$éu  mééÊcm^  emmm  te  e^nêêip&iwh  ,-leê  félêêcom- 
inirv.  ta  WBmgeêU ,  U  fiéim  iê^  mouêûns^  etc. 
/  Tomes  ces  -omsidénitions  qui,  nlieut  estposéos;  eussent 
1^  imèrasser  les  bâtes  à  cornes .  les  médecins  ou  les  apo- 
thloiéne,  împoflMSDt  peu  dans  un  traité  d'faygfèiie  popu- 


ie  n'entrerai  pas ,  Messieurs ,  dans  de  plus  longs  détails 
potor  motmr  rinstttts«Dce  de  ces  mémoires.  J'ai  hâte  d'ar- 
jjveravi:  tr«istruté6  dont  la  supériorité  nous  a  pam  in- 
contestable. 

L»  n"*  14  se  ptésente  avec  cette  phrase  pourépi^phe  : 

«  Avec  in  ton  mnê  et  dt  la  sageue ,  (m  ê*iparqne  bien 
«  ée$  inéi$fpo9itkmi'^  on  prévient  touvent  k$  maladie$,  oh 
^fPoUmgemmeSBUttnce.  »  ' 

Dans  une  introduction^ beaucoup  trop  longue,  H  nous 
montre  on  tieux  maître  d^école,  ancien*  soldat  décoré, 
msfiNBsant ,  au  miNeQ  de  son  jardin,  ses  élèves  et  toutes  les 
pers<nfnee  qui  Teulenf  bien  venir  Pécouter. 

Ces  leçons,  faites  sous  h  simple  forme  de  èauseri'es  de 
fnniRe,  ont  tro  charme  tout  particulier  qui  fiait  oublier  bien 
des  Imperfections.  Le  msittre,  sans  nulle  prétention  scien- 
tifique, raconte)  dans  ub  style  très-pur,  souvent  avec  es- 
prit, les  moyens  qui  lui  ont  conservé  la  belle  santé  que  tout 
le  monde  admire  en  lui.  De  petites  anecdotes  semées  dans 
le  c6nrs  de  ses  entretiens  donnent  à  ces  conseils  quelque 
chose  de  saisissant  qui  aide  beaucoup  la  niémoire  des  au- 
diteurs Cette  forme  simple  et  intéressante  était  certaine- 
ment ce  que  dedtand&it  ^Académie  ;  car  pour  être  utile, 
cen'est  pas  tout  d'écrire ,  il  fiiut  encore  savoir  se  fiiiré  lire, 
enintéressant  ses  lecteurs  et  en  sachant  se  mettre  à  leur 
portée. 

La  seconde  partie  do  cet  ouvrage  remplit,  on  ne  peut 

mieux,"  fees  conditions.  ^En  effet,  avec  Tintérét  que  Pautenr 

.  a  tw  répandre  partout ,  on  peut  dire  que,  dans  cet  endroit 
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dQ  son  ivre,  leioiid  est  presque  ûnéprodMble.  Ifeis  nom 
regrettons  qu>il  ait  oublié  coHipfttementrbygièiie  àe^fto- 
(mêums.  Si  Fauteur  eûtaa  oemUer  cette  lacune  tmporlinte, 
et  si ,  dans  la  première  partie  de  son  livre  se  trooyaieot 
moins  deJ^Higneuraet  de  définitions  q^'on  peut  regarder 
comme  des  hors-d'œuvre  ;  il  eût  certainement  dépassé  ses 
rivan. 

On  y  4oit  remarquer  «urteut  d^exceUoals  chapitres  sur  le 
charlatanisme,  sur  Téducation  de^  enfants^  sur  Tiitilité  df 
la  médecine ,  sur  la  confiance  et  la  soumission  des  ma^ 
làdes  aux  iMescriptiotts-de  rhomoie  de  Tart,  eto. 

A  pr(^s  de  la  respiration,  le  vieux  professeur  ne  peut 
cependant  résister  au  déçr  de  fkire  un  peu4e  science  ;  mais 
la  théorie  de  la  combustion  lente  du  carbone  par  roxygène 
dissous  dans  notre,  sang»  n'est  pas  tout  à  fait  à  la  portée 
des  ouvriers  qui  se  figurent  difficilement  ces  réaçtîoB»inté- 
riiçures.  Du  reste ,  la  connaissance  de  ces  détails  importe 
peu  à  la  pratique ,  et  leur  suppression  ne  ferait  qu^aioHter 
à  la  jclarté  des  conseils. 

Nous  devons  dire  encore  que^  dans  certaines  psitie^, 
Tautaur  est  parfois  incomplet ,  beaucoup  de  ehoses  utîlee 
ne  sont  qu'indiquées.  Cependant,  inalgré  ces  défaut,  J'A» 
cadémie  a  cm  devoir  récompenser  le  zèle  de  Fauteur  qui 
mérite  dès  encouragements. 

Le  n**  3  porte  pour  épigraphe  : 

«  Benê  adhibita  ratio  ceignit  quid  op/tmtim  Ht,  negketa 
a  mtdiis  imj^atur  erraribtu,  » 

Ce  Mémoire  est  le  môme  que  eelui  qui  se  trouvait  classé 
dans  nglre  rapport  de  1850  sous  le  n^  4.  U  était  incontes- 
taUefnent  le  meilleur  da  concours.  Méthodique,  concis, 
simple  dans  sa  forme,  on  n'avait  à  lui  reprocher  que  quel:* 
ques  inexiMiiudes  de  détail ,  comme  aus^i  certaioefromis- 
sîoi»  ifui/ormaient  des  lacunes  regrettablcis<  Trop  bref  sur 
beaucoup  de  points ,  ilinAquait  les  choses  pluKVt  qu'il  ne 
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l^-développttK  Gepetidttiit,  ee' petit  tfaRé,  frèsmoral, 
éoffît  simpÎMiiMit,  sans  préltiitîoiK  nnit  mMUf  les  enoou- 
ni0Nmnt8  ^eTAeadAoMe.  -     ^ 

Aiii<Mvd*liiii«  il  n'a  rien  perdo  de  soA  mérite.  D  a  néoie 
siAî ,  aon^la  piune  de  rautear'»  des  ohatigebients  impcft^ 
lants  qui  Font  rendu  plus  complet  et  )dtts  cafMiMe  encore 
d^aHeittdfe  le  bot  proposé. 

h  n'eatrehii  pas  dans  !&  détail  de  son  plan,  qui  renferme 
ioui  ee  qu'il  est  impoHant  de  dire  aux  ouTriers  snr  Phy- 
giène  Ce  travail  oanscienciem 'renfplirait  bien  leseondl- 
tions  du  programe ,  s'il  n'étaM ,  dans  sa  "ferme ,  d^nne  sé- 
cheresse qui  en  rend  la  lectore  difficile.  Les  anecdotes 
qu'on  y  trouve  ne  manquent  po^  ^'à  propos  ;  tnais  *eiies 
sont  Mvvent  di^triboées'  sans  art  et-mal  fondues  avec  le 
reste  dé  Toiivrage.  Quelques  points  sont  encore  assez -st>- 
perâpiellement  traités ,  al  Fauteur  n'a  pas  su  se  mettre  à 
l'abri 'de  quelques  légères  errèors  et  de  plueieursr  exagé- 
rations. Son  st^e  ;  souvent  négligé ,  est  parfois  incorrect. 

A  part  ces  petits  défauts,  ce  Mémoire  mérite  aujourd'hui 
plus  que  les  encouragements  de  F  Académie,  qai  croit 
devoir  décerner  à  Fauteur  une  récompense. 

L'auteur  du  n*  '4  a  pris  pour  devise  ce  met  tiré  de  son 
ouvf^  : 

M  D&  km$u$  mœurs  et  la  êmUé  rnni  la  meiUmrêforwHiiê 
«  eamêrê  4a  mùèr^eth  maikêur,  »  .  .  < 
: .  L'auteur  est  le  neveu  d'un  aneien  et  vénéré  chirurgien 
mililaîie  qui ,  apiès  avoir  exercé  iamédeciae^vveo  succès, 
a'ieat  raëvé  aux  environs  de  Rouen ,  dans  une  agréable 
meiaou  de  campagne.  Ge  vieux  «édecia  avait  autre  fois 
professé  un  cours  il'by giène,  Il  aimut  à  en  parlerc  Le  bruit 
du  concours  ouvert  par  FAcadémie  a  réveillé  ses  instincts 
èienvaiHanta'  pour  les  ouvriers  ;  ^  chaque  jour  son  neveu , 
qui  conçoit  l'idée  de  lui  faire  compoeer  un  traité  d'bjgiène, 
sans  .qu'il  s'en  doute,  éark  saus  forme  d'entretiens  les 
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conseils  donnés  per  ee  bdn  vi^bad;  Les  crnooDstanoes 
dans  lesqjieUe^  9«^«vis  j^twieb  onlélé  forjftuléo.ite  aool 
pas  oubliées  dans  l'ouvrage.  Une  aventiifê  imprévttft,  qim 
qi|^sUop«.up  9€cûieBt,  hii  feêinoisseHt  ainii  le  m^yta  d*IP8- 
traû^. d' une ^OMtoiàre  agréable,  sausfwdaatarîAiièt  stfn* 
vent  môgie  avec  ^fte.      ,  .     t       ^ 

Le  vieux  docteur  est  un  jour  denoaiMlé  jieiif  m  oatade 
pris  4e  vomisseqaents»  Ce  malade,  a  man^i  imprademqlfcnt 
du  ,fMiia  sortant  du  four.  L0  maître  ea.f^icrfite  pour  doimea 
de  sagesavÎQ  $ur  la  Hàanière  de  euire^ile  piînett^iito^qai 
concerna  les  travaux  dfi  h  boulangerie. 

A.proposd'untleMs  laaladas  qui  entre  en  oonvales^ 
cence ,  il  raconte  lee  causes  détorHÛ^aot^  de  sa  maladie^ 
dont  chaque  détail  devient  un  oooseiL  II  arrive  enaaita  à 
parler  des  propriété  nutritives  de  la-  viande,  n  indique  la 
manière  de  la  préparer^  prescrit^celle  qu*on  doit  préCérar 
pour  les.  aooi^aifasflpnts ,  signale  celle  qu*on  doit  éviter. 
PJua:leiA^  il  .parlera  d^s  légumes  et  des  autres  ali* 
ments< 

Au  cbapittfe  IV»  il  raconte  rhistoira  du  seigent  Bertot 
qui,  invité  à  la  tabla  d'un  fiaancier»  se  crut  vietime  d*iiM 
mystificatiea.  En  passant  Rêvant  la  cuiaÎBe ,  il  avait  senti 
rôdeur  appétissante  d'une  soupe  au  lard,  près  de  lacpielle 
sç  Ivovivail  110  jambon 4ks  la. plus  belle  appaaanee^  Mais 
grande  fu^  sa  surprise  quané  <m  «e  lui  servit  qu'un  pataga 
fort  dair,  aeconpagné  de  quelques  légumes ,  avec  do  thé 
pour  toui  rafraleiéBaeiaant.  II  s'^n  plaignit  au  cuîainiar, 
qui  ktt  répondit  que  le  financier,  d'un  tempérament  faiUa 
et  toujours-'bcoupé  de  son  cabinet ,  aumit ,  s'il  s'avisait  dé 
manger  autre  chose,  dis  Indigestions  pour  une. 

c  Foetbienra'écriaBevlot,'jeseraidéaoniiaiad0avâlrea» 
u  et  j'acoapterai  de  manger  avec  le  bouigaoia,  quand  Je 
a  nuiJDr  m'aura  nsis  è  la  diàte.  »        .    - 

Par  cett0  histoiea ,  il  oMotre  que  l'alittentatâon  doit  va* 
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rier  selbn  le  ténipératneni  et  Ies'hat)itudes  des  individus.  Il 
psrié  ensuite  dti  laitage ,  des  assaisonnements  ^  des  fruits. 

Une  visite,  faite  à  une  femme  empoisonnée  par  du  ve^t- 
de-gris  ,  lui  fournit  Toccasion  d'indiquer  les  prècantioD$  k 
prendre  potilr  éviter  de  sembfâhles  accidents.  U  enseigne  jce 
qirti  importa  de  feire  en  pareille  occurrence  et  parle  en- 
aoite  des  champignons  et  de  leurs  propriétés  vénéneusje^^ 

Le  moitÂire  accident  de  Ta  vie,  ia  moindre  circcinsta|0^ 
mothê  un  conseil  If  à*y  a  pas  dans  ce  livre  d'aut^^e  pFd|}^ 
que  celui  qui  semble  résulter  d'une  occasion  içoprévue^ 

Plus  bas,  le  àôcteilr  vient  visiter  Rouen  ,  et  notre  vÛle 
lui  donne  matière  à  un  entretien  '  foil  utile  sur  r^ir  jçesfi" 
vMe  et  Paîr^în5a1tft)r4  dé  nos  malheureux  quartiers.  .  ^,^ 

Une  jeune  fiHe  qui  se  trouve  mal  dans  un  bal  champêtre 
ramène  à  parler  des  Corsets  «t4es  cravates  trop  serrés, 
comme  aussi  des  chaussures  trep  étroites 

Le  temps  ne  nous  permet  pas  de  passer  ainsi  en  revue 
t0Qft  dès  iftcideiits  \nfén\eujL  qui  donnent  i  là  pahie  scién- 
tAspé^'aet  oQvmge  un  attrmt totft particulier;  Le  seiit' 
ceproche  que  nous  puissions  lui  feirè,  t'est  d'être  écrît  en 
fliyl»  «tn  tpm  trop  m^nôtbiiei  'Tofis  les  cBâpitrës  s^agen- 
oenl  è  pefà  pr^  d<^  la  méifte  MaMëre,  et  les  épisodes  dont 
ib  âoDt^oméB  ne  sont  pas  aMetiés  avetf  tout  Tart  et  toute 
la  variété  qu^Wrt ^urrait  «ésirèr.  '  .  / ,  . 

Je  ne  pat4eM)MÉS  non  plus  de  quelques  îne^jrïictTftiàf^s'de 
détail,  de  quelques^  conseils  qui  ne  sont  pas  applicables.  D 
est  incontestable  qu'il  y  a  souvent  des  longueurs  ;  que  les 
petites  histoires ,  qu'il  raconte  pour  arriver  à  son  sujet,  ne 
sont  pas  toujours  en  rapport atto  lui  et  que ,  très  souvent, 
le  récit  gagnerait  à  leur  suppression  ;  que  plusieurs  parties 
sont  faibles  ou  écourtées  ;  mais  Ig  style  est  correct ,  et  si 
l'on  peut  lui  faire  le  reproche  d'avoir  effleuré  plutôt  qu'ap- 
profondi certaines  parties ,  je  pense  que  l'auteur  l'a  fiait  à 
dessein  ;  car  ce  travailest  certainement  dû  à  la  plume  d'un 


HO  AGAIiÉMIE  DE  ROjDEN. 

homme  exercé 9  qoî  8*e6t  attacbé  à  dissimuter  sa.sçieiiee 
pour  mieux  faire  goûter  de  bons  coQ3eil»  bous  k  voile 
d'une  agréable  fiction. 

Par  ces  considérations  : 

L^académie ,  ne  pouvant  prendre  sous  son  patronage  ia 
piiMication  d*aucun  de  ces.  Mémoire ,  a  cependant  vonki 
récompenser  le  zèle  et  les  eSbrts  des  trois  damiers  auteurs 
que  nous  venons  de  cher,  et ,  bien  qu'eUe  ne  pféCende  en 
aucune  manière  décehier  le  prix ,  elle  accorde ,  ^  titre  de 
récompense  et  d*encouragement  : 

A  ràuteur  du  n"^  ik,  une  médaille  d'or  de  100  fr. 

A  Tautevir  du  a""  3  ^  une  médaille  de  ilOO  fr. 

Et  enfin  une  autre  de  300  fr.  au  denûer  Mém<»re  classé 
sous  le  b<*  4. 


Le^  concurrents ,  ayant  consenti  à  rouverture  des  biHeia 
cachetés  joints  à  leurs  MéiQQires ,  leurs  noms  ont  été  piO^ 
damés  à  la  séance  pu}>iiqus« 

Le  B<>  4  est  de  M.  EBaiiD ,  doctevr-^médecin  à  Boor^ 
(Ain) ;  le  n*  14,  de  M.  LaasMC  (Xm^K homme  daLettrea 
à  Paris ,  et  le  n*  3.est  l'œuvre  de  deux  médecins  de  Rouen  ^ 
MM.  DocLOs  {Henri)  et  BoDwiiua  filft  (Jui09 )* 

Une  médaille  d'or  a  été  ofierte  à  chacun  d'eux. 
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DANS  âB8   ACTBS. 


DÉN0NSTRATI6N 

DES   LOIS    DE   KEPLER, 

Par  m.  GIRAULT. 

(  Séance  dtt  23   Avril  1852.  ) 


Nous  nous  proposons  (l'étudier  le  mouvement  d*un  point 
ipatériel  soumis  à  une  impulsion  initiale  et  constamment  at- 
tiré vers  un  point  fixe  par  une  force  dont  l'intensité  varie  en 
raison  inverse  du  carré  de  la  dîBtaade  de  ces  deux  points. 

Ce  mouvement  est  précisément  celui  des  centres  de  gra- 
vité des  planètes  autour  dû  soleil ,  quand  on  néglige  leurs 
influences  réciproques,  et  il  est  soumis  à  des  lois  que  décou- 
vrit Kepler,  en  rapprochant  les  résultats  d'observations 
nombreuses,  et  d'où  Newton  déduisit  plus  tard  le  principe 
même  de  la  gravitation  ou  de  la  pesanteur  universelle. 

La  démonstration  de  ces  lois  est  Tune  des  applications 
les  plus  simples  et  les  plus  intéressantea*  dés  théorèmes 
généraux  dé  la  mécanique  et  du  calcul  infinitésimal.  Hais, 
à  cause  de  cela  même ,  elle  exige  préalablement  une  étude 
assez  étendde  de  ces  deux  branches  Ses  mathématiques. 

Nods  avons  donc  pensé  qu'il  pourrait  y  avoir  quelque 
ûtiHté  à  l'en  dégager,  dans  une  certaine  mesuré ,  et  à  la 
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présealEr  comme  uoe -conséquence  imnédiate  deo  pria- 
tipes  fondameutaux  de  la  mécanique  et  des  théorèmes  reig- 
tifs  &  la  dérivation  des  fonctions.  Aussi  ai)roDs-DOiis  alt^t 
■otre  but  si,  en  nous  écartant  des  méthodes  ordinairement 
consacrées ,  nous  parvenons ,  dans  les  pages  qui  suivent , 
à  rendre  accessible  i  un  plus  grand,  nombre  l'intelligence 
de  ces  grandes  lois  qui  régissent  les  corps  célestes. 


Soit  0  le  point  fixe  attirant ,  M  le  iQobHe  ft  iioauiit 
t,  fi  la  distance  OH,  »  l'angle  de  OH  avec  une  direo- 
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tion  fiie  OX  prise  dans  le  plan  du  point  O  et  de  la  vi- 
tesse initiale  (  plan  iam  lequel  la  symétrie  indique  que 
le  mouvement  doit  s'effectuer  )  ;  soit  MM  l'élément  décrit 
par  le  mobile  pendant  un  temps  infiniment  petit  t,  avec 
une  vitesse  k,  u  Tangle  que  forme  cet  élément  avec  le  pro- 
longeaient MK.  du  rayon  OM  ;  soit  enfin  g  Taccélération 
due  à  là  iat^B  attractive  s'exerçant  à  Tunité  de  distance. 

Le  mq(tt>ement  du  point  M  est  déterminé  si  Ton  connaît 
les  v^^ucsvdè  p ,  d#  et  r  en  foi|c(ion  (Tu  temps  î. 

Appelons  p\  ^\  «'  et  p'  les  dérivées  des  fonctions  p,  «o, 
«  et  r  par  rapport  au  temps,  ei  proposons-nous  d^exprimer 
les  premières  quantités  en  fonction  des  dernières. 

Menons  la  droite  OM^,  et ,  du  point  O  comme  centre , 
avee  le  rayon  DM ,  fl^rivons  dans  Tanche  MOM  Tare  uifi- 
ment  petit  MN  qm  M  confond  avec  sa  corde.  Le  triangle 
MNM^  est  rectangle  ea  N  et  Fangle  en  M^  y  est  égal  à  u. 
On  a  donc 


M^N  =:  MM^  COMU; 


d'où 


M  N         MM 
t  f 


^  ou 


p'   =    fCoMU.  (i) 

On  a  aussi 

MN  ==  MM^  StVi  u; 

d'oè 

MON  = . 

OM 
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puis 

c'est-à-dire 

b>      = (2) 

/    -  p 

Après  que  le  mobile  a  parcouru  Télément  HM  avec 
une  vitesse  f^  pendant  un  intervalle  de  temps  A,  il  par- 
court, dans  rintervalle  suivant,  un  second  élément  dont 
la  grandeur  et  la  position  dépendent  de  la  vitesse  v  et  de 
l'attraction  exercée  par  le  point  fixe  pendant  la  durée  du 
premier  intervalle. 

Soit  prolongé  MM  d'uiie  quantité  M  A  égale  àTa  vitesse  v 
à  répoque  t;  soit  porté  sur  M  0  la  longueur  M  6  égalé  à 

OU  à  la  vitesse  due  à  Tnction  de  la  force  attractive  pendant 
le  temps  A.  La  diagonale  M^G  du  parallélogramme  construit 
sur  M^A  et  sur  M^B  représentera  la  vitesse  au  bout  du 

temps  ^  +  ^  >  6t  f  ^^  <)o  P<>ii^^  ^  comme  centre  on  décrit 
dans  Tangle  M  CB  Tare  M  D  qui  se  confond  avec  sa  corde , 
—  BO  sera  Taccroissement  de  vitesse  pendant  le  temps  t.*  *<> 
Hais,  dans  le  triangle  infiniment  petit  BM^D  rectangle 
en  D,  et  dont  Tangle  M^BD  ne  diffère  de  Tangle  u  que  par 
Tinfiniment  petit  MON,  on  a 

BD  =  BM  CosiA  BD  =  î^  Co8  u; 
Il  p' 

d'où 

BD        g  Cot  u 
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«u 

.'  =  _  iJfLl.  (3) 

D'une  autre  part , 

R  M  C  —  KMA       AM  C  -*  MON        M^CD 

u _ .  = g =-T--"- 

Or, 

M  D         M  B  Stn  M  BD         —  Sin  u 
M  CD   =   -1-  =   — 


P' 


et,  comme 


M  C  MC 

1  1 


y  Sin  u 

P 


il  en  résulte 


Q  Sin  u         V  Sin  u 


(4) 


Au  moyen  des  formules  (1),  (â),  (3)  et  (4) ,  nous  allons 
pouvoir  démontrer  la  première  des  Ijois  de  Kepler, 
consistant  en  ce  que  h  point  M  décrit  wm  section  conique 
danilepointO  occupe  undeê  foyer$.  Supposons,  en  effet, 
qu*il  en  soit  ainsi ,  la  \alenr  de  p  est  alors  de  la  forme 

p  = ? /  (5) 

^        1  +  e  Cos  (  »  +  c  )  ^  ' 

p^  e  eic  y  représentant  des  quantités  constantes  et  conve- 
nablement déteiminées. 
On  peut  écrire 

p'[i  -^  eCo8(a  +  c)]  =  p; 


.  4 
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d*où  Ton  voit  que  la  dérivée  du  premier  membre  doit  élre 
nulle ,  ou  que  Ton  doit  avoir 


ou,  en  vertu  des  relations  (i)  et  (S), 

ce  qui  peut  s'écrire 

Cm  u  +  A  Co*  (  u  +  «  )  —  B  Stn  {u  +  «)  =  o ,     (7) 

en  posant 

A^cCoêCy     BszeSinc.  (8) 

Or,  on  tire  de  la  relation  (7) 

Cm(»  +  ô»)  '  ' 

ce  qui  indique  que  la  dérivée  du  second  membre  doit  être 
nulle ,  ou  que  Ton  doit  avoir 

û,*  [B  —  Cw  ».  Sîn  (u  +  «  )  ]  +  u*  [  B  —  Sm  ô»  ]  =:  0, 
condition  qui  devient ,  en  vertu  des  relations  (:i>^et  (4) , 

B  =  Sin  m  4- ^— Sin  u.  Co$  {u  +  a)  ;         (iO> 

9 

et  exige ,  pour  être  satis&ite ,  que  la  dérivée  du  second 
tnemtMre  soit  nuUe ,  ou  que  ï'aa  tk 

w'  [Cos  û»  — ^Sin  u.  Sin  (u  +  «)  J  +  f\  -,  gin  u.  Ca»(»4-  é»). 

4-  u:  .—  Coi  (2  u  4-  «)  +  ¥\—,  Sin  u.  Ct>8  (u  +  w  ) 
9  9 
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C'est  ce  qoe  Ton  peut  vérifier,  en  effet ,  en  substituant, 
aux  quantités  «',  f*;  u*  eC  1^*  leurs  valeur^  tirées  des  for- 
mules (1),  (2),  (9)  et  (*). 

Réciproquemant,  de  ee  que  la  dérivée  du  second  membre 
de  la  relation  (10)' est  MuUe ,  on  en  conclut  que  le  second 
membre  a  une  valeur  constante  »  et  que  la  relation  (10)  est 
satis&ite  en  y  donnant  à  B  cette  valeur  constante.  De  là 
on  conclut  ensuite  que  la  dérivée  du  second  membre  de  la 
relation  (9)  est  noUe ,  ou  que  ce  second  membre  est  cons- 
tant 9  en  sorte  que  la  relation  (9)  est  satisfaite ,  en  choisis- 
sant A  convenablement.  Or ,  la  relation  (9),  équivalente  des 
relations  (7)  et  (6),  exprime  que  la  dérivée  du  produit 

f  (1  '^  e  Cas  {»i'\-  e)] 

est  nulle,  ou  que  ce  produit  est  constant.  Si  donc  on 
app^Ua  p  la  valeur  constante  de  ce  produit ,  la  relation  (5) 
est  satisfaite  et  la  trajectoire  du  mobile  est  ^ine  section 
conîqMe  ayant  pour  foyer  le  point  attirant. 

Ainsi ,  la  première  loi  de  Kepler  se  trouve  démontré». 

Déterminons  ma^pt^p^t  les  valeurs  des  trois  constantes. 
Pour  cela  ^  il  suflSra  dç  connaître  à  une  époque  particulière, 
à  répoque  inifisile  par  exemple ,  les  valeurs  particulièees 
de  p ,  a»9  u*ei  r.  En  effet,  de  la  formule  (10)  on  pourra 
déduire  alors  la  valeur  dé.  fi /puis  de  la  formule  (9)  celle 
de  A  y  et  les  rdaKens  (8)  permcfttront  d'en  conclure  celles 
de  e  et  de  c.  Ces  quantités  uoe  fois  connues  i  la  lornude  (5) 
fournira  la  valeur  de  p.  ' 

Cherchons  Texpression  de  e  ou  de  Texcentricité.  On  a 

Or,  les  formules  (9)  et  Cip)  peuvent  s'écrire 
A  =  —  Co8  û>  -f-  — •  Sin u.  Sin  (u  +  o)), 

•F 


t 
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B  =        Sifi  (4  -| .  9in  u*  Cq$  (  u  -j-  •  ). 

On  en  conclut 

«•=  t  +'—■  [- a).  Siti'u. 

V 

La  trajectoire  est  donc  un  ellipse ,  une  hyperbole  ou 
une  parabole ,  selon  que 

est  négatif,  positif  ou  nul  :  c'est-à-dire  que  l'espèce  de  la 
ooui1)e  ne  dépend  que  de  la  distante  initiale  et  de  Tinten- 
sité  de  la  vitesse  initiale ,  et  nullement  de  la  direction  de 
cette  vitesse. 

Les  constante^  p^eetc  étant  déterminées ,  la  formule  (5) 
fait  connaître  la  trajectoire  du  mobile;  la  formule  (6),  |ft 
direction  du  mouvement ,  et  la  formule  (10)  sa  vitesse. 

Dans  la  première  de  ces  formules ,  p  est  exprimé  en 
fonction  de  a».  Si  Ton  veut  obtenir  les  faleurs  de  u  et  de  y 
en  fonction  de  la  même  variable ,  on  tirera  d*abord  de  la 
relation  (6)  * 

1   +  «  C09  (  û>  +  c  ) 

puis ,  de  la  relation  (10^  après  substitution  de  e.  Sin  c  à  la 
place  de  B , 

g     e  Sin  e  —  Sin  « 


P  Sin  u,  Coê  (m  -f-  A») 


Remplaçant  dans  le  second  membre  p  par  sa  valeur  en 
fonction  de  &>,  et  remarquant  que 

Sin  u .  Cos  (u  -i-  ù)  ) 
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est  égal  à  ^ 

ig  u  [Cos  a>  -^  tg  u  Sin  a  ) 

ou ,  en  vertu  de  (11),  à 

[  e  Sin  c  —  Sin  «d  ]  [  1  +  «  ^os  (»  +  c)  J 

on  a 

K>=:?  [e>+2eaw(«+c)  +  l].  (12) 

On  peut  encore  exprimer  y'  en  fonction  de  p  ;  il  suffit , 
pour  cela,  de  remplacer,  dans  la  formule  préoédêDie , 

Cos  (  «  +  c  ) 

Dift''l*ékpression  équivalente 

PJZJ. 

f»« 

ce  qui  donne 

V.  =  ??  -  iilzLîL}.  (13) 

'F  P 

La  i&rmutei  (f  ) ,  avons-nous  dit ,  est  Texpression  de  la 
première  loi  de  Kepler.  Des  formules  (5),  (11)  et  (IJH),  on 
peut  déduire  les  deux  autres  lois. 

La  seconde  consisté  en  ee  f)ue  (es  aires  dieritès  par  lé 
rayon  vectewr  CM  sont  proportionnelles  au  temps. 

Soh  s  Vûîre  décrite  k  partir  de  la  position  initiale ,  s*  sa 
dérivée  par  rapport  au  temps/ 

On  a 

Surf.  MOM 
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ou ,  puisque  Surf.  MM^N  est  un  infiniment  petit  devant 
Surf,  MOM 


Or, 


Donc 


.  _  Surf  MOJN 

4 


Surf.  MON  =s  -.  p .MN  =  _  p  .MM^.  ^m  «, 


ou ,  en  vertu  des  formules  (5),  (il) M  /IS), 


«'  =  5  l/flP' 


et  par  conséquent 

puisque  l^aire  doit  être  nulle  pour  t  ss  o. 

Ainsi  y  les  aires  décrites  sont,  en  effet ,  proportbnnelles 
au  tamps. 

Supposons  que  la  tn^ectoire  décrite  soit  une  ellipse ,  et 
désignons  par  3a  Je  grand  axe  et  par  âè  le  petit.  Son  aire 
aura  pour  expression  irab.  Si  donc.oa  remplacée  $  par  wab 
dans  la  formule  (14>),  la  valeur  que.  Ton  en  déduira  pour  i 
représentera  la. durée  d'une  révolution.  On  trouve  ainsi, 
en  représentant  par  T  cette  durée , 
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ou ,  à  cause  de 


P  = 


2^ 


i/?' 


d*où 


II 


(15) 


On  voit  donc  que ,  pour  tous  les  points  matériels  pour 
lesquels  TaccélératicHi  à  Tunité  de  distance. a  la  même 

valeur  jf,  le  rapport  -^  est  constant ,  c'est-Ji-dire  que  kê 

carrée  de$  temps  des  rivoltUims  $orU  propartianneh  0ux 
euies  des  fmmd$  axes.  C'est  en  cela  que  consiste  la 
trcwème  loi  de  Kepler. 

Rouen,  1e^  23  âyrit  1983. 


NOTE 


SDR    QUELQUES 


OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES, 

Lux  PAR  M.  Ado**  LÉVY, 


D€uu  la  Séance   du  30  Janvier  It61. 


Mbssibues. 

Sur  les  côtes  de  Nonnandie,  à  l*eini|0uthur6de.ia  Seine 
et  principalement  dans  la  portion  d«  pays  de  faux  qui 
forme  Tarrondissement  <||i  Havre  «  il  eftislê  unewopinion 
universellement  répandue,  admise  sans  contestation  par  la 
population  entière ,  et  que  les  habitants  de  la  campagne 
formulent,  dans  leur  simple  langage,  en  disant  que  laSeine 
attire  le$  ormgee^  que  le  fleuve  empêche  îe$  oragee  de 
punUer. 

Ces  faits  n'ont  pas  pour  eux,  nous  le  savons,  la  sanction 
d'une  sévère  observation  ;  mais  faut-il  dédaigner  Topinion 
de  ces  hommes  qui,  constamment  livrés  aux  travaux  des 
champs ,  ont  sans  cesse  sous  4es  yeux  la  voûte  du  ciel? 
a  Autant  je  suis  éloigné ,  dit  Vt.  Arago ,  de  regarder  Ten- 
«  semble  des  proverbes ,  des  dictons  populaires  comme  le 
«  code  de  la  sagesse  des  nations ,  «itant  je  crois  que  les 
«  physiciens  ont  eu  tort  de  n'accorder  que  leur  dédain  à 


CLASSE  DES  SCIBNCRS.  93 

tt  ce»  de  ces  proverbes  qià  se  rapportent  à  des  phéoo^ 
«  roèoes  naturels,  s> 

Pénétré  de  cette  idée  qu'il  y  avftt  peul-tee  queiqae 
chose  de  vrai  dans  cette  opinion  admise  par  toute  une  pov- 
pttlation^  nous  avons  ebercbé»  m  plusieurs  droonslanoes,  à 
vérifier  d'abord  Texactitode  du  fait ,  fpuis  à  déterminer  lea 
causes  de  sa  production.  ' 

Nous  avons  eu  plusieurs  fois  Toccasionde  constotttrpar, 
nous-méme  que  des  orages ,  fotméa  au-*  dessus  de  lamer, 
en  vue  du  Havre  »  cédaient  à  une  influenoe  mystérieuse  et 
venaient  se  porter  au-dessus  de  L'en^bouehure  de  la  Seine  ; 
s9uveBt  des  niiages  épais  dominaient  la  baie;  et  le  ciel 
était  pur  partout  ailleurs;  ce  phénomène,  éotA  nous 
n'avons  pu  être  témoin  ^  qu'en  passant  >  se  reproduit  firÂ- 
queuuneot  ;  nous  nous  en  sommes  enquls  auprès  de  phi^ 
sieurs  habitants  de  la  ville  du  Havre ,  qui  nous  ont  affirmé 
qu'il  en  était  presque  toujours  ainsi. 
.  Nous  avons  opfin  vu  li^en  des  fois ,  dans  le  eaoton  de 
Saint-rBomain ,  des  orages ,  poussés  par  un  vent  du  sud- 
ouest^  lutter  longtemps  avant  de  pouvoir  franchir  cette  bar- 
rière (ye  le<^uve  semblait  élever  devant  eux.  C'est  dans 
ce  cas  que  le  paysan  prétend  que  la  Seine  empêche  l'orage 
de  monter. 

Le  doute  ne  nous  parait  pa&  possible  ;  le  fait  est  trop  t9t^ 

» 

cil^meot  observable ,  trop,  fréquemment  observa  et  enfin 
trop  universellement  admis  pour  que  nous  puissions,  le 
moindrement  du  monde ,  prétendre  contester,  son.  exis^ 
tfH3ce  ;  voyons  maintenant  ce  que  nous  pourrons  dire  sut 
la  cause  de  ce  phénomène  •       ^, 

Les  habitants  de  notre  littoral ,  .voyant  les  masses  nua- 
geuses se  porter  de  préférence  a»?^9sus  du  fleuve  «  ont 
été  amenés  à  Sire  que  la  Seine  aUiraii  hi  oragei^  Hais 
nous  demanderons  d'al^rd  qu'est-ce^  qui  attire  t  Est-ce 
l'eau?  Sontr-ce  les  terrains  marécageux  qui  se  trouvent  à 
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rembcMcinire  çhi  fléu vd  ?  SontH^e  les  côUiiM^s  qui  le  bor- 
dent ?  Sont-<^  enfin  les  arbres  qui  couronnent  ces  ooil&ies 
etnemplissmt  le»' longues  tallées  perpendicuMreS  aucQHrs 
de'larivièret 

Malbeorenâernefit  la  qoetflon  est  complexe,  et-ies  dôcn- 
meiits  non»  manquent  pdur  arri?ef  à  tfn  résultat  pf^éds  ; 
cependant  nous  pensons,  dès  à  présent,  pouvoir  procéder 
par  voie  d'éliminMion  et  étabUr  que  plusieurs  de  ces 
oaoaes  sont  îna^inistiMia. 

L^eaa  d»flea?e'pe'ut-eHe  attirer  les  nuages  orageux  t  II 
senÂ  vraiment  étrange  d'aceorder  à  Peau  do  fleuve  cette 
propriété  d'attirer  les- nuages  orageux  que  Teau  de  T  océan 
serait  kieftcaee  à  retenir  ;  il  fendrait  strpposer  k  Tean 
douce  4es  propriétés  physiques  bien  dlfiéi^entes  de  cellBS 
qui  caractérisent  reau  siMe  ;  et  d*ailteurs;  il  est  bon  de 
maiquer  qn*4  Temboudinre  d'un  fleuve,  Teau  tient  en 
pension  une  grande  partie  des  principesquf  se  rencontrent 
dans  Teatt  de  la  ilier  ;  m  fleuve  aurait,  par  l^eau  qtfil  ren- 
ierme ,  la  propriété  d^SItirar  ted  oileiges ,  tandis  que  les 
oeéana  sembleraient  jouir  de  la  proptiété  précisément  in- 
verse de  détruire*  la  cause  qui  produit  le  tonnerre.  M  est  en 
efet  bien  eoostaté ,  et  c*eBt  on  fiiit  acquis  à  la  science , 
qu'il  ne  tonne  pas  autant  en  pleine  mer  qu'au  mifien  des 
eoAlinents;  el  même  M.  Arago  inôfine  à  croire  qu'au-delà 
d'une  certaine  distance  de  toute  terre,  il  ne  tarme  jamaû  I 

Peut-^'éCre  cherchera-t-on  à  attribuera  l'eau «n  mouve- 
ment ,  suivant  une  loi  régdtère ,  d'autres  propriétés  qu'à 
reau  de  la  mer,  epA  est  soumise  à  Taetfon  de  eouradis 
contraires.  Nous  croyons  cette  bypodièsè  aussi  peu  admis- 
sible que  la  preMère  ;  il  existe  d'atUeurs  des  Ikits  qui  les 
combattent  Tttne  et  Fitutre. 

Cepeadttut  nous  eroyonè  devoir,  avant  d'exposer  les 
faits  qui  se  trouvent  en  contradiction  avec  ces  hypothèses, 
en  ctter  quelques-uns  qui  sembleraient,  au  premier  abord. 
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venir  les  «ppoyer.  GAlcutta,  par  exemple,  où  il  tonne  beau- 
coap ,  se  tpotive  sur  fe  Gange  ;  h  viHe  de  Fatna ,  placée 
dans  des  condifions  analogues  relatif emem  aux  orages , 
est  située  sur  le  même  fleuve. 

SdiTant  M.  Arago ,  h  Deflaiuvilliers ,  petite  vifie  $ifuée 
entre  Piihiviers  et  Odéans,  le  nombre  moyen  des  jeorsde 
tonn^re  Vâèrè  k  vingt-un  par  année  ;  tandis  qu'à  Palis , 
il  lodBe,  tehne  m<9yen,  onze  fois  da0s  le  même  temps,  té 
qui  pourrait ,  à  ài  r%ueur  être  attribué  au  voisinage  ie  la 
Loire; 

Il  est  important  de  remarquer  que  les  faits  que  nous. ve- 
nons de  produire  prouvent  fort  peu  en  fiiveur  de  l*hypo- 
thèse  que  l^eari  d'un  fieové  aurait  la  propriété  d'attirer  les 
orages  ;  ils  ne  sont  pas  en  contradicllon  avec  cette  hypo- 
thèse et,  par  cbnséquent,  iie  h  renversent  pas  ;  mais  ils  ne 
pmrfftieill  être  adil^istrés  comme  preuve  quîiutant  que 
beaucoup  de  hits  anaIo|^es  viendraient  leur  prêter  un'vé- 
ritaUé  appui ,  et  pourvu  surtout  qu'aucun  fait  né  vint 
ééabKr  One  contradiction ,  et  c'est  précisément  un  résultat 
oppdfli  que  nous  allons  atteindre. 
^  Au  Caiaei,  près  du  NU ,  il  ne  tonne ,  eh  moyenne  ;  que 
tt^is  à  quatre  foirpar  ^fl,  et  11  tonne  beaucoup  à  Alexan- 
drie. Les  eaux  du  Nil  seraient-elles  donc,  par  exception, 
privées  de  la  propriété  d'attirer  les  orages  ? 

A  Quito,  a  Popayan,  il  tonne  beaucoup  ;  tandis  que  dans 
une  contrée  Voisine,  le  bas  Pérou,  qui  est  baignée  par  plu- 
sieurs affluents  de  l'immense  Amazone ,  il  ne  tonné  jih 
mids. 

'  Dahs  la  vallëe  dé  Ghillo,  auprès  de  Quito,  9  tonne  beau- 
coup plus  que  dans  les  contrées  peu  éloignées  qui  sont  tra- 
versées par  le  fteuve  des  Amazones. 

Un 'seul  de  ces  faits  eût  suiB  pour  montrer  combien  se- 
rait vaine  l'hypothèse  qui  attribuerait  à  l'eau  des  fleuves 
la  propriété  d'attirer  te$  ùtageê  / 
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La  cause  de  .V&ttraciioD  réside-t-eil»  ^aos  \es  ternûos 
marécageux  qui  se  troui^nt  à  l'embouebure  de  la  Seine  ? 

Nous  nousTavoueroDs,  messieurs,  pendant  u(i. certain 
temps ,  nous  avons  cru  que  telle  était  la  cause  productrice 
du  phénomène  ;  des  preuvea.  sérieuses  semblaient  venir  à 
Tappui  de  cette  hypothèse. 

Ainsi,  le  grand  nombre  de  jouiss  orageux  observés  à 
Calcutta  s'expliquerait  par  la  position  de  cette  ville  auprès 
des  terrains  marécageux  du  Gange.         ^ 

À  Denainvilliers  ,  nous  veirions  la  cause  de  la  multipli- 
cité des  orages  dans  les  marécages  de  la  Sologne. 

D'autres  exeipples  apaloguçs  pourraient  être  cHés;  ce- 
pendant nous  n'avons  pu  encore  réunir  les  documents  suf- 
fisants pour  être  s6r  de  leur  exactitude  «  et  d'ailleurs ,  ce 
travail  n'a  pas  été  nécessaire,  puisque  deux  fiuts  vieni^eiit 
nous  .montrer  d'une  manièf  e  certaine  que  les  marécages 
n'exercent  aucune  influence  directrice  sur  les  orages. 

^  Pppayah/dans  la  r^ublique  de  la  NouvQUe-Grenade, 
le  nombre  des  jours  d'orage  est  considérable.  M.  BoussiU- 
gault  en  a  compté  vingt  dans  le  mois  de  mai  ;  aussi,  sfimte^ 
t-il,  personne  ne  conteste  aux  Popayannais  le  droit  de  se 
vanter  d'avoir  le  plus  puissant  tanfKftred^  la  répiMique. 
Et  cependant ,  il  existe ,  parmi  les  provinces  qui.  consti- 
tuent la  république  de  la  Nouvelle-Grenade ,  des  contrées 
beaucoup  plus  hurçides  que  la  province  de  Popayan  ;  nous 
citerons,  par  exemple  ,  Éogota  et  Quibdo ,  chef-lieu  de  la 
province  de  Choco;  les  territoires  de  ces  deux  villes  sont 
classés  parmi  les  contrées  les  plus  humides  que  l'on  con- 
naisse ,  et  cependant  les  orages  y  sont  moins  nombreOK 
qu'à  Popayan.  * 

Enfin,  dans  le  bas  Pérou,  où  il  ne  tonne  jamais,  il  existe 
d'immenses  plaines  très  fertiles ,  jnais  humides ,  chaudes 
et  malsaines. 

Ces  faits  sont  en  contradiction  trop  manifeste  avec  les 
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premiers  pour  cpi'il  nous  soit  possible  d'attribuer  aux  ter- 
raÎBs  marécageux  la  plu»  faible  puissance  attractive* 

Voyons^  maintenant  si  les  coltiner  et  les  montagnes  peu- 
vent avoir  quelque  influence. 

Quito ,  il  est  vrai ,  où  il  tonne  beaucoup,  se  trouve  pla- 
cée à  deux  mille  neuf  cents  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  dans  un  ravin  ayant  à  Touest  le  volcan  Pichin- 
cba,  à  Test  un  rang  de  collines  appelé  Panecillo. 

Popayan ,  si  célèbre  par  ses  orages ,  se  trouve  placé  au 
pied  des  grands  volcans  de  Puracé  et  de  Sotara. 

Ne  semblerait-il  pas,  Messieurs,  en  présence  de  ces  deux 
&its,  qui  paraissent  si  concluants,  que  nous  venons  de  dé- 
couvrir la  cause  du  phénomène  que  nous  étudions  ?  Et  ce- 
pendant, dans  le  bas  Pérou ,  où  il  ne  tonne  jamais ,  nous 
trouvons  une  partie  de  la  cbatne  des  Cordillières  ;  çà  et  là 
apparaissent  aussi  des  volcans  et ,  entre  autres  ,  Tun  des 
plus  célèbres  dans  le  monde ,  le  volcan  d* Aréquipa  (  Gua- 
fua  PliUna). 

Vous  le  voyez ,  Messieurs ,  dans  ce  compte-rendu  sue- 
einct  de  notre  étude,  combien  il  nous  a  été  donné  de  ren- 
contrer de  foits  contradictoires  ;  nous  n'avons  dû,  pour  ne 
pas  fatiguer  votre  attention ,  ne  citer  que  les  principaux. 
Nous  avons  suivi,  dans  notre  exposition.  Tordre  même  de 
notre  étude;  d'abord  nous  cherchions  les  faits  à  l'appui, 
puis  les  faits  contraires,  et  jusqu'à  présent  nous  avons  ren- 
contré les  uns  et  les  autres. 

Nous  terminerons  ce  travaH  en  examinant  si  nous  pou- 
vons trouver,  dans  les  nombreuses  plantations  qui  bordent 
la  Seine,  la  cause  que  nous  recherchons. 

Les  premières  hypothèses  étant  mises  de  côté  et  recon- 
nues impossibles ,  il  semblerait ,  au  premier  abord ,  que 
cette  dernière  devrait  être  admise.  Cette  manière  de  pro- 
céder serait  peu  logique  cependant ,  car  nous  n'avons  pas 
eu  la  prétention  de  prévoir  toutes  les  causes  possibles ,  et 
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l'on  pourrait  nous  al>jectep,  avec  juste  raison,  que  pab  une 
de  celles  que  noub  avons  prévues  n'est  la  véritable  ;  trai- 
tons donc  la  question  en  elle-même,  comme  dans  les  cas 
précédents. 

Auprès  de  Denainvillers,  dont  il  a  été  déjà  question ,  se 
trouve  la  vaste  forétd'Orléans. 

Suivant  Plutarque  «  il  lie  tonnait  jamais  autrefois  au  sud 
de  TEgypte,  celui-là,  dit-il,  ne  craint  pas  le  tonnerre  qui 
demeure  efi  Ethiopie.  Cependant,  aujourd'hui,  il  tonne 
beaucoup  à  Gondar,  en  Abyssinie  ! 

Sans  contester  l'exactitude  du  fait  rapporté  par  Plu- 
tarque, ne  serait*il  pas  possible  d'expliquer  comment,  au- 
jourd'hui, il  tonne  beaucoup  à  Gondar. 

H.  Coffin,  qui  a  visité  cette  ville  en  1814,  dit  que  si  elle 
était  bâtie  comme  nos  villes  d'Europe ,  la  huitième  partie 
de  l'espace  qu'elle  occupe  la  contiendrait  sans  peine  ;  mais 
toutes  les  nmisons  sont  si  isolées  et  entourées  d'arbres  en 
si  grand  nombre  et  si  épais,  qu'on  ne  les  voit  guère  qm 
lorsqu'on  y  entre  ^ 

Si  les  végétaux  ont  sur  les  orages  l'influence  qu'on  peut 
leur  attribder,.toutserait  expliqué,  et  la  fréquence  actuelle 
des  orages,  et  leur  absence  dans  l'antiquité,  si  ces  planta- 
tions n'existaient  pas  alors  sur  le  sol  de  ces  contrées. 

a  f 

Si ,  clans  la  suite,  les  orages  venaient  à  diminuer,  à  une 

époque  où  cette  végétation  exceptionnelle  pourrait  dispa- 
raître des  villes  de  l'Abyssinie,  la  question  serait  complète- 
ment résolue  ;  à  Tavenir  seul  est  réservé  ce  moyen  de  so- 
lution. 

Poursuivons:  à  latitude  égale,  il  tonne  beaucoup  plue 
en  Amérique  que  dans  nos  contrées  ;  ce  fait  pourrait  être 
attribué  aux  immenses  forêts  qui  couvrent  une  grande 
partie  du  continent  américain. 

Dans  la  Nouvelle-Grenade ,  presque  toutes  les  hauteun 
sont  revêtues  d'arbres  jusqu'à  leurs  commets  ;  tandisque , 
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dans  le' Pérou,  la  chaîne  des  Ande^Vy  montre flpre  et 
stérile  ;  et  Lima,  où  il  ne  tonne  jamais,  se  trouve  entre 
cetfe  chaîne  et  la  mer. 

Ici  le  contraste  est  frappant*:  dans  lalfouvette-Orenade, 
oùHlonne  beaucoup,  à  Popayan ,  par  exemple ,  où  Ton  a 
compté  en  un  mois  vingt  jours  d*orage,  la  chaîne  des  Andes 
présente  des  montagnes  recouvertes  d'arbres  nombreux 
jusqu^à  leur  cîme  ;  dans  le  bas  Pérou ,  au  contraire ,  où  3 
ne  tonne  jamais,  la  môme  chaîne  de  montagnes  ne  présente 
que  des  surfaces  arides. 

Ces  faits,  que  nous  venons  de  citer  et  qui  nous  paraissent 
avoir  une  certaine  importance,  sont  cependant  insuffisante 
pour  fournir  une  preuve  complète  ;  tioui  devons  déèlarer 
pourtant  que ,  jusqu'alors,  nous  n'avons  encore  rencontré 
aucun  fait  contradictoire  ;  toutefois  nous  ne  {prétendons  pas 
établir  que  les  forêts  aient  seules  la  propriété  d'attirer  les 
orages  ;  nous  pourrions ,  au  contraire ,  citer  beaucoup  de 
localités  privées  de  forêts  et  où  il  tonne  fréquemment. 
Alexandrie,  par  exemple,  où  il  totme  beaucoup ,  est  bâtie 
sur  une  langue  de  sable ,  entre  la  mer  et  le  lac  Mariout 
(ancien  lac  Hareotis).  Notre  intention  était  seulement  de 
rechercher  si ,  dans  plusieurs  circonstances ,  les  forêts 
n'agissaient  pas  sur  les  orages ,  et  si  nous  étions  en  droit 
d'attribuer  aux  arbres  ^  «Miyvent  les  rives  de  la  Sei^, 
le  phénomène  observé. 

Nous  regardons  cette  cause  comme  probable  ;  nous  pen- 
sons non-seulement  que  les  arbres  des  rives  de  la  Seine 
agissent  pour  leur  part,  mais  aussi  que  la  grande  forêt  de 
Toucques,  voisine  de  l'embouchure  du  fleuve ,  agit  aussi 
avec  une  grande  énergie. 

De  nombreuses  observations  pourront  seules  venir  con* 
firmer  ou  renverser  celte  hypothèse ,  que  nous  sommes 
amenés  à  regarder  aujourd'hui  comme  admissible. 

Constatons  une  fois  de  plus.  Messieurs,  combien  les  ob- 
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aervations  météorflogîqiies  ont  une  immense  imporUnoe 
dans  les  questions  de  cette  nature.  Sans  doute  (mt>bserve 
de  nos  jours  avec  un  gfand  soin ,  dans  certaines  localités  ; 
mais  malheureusMAnt ,  on  n'observe  pas  partout.  Si  au 
moins,  dans  les  contrées  où  Ton  est  privé  des  instruments 
de  précision  ;  si ,  dans  chaque  commupe  »  on  consignait 
d*ttne  manière  permanente  les  observations  que  ne  mim- 
quent  jamais  de  faire  chaque  jour  les  habitants  de  la  cam- 
pagne, on  aurait,  nous  n*hésitQns  pas^  le  dire,  un  recueil 
qui  ne  laisserait  pas,  quoique  incomplet,  de  fournir  des  do- 
cuments précieux.  Plus  .tard,  les  hommes  d*étude  consul- 
tant ces  annales ,  pourraient  arriver  à  des  conséquences  im- 
prévues, qui  jetteraient  un  grand  jour  sur  la  sdenee  mé- 
téorologique. 

Rouen,  le  17  septembre  1851. 


NOTICE  HISTORIQUE 


SUR 


LA  PHOTOMETRIE, 


VAS 


M.  A.  BOUTAN. 


Il  est ,  dans  le  vaste  domaine  des  sciences  physiques , 
certaines  régions  longtemps  inexplorées  et  dont  Fimpor* 
tance  pratique  n'a  pu  susciter  qu'à  de  rares  intervalles  des 
études  sérieuses  et  approfondies.  Souvent ,  à  côté  de  ces 
branches  de  la  science,  délaissées  malgré  leur  valeur  réelle, 
se  développaient  et  grandissaient  des  théories  et  des  sys- 
tèmes qui  auraient  retiré  de  leurs  progrès,  s'ils  avaient  été 
acomplis ,  les  plus  utiles  secours.  Dans  ce  cas  .nous  trou- 
vons la  phùtomUrU^  la  science  de  la  mesure  des  intensités 
lumineuses  qui,  après  être  bien  longtemps  restée  dans  l'en- 
fiince ,  n*a  acquis  un  caractère  scientifique  véritable^  que 
depuis  les  brillantes  découvertes  en  optique  de  Malus,  de 
Fresael,  depuis  les  ingénieuses  indications  de  M.  Arago. 

A  toutes  tes  époques,  on  a  pourtant  senti  le  besoin  de 
comparer  entre  elles  les  intensités  de  deux  lumières  et  de 
détermmer  avec  rigueur  le  rapport  de  leur  pouvoir  éclai- 
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rant  Cette  nécessité  a  surtout  été  comprise  depuis  que  sont 
agitées  ces  nombreuses  questions  qui  se  rapportent  au 
meilleur  mode  d*éclairage,  au  meilleur  combustible  à  em- 
ployer pour  la  production  de  la  lumière ,  questions  qui , 
dans  notre  siècle  de  progrès  industriels ,  ont  déjà  occupé 
tant  d'esprits.  Le  problème ,  du  reste ,  est  toujours  le 
même  :  arriver,  arec  le  plus  d'écofioraie  poèsible ,  à  pro- 
duire une  lumière  possédant  un  pouvoir  éclairant  déter- 
miné et  jouissant  d'ailleurs  des  qualités  qu'on  exige  de  tout 
système  d'éclairage  :  absence  d'odeur,  immobilité  du  foyer 
lumineux,  disposition  et  emploi  facile  des  appareils.  Sans 
remonter  bien  loin  dans  le  passé ,  on  est  surpris  de  voir 
le  nombre  de  solutions  tentées  dans  l'espace  de  quelques 
années  pour  décider  la  question  du  meilleur  combustible 
en  matière  d^éclairage.  En  1815,  l'anglais  Winsor,  venait 
proposer  en  France  l'éclairage  au  gaz  de  la  houille,  indiqué 
dès  1786  par  l'ingénieur  français  Lebon.  Winsor  parvenait 
à  grand'peine,  en  1817,  à  l'installer  à  Paris,  au  passage  des 
Panoramas  seulement,  opcore ^vait-il  fallu irioropher d'une 
résistance  presque  générale  et  des  plus  opinifttres.  Un  peu 
plus  tard,  les  gaz  extraits  de  l'huile,  de  la  résine,  tentaient 
contre  le  gaz  de  la  houille  une  concurrence  qui  ne  pouvait 
avoir  un  plein  succès  que  dans  le  cœur  de  la  Russie,  où  la 
houille  est  si  chère  et  la  résioe,  au  contraire,  à  si  bas  prix» 
En  1825,  HM.  Gay-Lussac  e(  Chevreul  prenaient  un  bre*- 
vet  en  Angleterre  pour  la  fabrication  des  bougies  stéari-r 
ques ,  fabrication  qui  ne  fut  exploitée  que  plusieurs  années 
après ,  par  MM.  Hilly  et  Motard.  Vint  ensuite  l'emploi  du 
blanc  de  .baleine  pour  obtenir  des  bougies  transparentes 
ou  colorées ,  plus  belles  que  les  précédentes  ;  l'extracUoQ 
du  gaz  de  l'eau,  la  distillation  des  schistes  par  tf .  Selligue. 
En  1842,  M.  Dubrunfaut  appliquait  à  Tindustrie  les  dé- 
couvertes de  la  chinpie  sur  la  sapgnification  des  corps  gras 
par  les  acides  ou  la  chaleur,  et,  quelque  temps  après. 
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M.  Triboiiiliet  romplaçait  avec  économie,  dans  cette  même 
fabrication,  les  graisses  et  les  soifs,  seules  matières  grasses 
jusque-là  employées  ,  par  rfauiie  de  palme  qui  nous  vient 
en  grande  quantité  de  la  Guipée  et  du  Sénégal.  De  nos 
jours,  on  reproduit  sous  toutes  les  formes  «t  sons  tous  les 
noms  un  mode  d'éclairage  importé  en  France  dès  l€39,  et 
qui,  suivant  le  capricadu  fabricant,  porte  les  noms  d'kj/^ 
drogine  liquide^-de^ftif  liguide^  de  gazogène.  Quelles  que 
soient  les  dénominations  qu'on  leur  donne ,  les  comiKis- 
tibles  employés  résultent,  dans  tous  les  cas,  d'un  mélange 
analogue  ;  c'est  toujours  l'union  d'une  huile  fortement  car- 
burée,  comme  l'essence  de  térébenthine  qui,  brûlant  seule, 
donnerait  une  flamme  jaunâtre  et  fuligineuse ,  avec  uœ 
substance  contenant  peu  de  carbone,  oomille  i'aioool, 
l'éther,  l'espcit  de  bois,  de  façon  à  arriver,  ptur  compensa- 
tion, à  la  pro«luction  d'une  flamme  parfaitement  blanche. 

Enfin  des  essais  d'éclairagejpar  le  gaz  oxyhydrogènede 
M.  Gaudin  et  par  le  jaillissement  de  Téledricité  voltalque, 
dans  le  vide ,  entre  deux  cônes  de  charbon ,  ont  fourni  ^ 
sous  le  rapport  de  la  vivadté  ûe  la  lumière ,  des  résultats 
supérieurs  à  ceux  des  systèmes  précédents,  mais  en  même 
temps  dlune  obtention  trop  coûteuse  et  d'une  irrégularité 
qu'on  n'a  pu  jusqu'ici  maîtriser. 

Voilà  certes  bien  des  inventidns,  bien  des  procédés  poiir 
la  production /le  la  lumière.  Les  uns  ont  résisté  à  Tépreuve 
d'une  longue  expérience  ,  les  autres  ont  été  loin^de  ré- 
pondre aux  espérances  des  inventeurs.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  la  valeur  relaâve  de  ces  divers  systèmes ,  le  meilleur 
maffia  de  juger  sainement  leur  mérite  consiste  à  mettre 
en  regard  9  pour  chacun,  le  prix  de  revient  avec  le  pouvoir 
éclairant.  Les  mesures  photométriques  deviennent  donc, 
dttis  chaque  cas ,  la  pierre-  de  touche  qui  doit  guider  le 
consommateur  dans  le  choix  d'un  mode  d'éclairage. 

Je  dois  ajouter,  pour  mieux  faire  sentir  l'importance  de 
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1h  photométrie,  qu*3  est  une  fouie  de  questions  théoriques 
qui  ne  peuvent  être  abordées  qu'à  son  aide.  Telle  est  la 
détermination  des  intensités  lumineuses  du  soleil,  des  pla- 
nètes, des  étoileSy  rapportées  aune  unité  arbitraire.  La  re- 
cherehe  des  lois  de  Tdbsorption  de  la  lumière  par  des  mi- 
lieui  de  nature  diverse,  et  en  particulier  par  notre  atmos- 
phère ;  le  classement  des  étoiles,  d'après  Tmtensité  de  leur 
lumière,  afin  d'en  déduire  le  rapport  probable  de  leur  dis- 
tante à  la  terre  ;  Testimation  des  variations  d'intensité  des 
étoilaa  changeantes  ;  telle  est  enfin  Tétude  des  changements 
de  puissance  de  la  lumière  solaire  aux  difl^érentes  époques 
de  Tannée ,  aux  dilSérentes  heures  du  jour.  En  rentrant 
dans  le  domaine  des  applications»  je  citerai  encore  la  com- 
paraison du  mode  de  perfectionnement  des  différentes 
lampes  qui  ont  été  proposées  dans  les  derniers  temps,.afiB 
de  reconnaître  celles  qui ,  pour  la  même  quantité  d*huile 
brûlée,  fournissent  le  plus  de  lumière.  Je  mentionnerai,  en 
dermer  lieu,  la  fixation  de  la  source  de  lumière  qu*il  faut 
préférer  dans  les  phares,  fixation  qui  a  fait  Tobjet  de  sa- 
vantes recherches  de  MM.  Fresnel  et  Arago. 

En  un  mot,  le  photomètre  est,  pour  Toptique,  ce  que  le 
thermomètre  est  pour  la  chaleur  ;  cependant,  quelle  diffé- 
rence entre  les  progrès  accomplis  pour  la  construction  des 
deux  instniment$  !  Tandis  qu'on  sait ,  depuis  longtemps 
déjà,  apprécier  les  températures  avec  une  rigueur  presque 
mathématique,  on  ne  peut  estimer  les  intensités  lumineuses 
qu'avec  une  grossière  approximation,  et  le  photomètre  de 
précision  est  encore  à  trouver.  C'est  que  la  chaleur  produit 
dans  les  corps  des  modifications  mesurables  »  des  change- 
ments de  vdume ,  des  changements  d'état  appréciables  à 
la  fois  par  la  vue  et  le  tact  ;  tandis  que  la  lumière  n'en- 
gendre qu'un  seul  ordre  de  sensations ,  celles  qw  appar- 
tiennent à  l'organe  de  la  vision.  Quelqu'admirable  que  soit 
l'organisation  de  noire  œil ,  son  degré  de  sensibilité  est 
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bîeu  limité,  et  nous  le  trouvons  tout-à-fait  impuissant  à  éva- 
luer numériquement,  môme  d'une  manière  approximative, 
le  rapport  des  intensités  de  deux  himières  qui  le  frappent 
cependant  à  la  fois. 

Ces  difficultés  ,  qui  dépendent  de  Timperfection  de  nos 
organes,  nous  expliquent  pourqu<^  la  photométrie,  malgré 
son  importance ,  a  été  étudiée  si  tard  et  par  un  si  petit 
nombre  de  savants.  C'est  à  peine  si  on  peut  faire  remon- 
ter sa  création  à  la^  première  moitié  du  xviii*  siècle.  Avant 
Bougiler,  qui  publia  en  1729  un  petit  essai  sur  la  gMkki- 
tion  de  la  lumière  (i) ,  les  mesures  d'intensités  lumineuses 
s'offraient  aucune  exactitude  ;  bien  des  tentatives  avaient 
été  feites  ,  il  est  vrai ,  mais  par  des  procédés  si  imparfaits, 
que  les  résultats  énoncés  ne  pouvaient  inspirer  aucune  con- 
fiance. Pour  justifier  cette  opinion ,  je  vais  indiquer  suc^ 
cinetement  quelques-unes  des  méthodes  qui  avaient  élé 
proposées  avant  l'apparition  du  livre  de  Bouguer. 

André  Celsius  (2) .  Tastronome  d'Upsal,  indiquait  «  vers 
1735,  comme  un  moyen  pbotométrique  applicable,  de  tra- 
cer sur  mi  papier  blanc  des  cercles  noirs  de  rayons  diffé- 
rents ,  et  de  chercber  ensuite  à  quelle  distance  il  fiiUait 
placer  successivement  les  lumières  qu^on  voulait  compiler 
pour  que  Vml  du  même  observateur  pftt  nettement  distin- 
goer  Fun  ou  l'autre  de  ces  cenles.  Une  méthode  tout^^H 
fiiit  semblable,  quant  au  principe,  mais  perfectionnée  dans 
les  détails,  fut  employée  plus  tard  par  le  fameux  naturaliste 


(1)  Traité  d'optique  sur  la  gradation  de  la  lumière  ^  par  Bou- 
guer, 1'*  édUion  en  1729.  —  2«  édition  publiée  par  Tabbé  Lacaille, 
en  1760. 

(2)  Dissertatio  de  nova  methodo  dimetkndi  distantiam  soli  à 
terra.  —  1730.  — 
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deSaussurequi  parvint,  à  l'aide  d'un  appareil  qu'il  noninia 
diaphfiMamitre ,  à  exprimer  par  des  nombres  la  Irausp»- 
fence  de  Tatmosphère  dansies  conditions  variables  de  tem- 
pérature, de  pression  et  d'humidité  auxquelles  elle  est  sou* 
mise. 

Vers  1667,  Adrien  Auzout,  mathématicien  né  à  Rouen, 
Vinvente^r  du  micromètre  à  fil  mobile  employé  après 
lui  avec  tant  de  succès  dans  les  lunettes  astronomiques 
pour  mesurer  le  diamètre  apparent  des  astres,  s'oc- 
cupait aussi,  par 4es- procédés  du  même  genre,  d'études 
pbotométriques,  et  cherchait  à  trouver  le  /apport  des  puis- 
sances lumineuses  du  soleil  et  des  planètes. 

Aune  époque  encore  plus  reculée,  vers  16S3,  l'illustre 
hollandais  Hugghens ,  à  qui  l'astronomie  et  l'optique  sonl 
redevables  d'une  partie  de  leurs  progrès,  essayait  de  com- 
parer les  facultés  éclairantes  du  soleil  e^  de  l'étoile  Siri|is. 
Pour  arriver  à  cette  estimation ,  Hugghens  cherchait ,  par 
voie  de  tâtonnement,  à  évalueries  distances  auxquelles  son 
œil  devait  être  placé  pour  qu'en  regardant  par  un  petit  trou 
les  lumières  des  deux  asties ,  elles  produisissent  sur  sa 
rétine  la  môme  sensation. 

fen  ait  dit  assez  pour  montrer  l'intérêt  que  les  physi- 
ciens et  les  astronomes  attachaient  aux  évaluations  d'in- 
tensité des  radiations  luimneuses ,  et  en  mênae  temps 
l'imperfection  et,  par  suite,  l'inefficacité  des  procédés 
qu'ils  avaient  adoptés.  J'arrive  maintenant  à  l'exposition 
de  méthodes  plus  précises. 

La  première  en  date  est  celle  de  Bouguer.  Voici  quel 
était  son  point  de  départ  :  notre  œil,  qui  ne  peut  fixer  nu- 
mériquement le  rapport  des  intensités  de  deux  sources  lu- 
mineuses, est  apte  cependant  à  reconnaître  et  à  constater 
l'égalité  de  deux  lumières  qui  l'impressionnent  simultané- 
ment. Seulement,  pour  que  cette  appréciation  puisse  être 
oftecluér  sans  liésitation  ,  il  ost  quelques  conditions  favo- 
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rables  qui  doivent  se  trouver  remplies.  Ainsi  les  deuxsur* 
faces  qui  envoient  la  lumière  doivent  être  juxta-po^es  de 
telle  sorte  que  le  même  œil  puisse  les  apercevoir  à  la  fois. 
Elles  doivent  être  d'égale  étendue,  de  même  forme ,  uni- 
formément éclairées  dans  toutes  leurs  parties.  Les  lumières 
que  Ton  compare  ne  doivent  avoir  des  facultés  éclairantes 
nijlrop  vives,  car  Tœil  en  serait  ébloui,  ni  trop  faibles,  car 
la  perception  en  deviendrait  incertaine.    . 
,  Le  principe  posé,  arrivons  au  procédé  lui-même.  Deox 
orifices  circulaires  de  quelques  centimètres  de  diamètre» 
fermés  par  une  lame  de  papier  huilé,  étaient  pratiqués  dans 
la  cloison  verticale  qui  partageait  la  même  obambre  en 
deux  compartiments  bien  distincts.  L'un  d%  ces  comparti- 
ments était  plongé  dans  uçe  obscurité  complète  ;  c'était 
celui  que  devait  habiter  Tobservateur  pour  effectuer  lame- 
sure  en  question  L'autre  compartiment  était  ^^ré  par  le^ 
deux  foyers  de  lumière  qu'il  fallait  comparer.  Cbacun  d'eux 
pouvait ,  en  se  déplaçant  sur  une  règle  grfiduée  horizon- 
tale ,  perpendiculaire  à  la  cloison,  être  porté  par  un  aide 
à  des  distances  diverses  des  orifices  recouverts  par  le  pa- 
pier que  l'huile  avait  rendu  translucide.  Les  deux  lumières 
étaient  séparées  dans  tout  leur  parcours  par  une  çloiaoa 
médiane  opaque ,  de  .manière  que  chacune  d'elks  ne  pût 
éeiairer  à  la  fois  qu'un  seul  des  orifices.  On  comprend  dès 
lorsque  l'observateur,  placé  dans  la  chambre  obsctve,  pou- 
vait parvenir,  après  quelques  tâtonnements,  à  indiquer  àson 
aide  quelles  étaient  les  positions  respectives  qu'il  fallait 
donner  aux  deux  foyers  lumineux  pour  que  les  disques  de 
papier  huilé  lui  parussent  également  éclairés.  Il  ne  restait 
plus  qu'à  effectuer  une  mesure  que  les  graduations  de  la 
règle  fournissaient  immédiatement,  c'est-à-dire  à  estimer  la 
diatanœ  de  chaque  lumière  à  Torifice  correspondant  ,,et  à 
appliquer  ensuite  cette  loi  d'optique  incontestable  qu'in- 
dique le  raisonnement  et  que  vérifie  rexpérience,  à  savoir  : 
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que  lesjntensités  d'une  même  lumière  varient  en  raison  in- 
verse des  carrés  de  ses  distances 

Ce  procédé,  d'une  exécution  facile  en  apparence,  est 
sujet ,  quand  on  en  vient  à  Tapplication ,  à  dfes  reproches 
très  graves.  Pour  le  même  individu,  il  existe  un  assez 
long  intervalle  dans  lequel  peut  se  déplacer  impunément 
Pune  des  lumières ,  l'autre  demeurant  fixe ,  sans  quePéga- 
lité  d'éclairement  des  deux  disques  appréciés  par  VosH 
paraisse  troublé.  H  en  résulte  une  incertitude  réelle  dont 
la  cause  première  réside  dans  le  degré  trop  restreint  de 
la  sensibilité  de  notre  rétine.  Or,  ce  degré  change  d'un  in- 
dividu à  l'autre.  D'après  les  expériences  de  M.  Masson  , 
dont  nous  parlerons  bientôt,  cette  sensibilité  est  comprise 
entre  des  limites  assez  distantes.   Pour  les  vues  faibles , 
elle  varie  de  ~  à  ^^  ;  pour  les  vues  ordinaires,  de  ^  à  77;  ; 
pour  les  bonnes  vues  de  ^^  à  ^h-  ^^^  limites  extrêmes 
seraient  donc,  d'après  ce  physicien,  exprimées  par  les 
deux  fractions  /^  ^.  Il  en  résulte  que  là  où  tel  observa- 
teur admettra  une  identité  de  teinte  entre  les  deux  disques 
de  papier  huilé,  un  autre ,  possédant  une  rétine  plus  dAi- 
cate,  reconnaîtra  des  difiérences  dans  leurs  clartés.  Il 
modifiera  donc  les  dEstances,  de  deux  lumières  peur  arriver 
à  ridenfilé  qui  convient  à  «on  organe  et  obtiendra  ainsi 
an  rapport  nouveau  pour  les  facultés  éclairantes  des  deux 
mêmes  foyers.  Cet  inconvénient  n'est  pas  le  seul  :  si  les 
deux  lumières  comparées  n'ont  pas  rigoureusement  la 
même  couleur,  les  disques  seront  eux-mêmes  difiérem- 
ment  oolorés  et  il  devient  alors  presque  impossible,  même 
à  un  œil  très  exercé,  de  constater  l'égalité  d'éclairemont. 
Ce  procédé  de  Bouguer  a  été  mis  en  pratique  avec  quel- 
ques modifications  par  Lambert  vers  1760.  Ce  savant  pu- 
blia à  cette  époque  un  traité  qui  a  peut*  titre  :  Photameiria 
gradilntê  luminis  dans  lequel  ses  expériences  se  trouvent 
consignées.  • 
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Bonguer  ne  se  borna  pas ,  toutefois .  à  cette  première 
tentative  :  il  voulut  déterminer  la  relation  qui  existe,  au  point 
de  vue  de  la  puissance  d'éclairement,  entre  la  lune  et  1^  so- 
leil et  adopta  pour  cette  mesure  nne  méthode  toute  nou- 
velle» différant  essentiellement  de  la  précédente  par  son 
principe.  On  sait  que  l'intensité  de  la  lumière  dépend  de 
rinclinaison  des  rayons  sur  la  surface  qui  les  émet.  Elle 
est  proportionnelle  au  sinus  de  Tangle  d'inclinaison  des 
rayons  sur  cette  surface.  Si  donc  on  présente  alternat!- 
vemeni  au  soleil  et  à  la  lune  une  même  surface  plane»  de 
telle  sorte  que  les  rayons  lunaires ,  c'est-à-dire  les  moins 
intenses,  la  frappent  à  angle  (U'oit  et  que  les  rayons  solaires, 
c*est-à-dire  les  plus  intenses,  soient  au  contmire  très  incli- 
nés on  pourra  parvenir  à  l'aide  de  quelques  essais  succes- 
sif à  douner  à  ces  derniers  une  inclinaison  assez  grande 
pour  que  la  surface  qui  leç  reçoit  paraisse  iussi  peu  éclairée 
que  lorsque  les  rayons  lunaires  la  frappaient  perpendicu- 
lairement. A  cet  instant  il  suffira  de  mesurer  l'angle  d'in- 
clinaison du  faisceau  envoyé  par  le  soleil  sur  la  surface 
plane,  et  le  rapport  des  intensités  lumineuses  des  deux 
a3tres,  sera  donné  par  le  sinus  de  l'inclinaison  des  rayons 
les  plus  intenses.  H  est  bien  entendu  que,  pour  rendre  cette 
expérience  praticable,  on  était  obligé  de  comparer  indivi- 
duellement ,  dans  deux  expériences  distinctes ,  chacun  des 
deux  astres  à  une  même  lumière  artificielle,  prise  pour  unité 
pour  en  déduire,  par  le  même  calcul,  le  rapport  demandé. 

Le  principe  de  cette  méthode  est ,  à  coup  sûr,  parfaite- 
ment rigoureux,  mais ,  dans  la  pratique ,  on  reconnaît 
bien  vite  une  complication  de  phénomènes.  La  portion  de 
lumière  disséminée  irrégulièrement  par  la  surface ,  ou 
comme  on  le  dit  habituellement  dtj^ëç,  la  seule  qui  devrait 
contribuer  à  la  perception  de  son  éclairement,  se  trouve 
toujours  mêlée  avec  une  portion  de  la  lumière  régulière- 
ment téfléehie,  laquelle  varie  à  son  tour  dans  son  intensité 
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avec  rinclinaison  des  rayons  ;  celle-ci  contribuera  donc  à 
rendre  le  jugement  de  l'observateur  entaché  d'une  plus 
grand  incertitude  L'expérience  perdait  encore  de  sa  pré- 
cision à  cause  de  Timpossibitité  où  Ton  était  de  comparer 
directement  entre  eux  les  deux  corps  lumineux.  En 
outre,  les  difficultés  déjà  signalées  pour  le  premier  procédé 
de  Bouguer  subsistent  ici  dans  toute  leur  étendue  et  la  né- 
cessité d'une  estimation  exacte  de  Tégalité  des  teintes 
de  la  surface  plane  amène  les  mômes  incertitudes. 

Le  physien  écossais  Leslîe,  qui  a  fait  de  si  beaux  travaux 
sur  la  chaleur  rayonnante,  reconnaissant  les  erreurs  inhéren- 
tes aux  procédés  photométriques  employés  avant  lui,  voulut 
tourner  la  difficulté  et  substituer  à  des  appréciations  d'éclai- 
rements  égaux ,  des  mesures  thermométriqijes  toujours 
beaucoup  plus  rigoureuses.  Il  admit  en  principe  une  propor- 
tionnalité constante  entre  la  quantité  de  chaleur  émise  par 
un  corps  lumineux  et  Tintensité  de  la  lumière  qu'il  rayonne. 

Partant  de  cette  hypothèse  ,  qui  n'avait  pour  elle  qu^ûn 
certain  degré  de  pro^babilité,  mais  qu'aucune  exj;>érieDce 
n'établissait  positivement,  Leslie  exposait  successivement 
son  thermomètre  différentiel,  dont  l'une  des  boules  avait 
été  rendue  opaque  et  l'autre  maintqpue  transparente,  au 
rayonnement  des  diverses  sources  lumineuses  qu'il  voulait 
comparer.  Il  avait  le  soin  de  placer  toujours  ces  dernières 
dans  la  même  positign  relative  par  rapport  à  taboulé  trans- 
parente et  de  ramener  ensuite  par  le  calcul  les  deux  foyers 
à  l'influente  thermométrique  qu'ils  auraient  produite  si  les 
faisceaux  lumineux ,  envoyés  par  eux,  étaient  demeura 
compris  dans  le  même  cône  enveloppant  à  la  fois  ei  la 
source  et  la  boule  transparente»  du  thermomètre  différen- 
liel.  Il  admettait  que,  dans  ces  conditions  ,  les  difiërences 
de  température  des  deut  boules  données  par  ^instrument 
étaient  proportionnelles  aux  intensités  des  lumières  proje- 
tées par  les  corps  éclairants.    , 
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li  faut  avoaer  que  le  procédé  de  Leslie  est  d*un  emploi 
très  commode,  surtout  quand  il  s'agît  de  comparer  la  lu- 
miè^  des  astres  à  des  lumières  artificielles.  Hais,  malheu- 
reusement, le  principe  qu'il  avait  admis  est  inexact,  et  de- 
puis les  magnifiques  découvertes  de  M.  Melloni  sur  la  cha- 
leur rayonnante,  il  est  impossible  de  considérer  les  radiations 
Imnineuses  des  c^rps  comme  placées  sous  la  dépendance 
exclusive  de  leurs  radiations  calorifiques.  Il  existe  de  la 
chaleur  obscure  comme  il  existe  de  la  chaleur  lumineuse  ; 
les  deux  faisceaux  de  lumière  et  de  chaleur  qui  se  propa* 
gent  simultanément  dans  une  direction  commune  sont  net- 
tement réparés  par  leur  passage  simultané  à  travers  un 
prisme ,  et  Ton  projette  sur  un  écran  les  deux  spectres 
distincts  qui  ne  se  superposent  plus  complètement,  Tun 
calorifique,  Tautre  hiniineux.  C'est  à  peine  si  \fi  proportion- 
nalité admise  par  Leslie  pourrait  être  considérée  comme 
approximative,  quand  il  s^agit  d'un  même  corps  placé 
dans  des  conditions  diverses. 

An  reste»  Leslie  reconnul  lui-même  les  imperfections  de 
sa  méthode  expérimentale ,  quand  il  voulut  mesurer  avec 
elle  l'intensité  de  la  lumière  de  la  lune.  Celle-ci  ne  déter- 
minait, dans  son  thermomètre ,  aucune  influence  calori- 
fique appréciable  ;  il  fut  obligé  de  recourir  à  un  nouveau 
mode  de  mesure  plus  imparfait  encore  et  qu'il  serait  ^su- 
perflu de  développer  ici. 

Nous  arrivons  maintenant  au  procédé  photométrique  qui 
a  eu  le  phis  de'  succès  et  qui,  jusques  dans  ces  derniers 
temps,  a  été  à  peu  près  le  seul  utilisé  dans  les  applications 
fmlastfielles  :  c'est  le  procédé  indiqué  par  le  conite  de 
Runiford.  Celui-ci  est  tellement  connu  que  je  m'abstiendrai 
de  tout  détail,  je  n^en  donnerai  que  le  principe,  afin  de  pou- 
¥oiv  le  diacmter.  '       '  * 

Un  corps  opaque ,  étant  placé  sur  te  trajet  de  deux 
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flux  de  lumières  envoyés  à  la  fois  par  deux  sources 
différentes»  donne  naissance  à  deux  ombres  distinctes  sur 
un  écran  placé  à  une  petite  distance.  Rumford  admettait 
que  ridentité  d^aspect  des  deux  ombres  correspond  à  des 
intensités  égales  d'éclairement,  de  telle  sorte  que  le  rap- 
port des  carrés  des  distances  à  Técran  des  lumières  qui 
produisent  cette  identité,  est  égal  au  rapport  direct  de  leurs 
intensités. 

Ce  mode  d'évaluation  est,  comme  on  le  voit,  d'une 
grande  simplicité,  et  c'est  même  probablement  là  la  cause 
principale  de  son  grand  succès,  mais,  quand  on  arrive  à  la 
mise  en  œuvre,  on  reconnaît  bientôt  que  cette  simplicité 
n*est  qu'apparente  et  que  la  fixation  exacte  du  moment 
précis  où  les  deux  ombres  sont  égales  est  tout  aussi  difficile 
que  il'estimation  d'éclairement  des  deux  disques  dans  le 
photomètre  de  Bouguer.  Cette  difficulté  se  foit  surtout 
sentir  quand  les  lumières  ne  diffèrent  même  que  très  faible- 
ment par  leur  coloration  ;  c*est  là ,  cependant ,  les  cas 
ordinaires  quand  on  met  en  présence  des  sources  lumi- 
neuses alimentées  par  des  combustibles  de  natures  di- 
v^rs^s. 

M.  Peclet,  dans  son  traité  sur  l'éclairage,  a  signalé  des 
perfectionnements  très  importants  à  l'appareil  de  Rumfort 
et  qui,  sans  contredit,  en  augmentent  la  précision.  Maia, 
même  en  adoptant  les  dispositions  indiquées  par  M.  Pédet» 
on  reconnaît  que  l'instrument  laisse  encore  beaucoup  à 
désirer,  et  la  meilleure  preuve  qu'on  puisse  en  donner,  c'est 
que,  si  on  le  met  entre  les  mains  de  différents  observateurs, 
ayant  cependant  l'habitude  des  expériences  d'optique,  si  on 
les  place  tous  dans  les  mêmes  conditions  et  qu'on  leur 
donne  à  comparer  les  mêmes  lumières,  ils  arriveront  1^ 
plus  souvent  à  des  résultats  notablement  différents.  Sou- 
vent, le  même  expérimentateur,  en  opérant  à  diverses 
reprises  avec  le  photomètre  de  Ruonford  et  avec  les  mêmes 
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sources  hnnineasres  y  ne  retombera  pas  sur  '  le  ,  uiéme 

hrne  ptris  mieux  féire;  pour  vous  démontrer  d'une  ma- 
.:?^ô  évidente^rinapcftude  des  méthodes  précédentes  à  four- 
nir  de  bons  résultats ,  qii*à  citer  quelques  nombres  obtenus 
par  LeUle ,  Bouguer  et  Wollaston ,  qui  employa  aussi  le 
procédé  de  Runifbrd.  Ces  trots  physiciens  ont  trouvé,  pqur 
là  valeur  du  rapport ,  des  intensités  lumineuses  du  soleil  et 
de  h  tnne ,  leâ  nombres  suivants  : 

P*^près  Leslie  ce  rapport  est  oelui  de.      94,$0d  à  i 

D'après  BpugMer  il  est  de ..« . .    â66,âM  è  1 

D'après  WoUastoo». ...... . .  * . .  ^. .    gOO,OM  i  1 

Su  ftmmïi  poiilr  ternie  de  eoinpartiMm  rintensité  lu- 
oùiMïttse  d'niH^  boii|[ie,  et  rapportant  les  nombres  précé- 
deota  à  celte  unité. 

Nous  tnNMfoos  que ,  d'après  Ledie  k  clarté  do  solèfl 
éqiiîvaiit  k «Byiron >'. .      fS,OM  bougies. 

D'après  Braguer,  à ^      30,000 

D'après  WoUaaUMi  «  k 400,000 

La  infse  en  regard  de  ces  chiffres  fait  comprendre  mieux 
qtfe  tous  les  raisonnements ,  Timperfection  des  moyens 
phôtométriques. 

Depuis  Bouguer ,  Lesfie  ^  Rumford ,  la  photométrie  de' 
précision  est  entrée  dans  une  voie  toute  nouvelle.  Les  phy- 
siciens ont  tiré  parti  des  immenses  progrès  qu'a  accomplis 
depuis  le  commencement  du  srèclé  la  science  de  la  lu-* 
niière ,  en  appelant  à  son  aide  le  éalcul  niathémàti<^. 
M.  Ardgb ,'  cfui  à  contribué  pour  une  part  si  importante  à 
l'avancement  de  l'optique  ,  a  signidé  le  premier  demc 
moyens  poiir  mesarer  le  rapport  de  radiatfon  lumineuse 
en  se  fondant ,  cette  fois  ,  sur  des  données  positives  et  sur 
des  prindpes  démontrés.  Hais  ,  avsjoît  d'aborder  rexamen 
de  ces  niéthûdes,qui  n^ontpas  été  assez  vulgarisées  jusqu'ici, 

a 
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et  dont  TappUcation  n'a  jamais  été  faite»àma.QonDai8saiice, 
du  moins  pour  les  besoins  de  Tindustrie,  il  est  nécessaire 
de  rappeler  quelques  principes  d'optique  dont  I4  connais- 
sance 6st  indispensable  •  poiir  se  réqdre  compte  ,  même 
d'une  manière.générale ,  des  p.rocé(lés  de  M.  Ârago. 

Quand  un  rayon  de  lumière  se  réfléchit  à  la. surface  Cuoe 
lame  de  verre  où  se  réfracte  clans  sa  masse ,  avec  une  in- 
clinaison  primitive  de  SS*"  25",  il  éprouve  dans  sa  constitu- 
tion physique ,  une  modiïication  spéciale ,  qui  le  distiongue 
nettement  de  la  lumière  naturelle.  Le  rayon  provenant 
d'une  réflexion  ou  d'une  réfraction  effectuées  dans  lés  con- 
ditions précédentes,  est  dit  polarisé.  Ainsi,  tandis  qu'un  fais- 
ceau de  lumière  ordinaire  en  traversant  un  cristal  d<e  spath 
d'Islande  s'y  partage  «  en  général  «  en  dame  Caisoaaux  d*é- 
gale  intensité ,  en  vertu  de  ia  propriété  de  double  réiraa-' 
tion  du  spath  ;  le  faisceau ,  dit  polarisi ,  s'y  partage,  ao 
oontraice ,  en  deux  fiuaoeaux  d'inégale  inlensifté ,  l'un  plus 
obscur»  l'autre  plus  brillant.  Si  ce  même  fûsceau  polarfsé 
avant  de  pénétrer  dans  le  spath  traverse  une  lame  de  cris- 
tal de  roche,  taillée  perpendiculafaranBeot  à  sonate,  de 
cristafisation ,  on.  reconnaît  que.  le  dédoublement  a  lieu 
comme  dans  le  cas  précédent;  seuleQaent  les  deu^  ÎQiages 
obtenues  ne  sont  plus  seulement  d'inégale  intensité ,  mais 
elles  possèdent  chacune  une  coloration  différente ,  assez 
vive  et  d'une  nuance  telle  que  si  l'on  spperposp  ces  deux 
images ,  soit  partiellement ,  soit  en  totalité  ,  on  repro- 
duit, dans  la  portion  correspondante  à  la  superposition ,  de 
la  lumière  parfaitement  blanche.  Le$  images  coloriées  sont 
nommées ,  dans  ce  cas ,  complémentaires.  Ce  dernier  fait 
qui  a  servi  de^point  de  départ  à  la  polarisati<>n  rotaioire ,  et 
par  suite  à  la  sactharimétjîe  optique  a  été  découvert  par 
M.  Arago. 

D'autre  part ,  nous  disions  tout  à  l'beurp.que  le  faisceau 
provenant  d'une,  réflexion ,  et  le  faisceau  provenant  d'ime 
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réfracdon  simultanée  dans  la  lame  de  verre  sous  nndi- 
naison  primitive  de  ZfS^  25*  renfermaient  tous  les  deux, 
de  la  lumière  polarisée.  Mous  devons  ajouter  qu'ils  en 
renferipent  exactement  la  même  quantité ,  et  cependant 
ils  n'ont  pas  la  même  structure  physique.  En  voici  la 
prouve  :  Je  prends  d'abord  le  rayon  polarisé  par  réfiexion, 
je  lui  fais  traverser  successivement  la  lame  de  quan  et  le 
prisme  de  spath,  il  me  donne  k  sa  sortie  de  ce  dernier 
deux  images  complémentaires ,  Tune  verte ,  par  exemple , 
oe  sera  l'image  placée  à  la  partie  supérieure  de  l'écrtm  qui 
les  reçoit  toutes  les  deux ,  l'autre  rouge,  ce  sera  Timagein- 
lérienre  Je  prends  à  son  tour  le  rayou  polarisé  par  rëfirao- 
tion ,  provenant  du  même  faisceau  incident ,  et  je  le  pré- 
sente an  système  du  quarz  et  du  spath ,  exactement  dans  la 
même  position  relative  ;  il  les  traverse ,  et  me  donne  en- 
core les  mêmes  images  complémentaires ,  seulement  dans 
un  oirdre  inverse ,  l'image  rouge  est  devenue  supérieiire ,  la 
verte  inférieure.  On  voit  donc  que  si,  au  lieu  d'expérimen-' 
ter  sur  chaque  fiiiscéau  individuellement ,  j'avais  opéré  sur 
les  deux  \  la  fois,  j'aurais  obtenu  les  images  ;  seulement  su- 
perposées deux  à  deux  ;  la  verte ,  provenant  du  premier 
faisceau  recouvrirait  la  rouge  du  second ,  et'comme  elles 
èont  complémentaires,  cette  superposition  donnerait  du 
blanc;  la  verte  dû  second  recouvrirait  la  rouge  du  pre- 
mier, et,  par  la  même  raison,  donnerait  encore  du  blanc. 
I*aurais  donc  finalement,  par  cette  transmission  simultanée, 
dans  le  quarz  et  dans  le  spath  des  deux  feisceaux  polarisés, 
une  seule  image  parfaitement  blanche.  " 

Le  même  résultat  serait  évidemment  obtenu  si  les  deux 
fidsceaux  f^ôlarisés ,  étaient  arrivés  à  la  fois  dans  le  quan 
et  dané  le  spath  en  s'édiappant  de  deux  sources  d'égale 
ftitensité  :  rïine  par  voie  de  réflexion ,  l'autre  par  voie  de 
réfraction.  L'égalité  des  pouvoirs  éclairants  des  deux 
sources ,  se  recpnnaltra  donc  à  ce  signe  :  que  les  raybns 
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qu'elles  émettent  daas  les  conditions  susdites ,  devront  im- 
pressionner rœil  pboé  derrière  le  spath  ,  coftune  le  ferait 
de  la  lumière  blanche.  ^ 

Toute  la  difjBeolté  de  ce  moyen  photométrique ,  eonsis- 
tera  à  reconnaître  le  moment  où  les  deux  images  qde 
Foeil  reçoit  deviennent  blanches  ;  or,  cette  appréciation  est 
rendue  très  facile  par  cette  circonstance  :  que  les  deux 
images ,  avant  de  devenir  blanches  sont  difiëremment  co- 
lorées, et,  au  moment  où  les  lumières  ont  même  intensité, 
ces  deux  images  juxta-posées  doivent  offrir  une  teinte  par- 
faitement plate  et  uniforme. 

Cela  posé ,  le  photomètre  de  H.  Aragopeut  être  ramené 
à  une  construction  fort  simple:,  sur  une  règle  horizontale 
divisée  en  parties  d'égale  longueur  sont  invariablement 
fixés  deux  cadras  parallèles  garnis  du  mômç  papier  huilé; 
derrière  l'un  d'eux ,  et  ppur  son  éclairement  par  voie  de 
translucidité ,  est  placée  la  lumière  prise  pour^inité  ;  der- 
rière l'autre  «  est  le  foyer  dont  on  veut  mesurer  Tintensité. 
CeluiKÛ  est  mobile  sur  la  règle  graduée ,  et.  p'env«ie  de 
lumière  qu'à  l'écran  le  plus  voisin.  Dana  un  plan  vertical 
parallèle  aux  dcdx  cadres  à  égale  distance  de  chacun  d'eux, 
et  en  de|^ors  de  l'espace  parallèlipipédique  qu'ils  conipcea- 
nent ,  est  fixée  d'une  manière  stable  une  lame  de  verre  à 
faces  parallèles ,  de  manière  que  Tœil  placé  dans  une  posi- 
tion convenable  aperçoive  l'image  de  l'un  des  écrans  par 
réfraction  à  travers  le  verre  ;  l'image  de  l'autre  par  réflexion 
à  sa  surface;  d'après  la  disposition  adoptée,  ces  deux 
images  se  superposeront.  Un  tuyau  de  cuivre  portcM^t  à 
Tune  de  ses  extrémités  une  lame  de  quarz  perpepdiculaire 
à  l'axe ,  et  à  l'autre  un  prisme  de  spath  achromatisé ,  est 
fixé  à. une  petite  distance  de  la  lame  de  verre  ,  de  manière 
que  £on  axe  fasse,  avec  la  surface  de  cette  lame ,  un  angle 
de36r2S\ 

L'appareil  itant  réglé;,  il  suffit  de  placer  l'œil  derrière  Je 
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spath  et  de  faire  varier  avec  la  main  la  position  du  foyer 
de  la  lumière ,  jusqu'à  ce  qu'on  aperçoive  une  Image  par- 
iaîtement  blanche.  A  ce  moment  Topération  est  terminée , 
et  la  lecture  «  sur  la  règle  graduée  des  distances  dés  deul 
sources  lumineuses  aux  disques  de  papier  huilé  qu'elles 
éclÀirent ,  fournira,  par  un  tialcol  fort  simple ,  le  rapport  de 
leurs  facultés  éclairantes. 

J'avoue  que  je  m'explique  difficilement  pourquoi  Tin- 
dustrie  n'a  pas  tiré  partie  d'un  instrumeiA  aussi  rigoureut. 
Quand  les  lumières  sobt  parfaitement  blanches  les  résultats 
présentent  une  certitude  absolue  ;  ce  n'est  que  dans  le  cas 
de  coloration  un  peu  prononcée  que  les  déterminations 
deviennent  difficiles  et  incertaines. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  de  ta  secondeméthodede  M.  Arago. 
Le  point  de  départ  est  le  même  ;  seulement  l'œil  cherche, 
cette  fois,  à  constater  pour  quelles  distances  respectives  des* 
sonfoés  éclairantes  les  anneaux  colorés  par  réflexion  et 
par  transmisdon  que  produisent  les  lamés  minces  et  qui 
sont  complémentaires  les  uns  des  autres ,  disparaissent 
complètement. 

Leh  procédés  de  H.  Arago,  malgré' leur  rigueur  abso- 
lue, ne  satisfont  pas  Cependant  à  tous  les  cas  qui  peu- 
vent se  présenter.  Ils  sont  d'une  application  facile,  quand 
ir  s*agit  de  foyeve  qui  envoient  de  la  lumière  blanche  et  qui 
persistent  eux-mêmes  pendant  un  temps  appréciable  ;  mais 
ïeur  emploi  devient  impossible  pour  des  lumières  colorées 
ou  pour  des'  lumières  instabtanées.  Il  est ,  cependant , 
quelques  questions  théoriques  qui  avaient  besoin,  pour 
être  résolues ,  d'un  photomètre  applicable  à  la  compa- 
raison de  lumières  qui  ne  durent  qu'un  tenips  très  court 
et  de  colorations  variables,  comtùe  l'étincelle  électrique, 
l'éclair,  la  traînée  lumineuse  des  étoiles  filantes. 

Ce  cêté  du  problème  a  été  étudié .  il  y  a  peu  de  temps, 
par  M.  Masson,  professeur  de  physique  au  lycée  Louis-le- 
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Grand.  Ce  physicien  est  (Murvenu»  par  un  moyen  fort  ingé- 
nieux, à  découvrir  quelques-unes  des  lois  les  plus  impor- 
tantes qui  concernent  Tintensité  et  le  mode  de  production, 
de  la  lumière  électrique.  Son  appareil  est,  à  Finverse  des 
précédents  »  d*une  sensibilité  plus  grande  quand  les  lu- 
mières sont  colorées,  alors  que  les  autres  photomètres  sont 
inapplicables.  Je  craindrais  de  m*écarter  beaucoup  trop 
de  Tobjet  de  ce  travail,  en  exposant,  même  sucdnç- 
lement,  le  principe  du  photomètre  de  H.  Masson.  Je  me 
bornerai  à  dire  que  ses  expériences  Font  conduit  à  proposer 
aux  physiciens,  l'adoption  d'une  unité  photométrique  inva- 
riable» qui  pourrait  servir^  dans  tous  les  cas,  de  terme  de 
comparaison.  Cette  lumière  constante  serait  engendrée 
par  l'explosion  d'une  étincelle  électrique  dans  dea  condi- 
tions parfaitement  définies.  Cétait  là,  à  caap  sûr,  un  grand 
progrès  accompli  par  la  photométrie;  mais,  malheureu- 
sen^ent,  l'unité  proposée  éprouve  des  variations,  comme 
M«  Masson  Ta  plus  tard  reconnu  lui-même ,  et  la  cause  4e 
ces  variations  la  plus  influente»  c'est  la  conductibilité  des 
milieux  que  l'étincelle  est  obligée  de  traverser. 

Parmi  l^s  méthodes  photométriques  assez  récenunent 
publiées,  et  qui  se  trouvent  décrites ,  apî(  daos  les  jour- 
naux scientifiques ,  soit  dans  les  divers  tr^tés  d'optique, 
nous  signaleront  celles  qui  présentent  un  aertain  caractère 
d'qriginalité,  soit  par  le  principe  qui  leur  sevt  de  base , 
soit  par  la  mise  à  exécution  d'un  principe  déjà  connu.  Nous 
nous  garderons ,  toutefois ,  de  porter  un  jugement  sur  des 
procédés  qui  n'ont  point  été  jusqu'ici  expérimentés  sur  une 
assez  large  échelle. 

Dans  les  Annales  de  physique  et  de  chimie  (  l**  série , 
3*  voL  -*  page  iù%) ,  nous  trouvona  indiqué  le  photomètre 
de  H.  Nicod-Delom.  U  consiste  en.  un  ensemble  de  deux 
tubes  cylindriques  en  carton  ou  en  métal  noircis  à  l'inté- 
rieur, et  qui  glissent  l'un  dans  l'autre  comme  les  tubes 
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« 

d'une  Itmette.  Une  nûre  portant  des  caractères  est  fixée  au 
tube  le  plus  large,  et  demeure  iihmobile  avec  lui.  Cette 
mire  est  éclairée  par  une  fenêtre  latérale  pratiquée  dàHs  le 
lube  le  plus  étroit,  qui  est  mobile  ;  ce  dernier  tube,  par  son 
déplacement  progressif,  permet  d'agrandir  ou  de  diminuer 
Touvetture  de  la  fenêtre  qui,  en  laissant  passer  des  faisceaux 
luihinmx  de  diamètres  variables ,  permet  à  Tobservateur 
d'arriver  dans  chaque  cas ,  et  pour  chaque  lumière ,  à  une 
perception  nette  dcfs  caractères  tracés  sur  la  mire.  L'éclairé- 
ment  de  l'objet  varie,  d'ailleurs,  avec  la  position  de  l'ou- 
verture ,  suivant  une  loi  simple  à  l'aide  de  laquelle  on  a  pu 
tracer  sur  l'un  des  tubes  de  l'appareil  une  graduation  qui 
donne  le  rapport  des  intensités  lumineuses.  M.  Nicod- 
Ddom  destinait  surtout  son  instrument  à  l'observation  des 
degrés  de  lumière  de  l'atmosphère. 

M.'Raymont  a  faitj^  un  peu  plus  tard,  une  critique  exacte 
de  la  méthode  préêédente.  H  fait  observer ,  avec  raison , 
que  kl  netteté  avec  laquelle  un  objet  est  aperçu ,  dépend 
moins  de  la  quantité  de  lumière  dont  cet  objet  est  frappé , 
que  de  sa  distance  à  l'œil;  il  propose,  en  conséquence,  de 
modifier  le  photomètre  de  M.  Nicod-Delom.  en  rendant  la 
mire  fixe  à  l'extrémité  du  tube  mobile.  Cette  mire  étant 
ainsi  toujours  {Jacée  à  la  distance  de  la  vue  distincte ,  se 
présenteraittotyoufs  à  Tobservateur  dans  les  mêmes  condi- 
tions de  netteté.  La  fenêtre  doit  être  pratiquée  dans  le  tube 
extérieur^  afin  d'éclairer  par-dessous  le  diaphragme  rendu 
transparent^ 

Là ,  eomme  dans  l'instrument  de  H.  Nicod-Delom ,  l'é- 
ckdfement  de  l'objet  varierait  avec  la  position  de  l'ouver- 
ture', et  suivant  une  loi  très  simple. 

M.  Quételet ,  directeur  de  l'observatoire  de  Bruxelles , 
est  aussi  l'inventeur  de  plusieurs  instruments  photomé- 
triques qui  se  trouvent  décrits ,  soit  dans  les  notes  qui  font 
suite  à  sa  traduction  de  l'Optique  d'Herschell ,  soit  dans 


1 


lâO  AGADEMI£  1>£  ROUEN. 

les  Annales  de  physique  et  de  chimie  de  Poggeadbrf 
(  n*  9, 1833  ) ,  soit  dans  la  Bibliothèque  universelie  de  Ce- 
nève,  183d. 

Voici  les  troi6  principaux  instnimenls  doni  il  s'est 
servi  : 

L'un  forme  une  espèce  de  lunette  dont  le  tirage  est 
gradué,  et  qui  est  remplie  d'un  liquide  abserbaat  laJu«p 
mière.  Ce  photomètre  est  semblable  eutou^  à4*instruinenC 
que  M.  Donné,  a  proposé  plua  tai^  sou&  le  nmn  de  4aot«h 
mètre.  On  comprend  qu'avec  une  semblable  disposition  il 
sera  possible  de  juger  de  l'égalité  d'éciairement  de  deux 
lumières  placées  dans  des  conditions  déterminées»  car  lé 
liquide  étant  le  ùiôme  dans  tous  les  cas ,  et  la  quantité  de 
lumière  absorbée  dépendant  uniquement  de  la  longueur 
de  la  colonne  liquide  »  il  s'en  suit  que ,  pour^indre  com- 
plètement les  fi^isceanx  envoyés  séparément  par  les  deux 
lumières  égales ,  il  faudra  que  le  tube  mobile  soit  déplacé  de 
la  même  quantité  ;  à  l'inégalité  de  clarté  correspondra 
semblablement  une  inégalité  de  longueur  ^e  la  oolonne.li- 
quide;  par  suite,  une  graduation  préalable  portée  par 
l'appareil  pourra  donner  immédiatement  le  rapport  des 
pouvoirs  éclairants. 

Le  second  photomètre  de  H.  Quételet  consiste  en  deux 
prismes  ,  pouvant  glisser  Tun  sur  l'autre ,  et  formant ,  par 
leur  réunion ,  une  lame  transparefite  à  faces  parallèles,  lu- 
quelle  variç  d'épaisseur  suivant  la  position  relative  des 
deux  prismes.  Chacun  des  prismes  étant  constitué  par  un 
milieu  qui  absori)e  d'autant  plus  la  himière  qu'il  se  pré- 
sente sous  une  plus  grande  épaisseur,  il  est  facile  de  con- 
cevoir que  ,  pour  Textinction  complète  et  successive  de 
deux  lumières  égales ,  il  faudra  provoquer  un  glissement 
semblable  des  deux  prismes  l'un  sur  l'autre ,  ^m  d'ame* 
ner  la  même  épaisseur  totale.  Une  divisioa  avec  vemier  „ 
mesure  exacCeracnt  l'épaisseur  de  la  lame  dans  chaque  ças^ 


CLASSE  1>ËS  SCIENCES.  121 

M.  Qoélelet  s'est  reoooniré,  pour  cette  inventiOD,  avec 
M.  Li^nuMBtre;  seoleméDl,  tancUs  que  ce  dernier  prend  pour 
coDsIraire  rinstruoiem  deux  verres  diflérents  par  tèur  co- 
kmtioo ,  M.  Qttétdbl  choisit,  pour  la  confection  du  sien^ 
dawL  verres  fdentiqaement  les  mêmes  ;  il  a  ainsi  3ne 
Inate  uniforme  qui  parait  préfiirable  à' une  t^ittè  variable, 
dans  loHte  son  étendue,  ave&le  glissement  des  prismes.* 

Le  truisiène  photomètre  imaginé  par  M.  Quételet ,  et 
publié  en  eoUaboration  avec  M.  Plateau ,  repose  sur  la 
(tiqiimitioa  que  la  lamière  éprouve  par  des  réflexions  ré- 
pétées entre  deux  miroirs^de  forme  triangulaire ,  placi^s  pa- 
rallèleraent  Tan  vis-à-vis  de  Tautre  ,  "et  à  très  petite  dis- 
tance. L'expérience  doit  être  disposée  de  telle  manière 
qo^on  puisse  compter  le  nombre  d'images  distinctes  ,  et , 
par  suite,  le  nombre  de  réflexions  appréciables  éprouvées 
par  les  Ciisoeaux  qui  proviennent  d'une  source  quelconque. 
Deux  sources  seront  dites  égales  en  intensité ,  si ,  dans  la 
même  position-  relative  par  rapport  aux  deux  miroirs,  elles 
feiirniflaent  au  même  observateur  un  égal  nombre  d% 
mages  perceptibles.  Due  manière  avantageuse  de  réaliser 
l'expérience ,  consiste  à  faire  étamér  un  fragment  de  glace 
sur  ses  deux  cAtés^  et  dan»  des  espaces  de  forme  triangu- 
laire ;  mais  l'un  doit  déborder  un  peu  Pautre  pour  que  les 
rayons  réfléchis  puissent  être  observés.  Pour  éteindre  la 
lumière  du  soleil ,  tl  fallait  vingt-huit  à  vingt-neuf  ré- 
flexions, et  Terreur  ne  pouvait  guère  dépasser  une  ou  deux 
réflexions.  L»  lumière  des  étoiles  de  première  grandeur 
était  éteinte  après  vingt  réflexions» 

MH.  Fizeau  et  Foucault  ont  proposé  l'usage  du  daguer- 
réotype pour  comparer  les  rapports  dintensité  des  di- 
verses lumières  ;  cette  méthode  serait  surtout  applicable 
dans  le  cas  où  les  deux  lumières  à  comparer  ne  tiriUe- 
raient  pas  sil^niritanémént ,  circonstance  qui  est  éminem- 
ment défavorable  à  la  précision  des  expériences  dans  la 


iââ  AGÂDËMIE  DE  ROUEN. 

plapart  des  autres  procédés.  Ces  physiciens  admettent 
que  des  pkqùes  daguerriennessemblablement  impression- 
nées y  étant  soumises  à  rinfluence  chimique  des  images 
qu'engendrent  »  iàu  foyer  d'une  lentille ,  les  corps  lumi<>' 
neux  étudiés ,  doivent  éprouver  dans  la  douche  sensible  un 
degré  d'altération  qui  peut  servir  de  mesure  aux  iMensités 
des  lumières  émises.  De  cette  façon ,  ils  ont  pu  étudier, 
comparativement  »  la  lumière  du  soleil  et  celle  de  la  lune , 
et  trouver  les  rapports  d'éclairement  des  principaux  foyers 
utilisés  dans  l'industrie  et  dans  Téconomie  domestique. 
Cette  méthode,  très  simple  dans  Texécution ,  ne  me  paraît 
pas  reposer  sur  un  principe  incontestable.  En  effet,  dank 
un  faisceau  dit  lumineux ,  on  est  obligé  de  reconnaître 
Texistence  simultanée  de  trois  radiatioùs  différentes.  Des 
radiations  lumineuses*  capables  d'impressiomier  la  rétine; 
d^s  radiations  calorifiques  influençant  le  thermomètre ,  et 
enfin  des  radiations  chimiques  capables  d'altérer  les  seb  d'ar- 
gent dans  leur  composition  intime,  de  provoquer  la  décom- 
position de  l'acide  carbonique  dans  le  tissu  ceHulaire  dés 
feuHles ,  etc.  Or ,  de  ces  trois  radiations,  les  seules  qu'il 
faudrait  comparer  peur  résoudre  le  problème  général  de 
la  photométrie,  ce  seraient  les  radiations  lumineuses*;  au 
contraire  »  les  seules  qui  affectent  h  couche  sensible  de  la 
plaque  daguerrienne ,  ce  sont  les  radiations  chipiiques  ;  H 
faudrait  donc  admettre,  ce  qui  est  loin  d'être  démontré,  que» 
dans  un  faisceau  ordinaire ,  les  radiations  chimiques  sont 
proportionnelles  en  intensité  aux  radiations  lumineuses , 
proprement  dites.  L'erreur  sera  surtout «oosidérable  daps 
la  méthode  de  MM.  Fizeau  et  Foucault»  quand  on  aura 
affiûre  à  des  lumières  de  colorations  différentes. 

J'ai  terminé  l'exposition  critique  des  travaux  photomé- 
triques  les  plus  remarquables.  Xe  pourrais  mentionner 
encore»  mais  ceci  m'entratneraitdansde  trop  longs  détails, 
l'appareil  de  Wheatstone,  fondé  sur  la  rotation  d'une  perle 
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d'hier  poli,  et  dont  remploi  a  fourni  à  M.  Faraday  l^s  meil- 
leurs résultats.  J'ai  voulu  seulement  montrer  les  tâtonne- 
ments multipliés,  les  essais  laborieux  entrepris  par  )es  phy- 
siciens des  siècles  derniers ,  avant  que  la  science  arrivât 
au  découvertes  contemporaines  de  M.  Arago  et  à  ses  pré- 
cieuses iudUeations,  qui  promettent  de  fournir  les  données 
les  plus  [précises  sur  des  points  encore  mal  connus  deTopti- 
que  météorologique  et  de  Tastronomte.  Les  procédés  pho- 
tométriques généralement  ^suivis,  dit  H.  Àrago  dans  un  dçs 
derniers  mémoires  présenté  à  1* Académie  des  Sciences , 
reposaient  sur  remploi  de  lumières  artificielles  dont  Tétat 
variable  se  prétait  difBcilemeqt  à  des  mesures  exactes  ;  or, 
ces  sortes  de  lumjère  sont  totalement  exclues  dans  les  ex- 
périences nouvelles.  La  méthode  suivie  repose  sur  remploi 
de  deux  artifices  :  le  premier  consiste  à  dédoubler  suc- 
cessivement les  images  par  voie  de  double  réfraction  ;  le 
second,  à  emprunter  toujours  la  lumière  à  un  lar^e  écran  dé 
papier,  vu  toujours  par  transmission  et  éclairé  par  une 
grande  partie  du  ciel  couvert.  La  vérificatioi^n'est  irigou- 
reuse  que  dans  la  supposition  qu'aucune  portion  de  lumière 
ne  s'éteint ,  ni  dans  Pacte  de  la  réflexion ,  ni  dans-celui  de 
h  réflraotion  à  la  première  et  à  la  seconde  surface;  M.  Arago 
a  constaté  ce  fiait  capital. 

U  ne  me  reste  plus  qu'à  parler  des  appareils  dont  la  des- 
cription faft  l'objet  principal  de  ce  travail,  des  photomètres 
employés  depuis  quelques  années  dans  les  usines  à  gaz  de 
l'Angleterre. 

Frappé  de  l'imperfection  du  photomètre  le  plus  usité 
jusques  dans  ces  derniers  temps ,  celui  de  Rumford  ,  un 
physicien  anglais ,  H'.  Bunsen ,  a  voulu  substituer ,  à  la 
méthode  des  ombres  comparées,  l'observation  d'un  efiet 
nouveau  d'une  appréciation  plus  facile.  Il  a  voulu  ensuite 
que  la  manipulation  de  l'instrument  fût  assez  peu  délicate, 
pour  qu'un  observateur  inexpérimenté  pût ,  au  besoin ,  ef- 


134  ACADÉMIE  DE  ROUEN. 

fecftier  des  déterminations  exactes,  et  que  son  volume  f&t 
assez  faible  pour  quele  transport  en  devînt  très  commode. 

L'idée  première ,  qui  sert  de  point  de  départ  à  cette  nou- 
velle espèce  de  |j!>hotomètre ,  appaitient  exclusivement  à 
V.'tfunsen.  Voici  ce  point  de  départ  -.Unefeâille  de  papier 
blaôc,  portant  un^  tache  de  matière  grasse  en  son  milieu,^ 
tache  qui  la  rend  translucide  dans  toute  la  portion  impré- 
gnée par  le  corps  gras,  est  placée  entre  les  deux  lumières 
que  Ton  veut  con^parer ,  de  manière  que  chacune  de  ses 
ftces  se  trouve  éclairée  seulement  par  les  faisceaux  que 
rayonne  une  seule  des  sources  :  ceHe  qui  est  en  regard  de 
la  face  considérée.  Les  rayons  lumineux,  dont  Tensemblé 
constitue  les  faisceaux  incidents ,  frappent  à  angle  droit  la 
lame  de  papier  servant  d'écran  ;  dans  ces  conditions,  il  est 
facile  de  prévoir  que,  si  les  deux  foyers  ont  la  même  inten- 
sité «  les  deux  faces  de  la  tache  huileuse  devront  présenter 
le  môme  aspect.  Hais  Pexpérience  indique  la  production 
d*un  résultat  beaucoup  plus  marqué,  c'est  la  disparition,  à 
peu  près  complète ,  de  la  tache  au  moment  où  Técran  est 
également  éclairé  des  deux  côtés.  Maintenant ,  quelle  est 
l'explication  de  ce  fait  intéressant?  Il  me  semble  qu'on  peut 
s* en  rendre  compte  à  Taide  de  considérations  fort  simples. 

Qu'on  examine  la  tache  huileuse  de  Técran  de  H.  Bun- 
sen,  en  interposant  entr'elle  et  Tœil  la  flamme  d'une  bou- 
gie, on  reconnaîtra  que  la  tache  paraît  presque  noire;  ce  qui^ 
prouve  que  le  papier,  dans  cet  état  particulier  d'imprégna- 
tion, A  un  pouvoir  réflecteur  ou  diffusif  à  peu  près  nlil  pour 
les  rayons  lumineux  qui  ie  frappent  perpendiculairement  à 
sa  surface ,  tandis  qu'ft  côté  de  la  tache  le  papier  non  huilé 
paraît  d'un  blanc  mat ,  et  renvoie  une  forte  proportion 
des  rayons  qui  lui  arrivent.  Qu^on  place,  au  contraire,  le 
méine  écran  entre  l'œil  et  la  lumière  de  la  bougie,  la  tache 
paraîtra  d'un  blanc  éclatant ,  tandis  que  lé  i*este  du  papier 
sera  beaucoup  moins  éclairé  que  tout  à  l'heure.  Je  conclus 
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de  ces  deuK  observations  que ,  lorsque  Técran  sera  dis- 
posé comme  dans  la  méthode  de  H.  Bunsen,  et  que  ses 
deux  faces  seront  à  la  foi^  éclairée^  chacune  par  lasource 
qui  lui  correspond,  )*asipect  de  la  tache,  vue  du  côté  droit, 
par  exemple^  dépendra  des  ciiyons  qu'elle  diffuse,  lesquels 
lui  arrivent  surtout  par  transmission  et  lui  viennent  de  la 
lumière  qui  est  à  gauche;  au  contraire,  Taspect  du  papier 
non  graissé  sera  dû  principalement  aux  rayons  que  œ 
papier  réfléchit  à  sofi  tour,  et  qui  lui  viennent  de  Tautre 
lumière,  de  celle  qui  est,  à  droite.  Si ,  maintenant,  on 
admet  Fégalité  des  fraction^  de  lymière  perdue  pour  Toeil 
dans  le  faisceau  transmis  paria  tache  et  dans  le  faisceau 
diffusé  par  le  papier  blanc,  quand  les  faisceaux  incidents 
sont  égaux  en  inteasité,  on  conoprendra  sans  peine  que»  si  les 
deux  lumières  sont  inégalement  intenses,  la  tache  ,  vue 
toujours  du  côte  droit,  sera  perceptible  sur  le  fond  de  Té- 
cran  ,  et  se  dessinera  avec  une  teinte  obscure ,  si  c*eat  la 
lumière  de  droite  qui  est  la  plus  intense  ;  avec  une  teint^ 
brillante ,  si  c'est  la  lumière  de  gauche  qui  remporte.  Si, 
au  contraire,  Tégalité  d'éclairement  est  établie  des  deux 
côtés  de  récjran ,  les  rayons  ,  diffusés  siu*  une  même  face 
par  la  tache  et  le  papier  blanc,  seront  en  même  nombre  ;  les 
sei^ations  produites  par  ces  deux  portions  de  e^rface,  qui 
se  trouvent  cependant  posséder  des  états  moléculaires  dif-r 
férents,  seront  donc  identiques  ;  la  tache  devra  disparaître. 

Le  priqcipe  de  Biinsen  étant  établi  et  expliqué,  noua 
allons  faire  connaître  les  principaux  appareils  photomé- 
triques  fondés  sur  remploi  de  Técran  différentiel ,  et  gui 
ont  été  construits  es  Angleterre  pepdaot  les  quatre  ou  cinq 
dernières  années. 

Ces  instruments ,  qui  ont  été  ou  sont  encore  presque 
exclusivement  employés  dans  les  usines  %  gai^  de  TAngle- 
terre,  se  réduisent  à  six  principaux  : 

V  Photomètre  de  M.  Bunsen; 
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2""  Photomètre  de  poche,  construit  par  H.  Wright ,  opti- 
cien de  Londres. 

3*  Photomètre  de  Croll  et  Glover  ; 

¥  Photomètre  construit  par  MM.  Hulett  et  comp.  ; 

S*  Photomètre  de  M.  Edge,  exposé,  en  18$f  ,  dans  le 
palais  de  cristal  ; 

6*  Photomètre  de  M.  King ,  ingénieur  du  gaz  de  U- 
^iferpooi. 

Décrivons  successivement  chacun  de  ces  appareils  : 

i^  Photomètre  de  M.  Bunsen. 

La  partie  essentielle  de  Tapparetl  est  une  botte  noirde 
à  Pintérieur,  munie  à  Tune  de  ses  parois  d*un  tube  cylin- 
drique susceptible  de  glissement  comme  ceux  des  lunettes, 
et  dont  Tonverture  extérieure  est  fermée  par  un  dia- 
phragme de  papier,  rendu  en  partie  transparent.  La  boite 
renferme,  en  outre,  une  source  lumineuse  aussi  constante 
tfuMl  est  possible,  une  lampe  d'Argant  par  exemple.  Cette 
botte ,  avec  son  appendice ,  peut  glisser  dans  une  rainure 
ou  coulisse  potfrvue  de  deux  rebords  «vec  échelle  graduée 
et  portée  par  un  bâti  en  bois 

Si  Ton  observe  le  diaphragme  à  l'extérieur  de  la  botte, 
pendant  qu'il  est  éclairé  par  la  lampe  d*Argant  seulement^ 
on  reconnaît  que  l'anneau  du  diaphragme  non  enduit  de 
matière  grasse,  se  détache  en  noir  sur  un  fond  blanc;  mais 
si  f  on  porte  une  lumière  devant  ce  diaphragme  et  qu*on  la 
fas^e  avancer  progressivement ,  on  constate  que  Panneau 
obscur  gagne  en  clarté ,  en  même  temps  que  là  tache  hui- 
leuse perd  de  son  éclat;  et  qu'il  arrive  un  moment  où,  pour 
une  distance  convenable  de  la  source  lumineuse  nouvelle, 
récran  parait  homogène.  Pour  un  rapprochement  même 
très  faible  de  cette  dernière,  à  partir  du  point  où  s*68t  mon- 
trée Thomogénéité  de  teinte  du  diaphragme ,  on  voit 
reparaître  la  tache  centrale',  mais  cette  fois  avec  une  teinte 
olNscure,  tandis  que  Panneau  qui  Tentonre  est  devenu 
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brillant  v^iil  le  taleot  de  rexpérimenUteur  se  réduit  donc 
à  savoir  saisir  avec  précision  la  phase  de  paâsaga  de  Tun  * 
de  ces  états  à  Tautre.  A  Taîde  de  quelques' tâtonnements, 
le  iBoment  de  la  transition  qui  correspond  à  Tégale  inten- 
sité des  sources,  est  toujours  assez  facile  à  reconnattre.  II 
n'y  a  plus ,  dès-lors ,  qu'à  prendre  les  distances  du  dia^ 
pbragine  aux  deux  sources,  et  à  appliifiler  la  loi  du  rap- 
port inverse  des  carrés  des  distances 

Quelques  précautions  «ont  signalées  par  M.  Bunsen  pour 
la  préparation  du  diaphragme  :  m  On  pose  le  papier  sur 
«  une  plaque  chauffée,  et  Ton  y  promène  de  Tacide  stéa- 
«  rique ,  en  y  décrivant  des  cercles  concentriques  avec  le 
«  doigt ,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  resté  plus  au  milieu  qu*une 
«  4)etite  surÊMce  circulaire  non  enduite.  On  met,  au  mQieu  de 
m  cette  flurfitce ,  un  petit  grain  de  stéarine ,  (rendant  que  le 
«(  papier  est  encore  sur  la  plaque  chaude,  et,  avec  un  peu 
é  d'adresae ,  on  parvient  aisément  à  produire  un  anneau 
«  régulier ,  non  enduit ,  sur  le  papier  pénétré  partout 
«  d'acide  (1).  o 

^  Photomètre  de  poche. 

Cette  première  modification  du  procédé  de  M.  Bunsen 
est  d'une  grande  simplicité.  L'écran  est  posé  sur  un  simple 
ruban  qui  porte  des  diVisions  d'égale  longueur.  On  altadie 
ce  ruban,  par  une  de  ses  extrémités,  à  la  lumière  qu'il  s^agit 
d'évaluer  ;  par  l'autre,  à  la  lumière  type,  consistant  habi- 
tneHement  en  une  simple  bougie  passée  dans  un  anneau  et 
qu'on  tient  à  la  main.  En  disant  alors  glisser  l'écran  sur  le 
ruban  tendu ,  de  manière  à  produire  l'é^lité  d*aspect  de 
la,ta6he  huHense  sur  les  deux  faces  de  cet  écran  ;  éga- 
lité d'aspect  qu'on  apprécie  en  portant  la  tète  alternative- 
ment  des  deux  cMés ,  ^on  parant  à  déterminer,  par  une 
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le(*4ure  bite  sur  |e  ruban,  quelles  sont  les  distances  reh- 
.  tives  des  deux  sources  lumineuses  nécessaires  pour  ame- 
ner un  éclairemeiït  égal  du'  disque  sur  ses  deux  fiiftes. 
fin  mettant  alors  à  profit,  comme  dans  la  méthode  précé- 
dente,  la  loi  connue  de  la  raison  inverse  des  earnâs  des 
dislances,  on  arrive  sans  peine  à  restimation  demandée. 

Malheureusement  les  dispositions  adoptées  pour  la  oon* 
struction  du  photomètre  de  poohe  lussent  beaucoup  à  dé* 
sirer  sous  le  sapport  de.  la  préeîsion.  On  peut  lui  adresber 
les  reproches  suivants  : 

1"*  L'instrument  n'a  pas  de  stabilité,  à  cause  de  la  flexi- 
bilité même  du  ruban  ;    . 

2«^  On  n-est  janoais  sûr  qu&.la  flamme  de  la  bougie,  le 
foyer  lumineux  à  évaluer  et  le  centre  de  la  tache ,  soient 
alignés  à  la  même  hauteur  ;  les  rayons  des  deux  lumières 
peuvent  donc  avoir  (jies  inclinaisons  difiéreotes  sur  récran  ; 

3**  La  bougie,  plficée  à  l'air  libre ,  a  une  flanune  vacil- 
lante, variable*  d'intensité  par  le  fiât  même  de  ses  mouve- 
ments; 

V  L'œil  est  obligé  d'examiner  attentivement  diaqae  côté 
de  réeran,  circonstance  très  défavorable  à  une  juste  appré- 
ciation d'égalité  de  teintes  ; 

5*"  Un  calcql  est  péeessaire  à  chaque  expérience  nou- 
velle ,  ce  qçd  ne  permet  l'emploi  de  rinstrument  qu'à  >'des 
observateurs  intelligents  ;   . 

&*  Enfin,  l'écran  difFérentiel  de  Bunsen  ne  fournit  pas  un 
signe  certain  de  l'instant  précis  auquel  l'égalité  d'éclairç- 
ment  se  produit,  la  tache  huileuse  ne  disparaissant  jamais 
complètement  ;  sa  perceptibilité  passeur  un  minimum  qui 
persiste  pour.un  déplacement  notable  de  l'écran  mobile. 

Ces  imperfections  ne  pouvaient  manquer  de  frapper  tes 
expérimentateurs  anglais;  aussi  le  photomètre  de  poche 
a-t^il  bientôt- subi  de  nombreuses  transformations.  C'est 
grftce  à  l'obligeance  des  premiers  physiciens  de  l'Angle- 
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tem,  aux  çomaoïvmioÊtifim  dçs  construelenrs  et  des  inven- 
teurs em-mémes,  que  nous  «vone  pu  nous  former  m\% 
idée  oette^de  tétat  de  la  question  en  Angletepre. 

3«  Photomètre  de  MH.  GroB  et  Glover. 

Lb  preioier  pregrès  accom|di  a  été  la  substitutioB  d^une 
règle  fixe  en  bois ,  an  rubaa  flexible  des  photomètres  de 
poche.  Poser  la  question  d'une  stabiMté  plus  grande,  c'était 
évideaunent  la  résoudre.  A  Tune  des  extrémités  de  la  règle 
est  vissé  le  bec  de  gac  ;  k  Tantre  bout ,  le  support  de  la 
bougie.  Sur  la  tringle,  se  déplace  en  glissant  Técran  ordi- 
naire de  Bunsen»  qui  donne,  par  sa  position  finale,  le  rap- 
port des  intensités  lumineuses  qui  a  été  d'avance  inscrit  sur 
le  rè(^  de  bois. 

Tel  est  le  premier  instrument  perfloetioBné  omistmitpar 
MM.  Croll  et  «lover.  Vers  18^9,  M.  CroH  imagina  d'adap- 
ter-derrière  récran  deux  miroirs  inclinés  presqn'à  angle 
droit,  afin  que  Tobservateur  placé  en  avant  du  disque  pllit 
apesœvoir  siihultanément  ses  deux  fihces^  et  accuser  ainsi 
avec  plus  de  certitude  le  moment  de  la  disparition  de  la 
tache  huileuse. 

¥  Photomètre  de  MM.  Hulett  et  eomp. 

L'insifument  construit  par  M.  Huiett  diAre  essentielle- 
ment  du  précédent  par  son  principe.  Le  bec  de  gaz  est 
vissé  comme  d'habitude  à  Pune  des  extrémités  de  la  tringle 
en  bois  ;  mais  Técran  est  invariablement  fixé  au  milieu  de 
cette  dernière ,  la  bougie  se  dépbçant  seule  sur  une  glis- 
soire dans  des  limites  très  restreintes.  Il  y  a  donc  ici,  à  la 
difléience  dea  instruments  déjà  décrits ,  un  terme^con- 
stant  introduit  dans  le  calcul  des  intensités  ;  c'est  la 
distance  invariable  du  disque  à  la  source  de  lumière  qn'on 
veut  évaluer  ;  le  seul  terme  variable ,  ^c'est  la  distance  de 
la  bougie  à  l'écran.  Cette  particularité,  qui  distingue  l'appa- 
reil de  M.  Hulet,  est  capitale ,  car  elle  influe  puissamment , 
comme  nous  le  verrons  bientôt,  sur  la  graduation  et  sur  la 
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sensibilité  du  photomètre.  L'ua  des  ehimistes  les  |dus 
distingués  de  TAngleterre ,  M.  GraAiam,  qui  a  bien  vmifai 
nous  fournir  des  renseignements  à  ce  siqet ,  bUnn  a?ee 
raison ,  dans  rinstrument  de  M.  Hulett ,  ce  déplaoement 
nécessaire  de  la  bougie ,  doi^t  la  flamme  est  eonstamment 
vacillante  dans  Tair,  et  se  trouve  akisi  influencée  d'une  ma* 
nière  variable  dans  sa  bculté  édamnle. 

B"  Photomètre  de  M.  Edge.     . 

Un  numéro  du  Ja^imal  d$  Védaitmge  mu  féi^  pabSé  en 
Angleterre,  en  juin  1849,  signale  mie  autre  ^Kspositieii 
photométrique  due  à  M.  Edge  ;  seulement  la  desoriptien  que- 
renfermé  ce  numéro  ne  nous  est  connue  que  par  un  extrait 
fort  incomplet.  Il  nous  est  donc  impossible  de  neos  pio^ 
noncer  d'une  manière  positWe  à  son  «ujel. 

Le  point  essentiel  qui  distingue  le  nouvel  appareil  de 
tout  autre,  dit  Taoteiir,  c'est  que  le  disque  et  la  bougie  sont 
fixés  Aune  distance  invariable  l'un  de  l'autre,  arrangement 
qui  facilite  considérablement  le  calcul  qui  doit  suivre- 
<Âkaque  expérience* 

En  effet ,  H.  Edge  adoptant  une  distance^  invariable  de 
dix  pouces,  de  la  lumière  type  à  Téoran ,  il  s'en  sait  que , 
pour  calculer  les  rapports  des  carrés  des  distances  <lu 
gas  et  de  la  bougie  à  cet  écran,  il  suffira  de  former,  par  «ne 
simple  multiplication,  le  carré  ^e  la  distance  variable,  et  de 
diviser  le  produit  par  1(MK  carré  de  la  distance  fixe  10 
pouces.  Le  calcul  se  trouve  ainsi  ramené  à  une  très  grande 
simplicité»  Mais  ce  que  ne  dit  pas  l'extrait  que  nous  possé- 
dons, et  ce  point  aurait  cependant  une  assec  grande  im-* 
portance,  c'est  de  savoir  lequel  est  mobile,  ou  du  gaz ,  on 
du  système  commun  de  la  bougie  et  de  l'écran.  On  voU  ^ 
en  effet,  que  le  même  mode  de  calcul  subsiste,  que  ce  soit 
le  gaz  qui  varie  «eul  de  position,  le  diâjoe  et  la  bougie 
demeurant  fixes,  ou  bien  que  ce  soit  l'inverse  qui  ait 
lieu  ,   le  zéro  seul  de  la  graduatbn  changerait  suivant 
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les  cas,  oe  aéro  se  troorant  correspondre,  qnand  le  gaz  est 
mobile,  à  l^écran  fixe,^  et,  dans  le  cas  dn  gaz  invariable  de 
position,  à  la  verticale  passant  par  f  axe  du  bec. 

6*  Photomètre  de  M.  Kiiig. 

M.  Alfred  King,  iagénieiir  des  gaz  de  Liverpool,  est  in- 
venteur du  photomètre  le  plus  employé  aujourd'hui  dans 
les  usines  à  gaz  de  T Angleterre.  Nous  connaissons  son  ap- 
pareil d'me  manière  très  eomplète ,  par  un  dessin  et  une 
description  détaillée  qu*il  a  eu  Tobligeance  de  nous  en- 
voyer. Pour  montrer  Timportanee  que  Ton  attadie  k  la  mé* 
thode  de  H.  King ,  nous  extrayons  les  lignes  suivantes  d*on 
article  inséré  dans  le  numéro  du  10  février  dernier,  du 
Journal  du  gaz  de  Téclairage. 

«  Danstoutoe  qui  concerne  remploi  du  photomètre ,  la 
c  méthode  soivîe^par  M*  Kmg ,  de  Liverpoel ,  semble  non 
«  seulement  la  plus  facile  et  la  plus  simple ,  mais  encore 
«  la  plus  suivie  de  toutes  celles  employées  }usqu*à  ce  jour. 
€  Elle  a  constamment  fourni  des  résultats  de  beaucoup  su» 
«  périeurs  à  ceux  de  ^analyse  chimique.  Cette  facilité  d*ex« 
c  périmentation  et  cette  précision  de  résultats  n'exigeant 
«  pas,  pour  être  obtenues,  que  M.  King  opère  lui«méme, 
«  car  beaucoup  d^antres  ^  en  marchant  sur  ses  traces ,  sont 
«  arrivés  k  des  réauhats  tout  aussi  satis&isants.  Nous  n*a- 
c  vons  besoin  de  citer,  parmi  ces  derniers ,  que  le  nom 
«  de  M.  Wright ,  si  favorablemeât  connu  par  ses  travaux 
«  dans  ee  genre' d'expérimentation.  » 

Void  maintenant  la  description  du  photomètre  de  M.  King, 
qui  ne  diflère  que  très  peu ,  en  réalité,  de  celui  de  Croll  et 
Glover.  Le  bec  de  gaz ,  placée  l'un  des  bouts  d'une  longue 
tringle  ricpde  en  bois ,  est  porté  par  un  compteur  qui 
indique  la  consommation  en  un  temps  donné.  La  bougie  « 
placée  à  l'autre  extrémité,  est  portée  par  une  barre  métal- 
lique qui  se  meut  à  frottement  dur  dans  une  colonne  creuse, 
ôb  l'on  peut  la  fixer  à  une  hauteur  quelconque  par  une  vis 
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de  pression.  Cette  mobilité  est  nécessaire  pour  régler  la 
hauteur  de  la  flamme  de  la  bougie.  Sur  la  tringle  se  nieut 
une  glissoire  emportant  aveceHe  réorandifiérentiei.  M.  King 
ne  se  sert  pas  des  deux  miroirs  inclinés  ;  il*  pense  que  'la 
facîMté  d*appréciation  qu'ils  procurent  >  ne  compense  pas 
Texeédant  de  poids  qu'ils  occasionnent  sur  lé  support  de 
récran.  II  recommande  expressément  de  ne  se  servir  de 
rinstrument  que  dans  une  chambre  dont  las  murs  et  le 
plafond  soient  peints  en  noir,  afin  d-'évtter  les  erreurs  qui 
résultent  d'une  réflexion  variable  de  la  lunùère.  H  emploie 
pour  unité  des  bougies  de  Mancde  baleine,  qu'on  pèse  avant 
de  les  allumer  et  après  leur  combustion  partielle»  de  ma- 
nière à  estimer  la  quantité  de  matière  brûlée  en  une  heure. 
L'expérience  >porte  toujours  sur  trois  de  ces  bougies  suc- 
oessivement,  afin  que  lechiffire  final  exprime  une  moyenne 
de  plusieurs  essais.  Par  ce  procédé,  on  se  met  à  l'atui  des 
chances  d'erreurs  qu'eâtraînent  in&illiMement  la  constitu- 
tion chimique  variable  des  matières  grasses  et  le  dé&ut 
d'identité  de  la  sbnicture  .physique  des  bougies. 

Tels  sont  les  photomètres  principaux  utilisés  par  l'indus- 
trie anglaise  du  gaz  de^'édairage.  Us  ont  tous ,  pour  origine 
commune,  récran  différentiel  de  Bunsen»  et  ne  se  diMin- 
guent  les  tms  des  autres  que  par  des  dispositions  de  détail 
plus  ou  moins  importantes. 

Un  ingénieur  civil  de  Rouen,  M.  E.  Burel,  a  importé 
d'Angleterre  le  photomètre,  de  Bunsen ,  et  lui  a  fak  subir^ 
à  son  tour,  quelques  nuidifications  spéciales  qui  séparent 
l'appareil  nouveau  de  ses  congénères.  En  vaîci  la  description 
sommaire  : 

La  tringle  qui  supporte  les  diverses  pièces  de  l'instru- 
meot,  est  constituée  pai*  ime  barre  prismatique  en  cuivre 
solidement  établie  et  rendue  absolument  inflexible  à-  l'aide 
d'un  galet  porté  par  le  pied  même  de  l'écran,  et  susceptible 
de  glisser  en  roulant  sur  la  table  qui  sert  de  base  commtme 
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à  tout  Tappareil.  A  l'une  des  extrémités  de  la  barre  de  cui- 
vre est  mainteDu ,  par  une  vis  de  pression,  en  un  point  qui 
est  le  zéro  de  Téobetie  pbotométriquiB,  le  support  qui  re- 
çoit la  source  dont  on  veut  mesurer  Tintensité»  La  lunuère 
prise  pour- unité  est  une  bougie  dont  la  ftamme  est  riMdue 
immobile  par  ^adaptation  d*une  cbeminée  de  verre  ana- 
logue à  celle  des  becs  4e  gaz.  Elle  est  maintenue  à  une 
hauteur  constante  par  un  ressort  à  boudin,  comme- dans  les 
lanternes  de  voiture,  de  telle  sorte  que  le  centre  de  la 
flamme  du  bec  de  gaz,  le  centre  de  l*écran,  celui  de  la 
flanmie  de  la  bougie^  se  trouvent  constamment  sur  une  mdme 
ligne  droite  ;  je  4ong  de  la  règle  de  métal  se  meuvent  si- 
multanément, en  demeurant  à  une  distance  invariable;  le 
disque  et  la  bougie,  rattachés  Tun  à  Tautre  par  un  cadre 
en  métal  ;  ce  système  mobile  a  un  poids  assez  considé- 
rable, qui  aurait  peur  effet  de  faire  f'éeif ir  la  barte  métal- 
lique si  le  galet  dont  nous  signalions  tout  à  Theure  Texis-^ 
tence  ne  rendait  cette  flexion  complètement  impossible.  En 
arrière  de  Técran  se  trouvent  deux  mireirs  inclinés,  qui 
permettent  à  Poeil  la  perception  simultanée  des  deux  faces 
du  diaphragme,  et  favorisent  la  détermination  de  Tégalité 
d'éclairemeni.  D'avance  se  trouvent  inscrits  sur  la  règle 
descbiffires  qui. donnent  le  rapport  éclairant  des  deux  lu- 
mières comparées,  en  prenant  pour  unité  Tintensité  de  la 
bougie;  une  fenêtre  pratiquée  dans  la  pièce  à  coirfisse  qui 
porte  la  lumière  type  découvre  l'écfaeHe  et  un  index  cor- 
respondant à  Taxe  vertical  de  cette  lumière ,  marque  ins- 
tantanément le  nombre  de  bougies  auquel  équivaut  la  source 
examinée.  Enfin,  M.  Burel ,  frappé  de  Timperfedlon  de 
récran  difféventiel  de  Bunsen  .  dans  lequel  la  tache  ne  dis- 
paraît jamais  complètement,  circonstance  qui  amène  un 
peu  d'indécisioa  duos  lea  résultats^  propose  remploi  d'une 
feuille  de  papier  vergé  de  bonne  fabrication,  dent  le  fili- 
grane bien  net  et  bien  pur  cesse  d'être  complètement  per- 
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oeplible  «oub  Tinfluence  des  deux  lumières  opposées^  Toute- 
fois t  ^  1a  diflE&renoe  des  diaphagmes  ordinaires  de  Bunseo, 
récréa  de  M.  Burel  présente  cette  particularité  qne,  même 
en  le  déplaçait  dans  un  certain  intervalle,  de  tel  point  à 
tel  autre  de  réehelle  graduée ,  Téclipse  totale  du  filigrane 
persiste  ;  il  faut  dès^lors  prendre  une  moyenne  entre  les 
positions  extrêmes  de  Técran  correspondant  à  la  disparition 
du  filigrane»  pour  en  déduire,  par  un  calcul  tvès  simple , 
le  rapport  des  intensités. 

En  comparant  au  photomètre  primitif  de  Bunsen ,  les 
instruments  perfectionnés  qui  viennent  d'être  décrits, 
nous  remarquons  deux  modifications  principales  sur  les- 
quelles il  est  utile  d'insister. 

La  première  consiste  dans  Tadaptation  de  deux  miroirs 
inclinés,  introduits  d*abord  par  M.  Groll,  plus  tard  par 
M.  Burel.  Cette  adaptation  est  très  heureuse;  car,  malgré 
Topinion  contraire ds  M.  King ,  elle  facilite  singulièrement 
Testimation  exacte  de  Tégalité  de  teinte,  en  permettant  à 
rœil  de  robservateur  de  saisir  à  la  fois,  en  les  projetant  à 
côté  Tune  de  Tautre ,  les  deux  faces  opposées  de  Kécran. 
Ibis  la  priorité  de  ce  perfectionnement  appartient-elle  bien 
réellement  aux  ingénieurs  anglais  ?  Si  nous  remontons  à 
répoque  (i7S9),  où  le  français  Bouguer  expérimentait  sur 
la  gradation  de  la  lumière»  nous  trouvons,  parmi  les  procé- 
dés qu*9  indique,  une  disposition  où  se  rencontrent  préci- 
sément deux  miroirs  phns  inclinés  Tun  sur  Fautre  à  angle 
droit.  Les  fieiisceaux  lumineux  qui  partent  des  deux  sources 
que  Ton  compare ,  viennent  frapper  les  miroirs  sous  un 
angle  de  45  degrés  et  tombent  perpendîculairemeBt,  après 
réflexion ,  sur  des  disques  de  papier  huilé  dont  Fétat  d'é- 
clairement  guide  Tobservateur  qui  veut  arriver,  par  des  va- 
riations convenables  des  distances  des  deux  sources,  à 
des  intensités  lumineuses  identiques.  ILêst  vrai  que  les  mi- 
roirs ,  dans  Tappareil  de  Bouguer ,-  ne  remplissent  pas 
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«ibsoiumeni  le  même  bal  que  dans  les  inalramenls  photo- 
métriques  préoéients.  Toulefois,  cette  application,  dé|fc 
aBoieoBe  »  de  deux  miroifs  plans  inclinés ,  Cute  à  propos 
d*ttn  phetomètro ,  et  inscrite  dans  les  Hvres  de  Bouguer , 
a  pu  élre  connoe  des  inventeurs  plus  récents,  qui  n*ont  pas 
manqaé ,  en  étudiant  riristorique  de  la  question ,  de  're- 
connaître le  fiût  que  je  signale ,  et  d'en  tirer  profit  dans 
leurs  essais.  En  cela ,  ils  ont  usé  d*un  droit  incontestable  ; 
mais  j'avoue  qoe  Cette  ciroonstance  aftiiblît  un  peu ,  à 
OMS  yen ,  les  litres  des  ingénieurs  anglais  à  la  priorité  de 
rîBvention» 

La  seconde  modification  qui  nous  parait  avoir  une 
fprande  importance,  importance  qui  a  été  méconnue  par 
la  plupart  des  ingénieurs  anglais ,  et  même  par  M.  Edge, 
qui  ne  lui  reconnatt  que  Tavantage  de  simplifier  le  calcul 
des  intensités,  c'est  la  solidarité  permanente  établie  entre 
la  bougie  et  Técran.  Qu'importe,  en  efiet ,  la  facilité  plus 
ou  moins  grande  du  calcul  des  résultats ,  lorsque ,  conmie 
cela  se  pratique ,  aujourd'hui ,  dans  la  plupart  des  photo- 
mètres ,  la  graduation  de  la  règle  fournit  immédiatement  le 
rapport  chejrché.  Le  point  capital ,  c'est  que  l'instrument 
présente,  dans  toutes  les  parties  de  son  échelle,  un  de- 
gré à  peu  près  égal  de  sensibilité.  Or ,  les  photomètres  de 
Croll  et  Glover ,  de  M.  Hulett ,  de  M.  King ,  sont  essen- 
tiellement défectueux  à  ce  point  de  vue.  Pour  les  lumières 
d'une  faible  intensité,  leur  sensibilité  est  suflSsante,  et  le 
déplacement  nécessaire  de  la  partie  mobile,  pour  une  difie- 
rence  d'une  bougie  dans  la  puissance  éclairante ,  est  assez 
notable.  Mais  cette  sensibilité  décroit  très  rapidement  à 
mesure  que  Fintensilé  de  la  source  à  évaluer  numérique- 
ment augmente ,  et  bientôt ,  pour  une  diflSérence  de  4  à  5 
bougies ,  le  déplacement  sur  la  tringle  fixe  du  système  de- 
vient à  peine  apprédable.  Un  calcul  fort  simple  prouve  la 
réalité  de  cette  assertion. 
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A{ip6loD$ ,  dans  Tappareil  de  MM.  GroH  et  Glover,  / ,  la 
demi-loDgiieur  de  la  tringle  en  bois  qui  représente  la  dis- 
tance invariable  du  gaz  à  la  bougie.  Lorsque ,  au  moaienl 
de  la  disparition  de  la  taebe  huilettse,  Técran  diflKitetielse 
trouve  plaoé  juste  au  milieu  de  la  tringle»  c'est  que  les  deux 
lumières  ont  la  mâme  intensité,  on  bien  que  le  rapport  des 
intensité  est  égal  è  1 .  Ce  obifire  1  devra  donc  être  ineerit 
au  milieu  de  la  règle  divisée.  Or,  preaone  ce  peint  milieQ 
pour  origine  de  nos  divisions,  et  tqipelons  x  la  distance  « 
comptée  à  partir  de  ce  point  milieu,  à  laqudle  d<Mt  Atre 
placé  récran  pour  qu'il  paraisse  bomogène  sous  Piafluenee 
des  deux  lumières  dont  les  intensités  sont  I  et  •*.  En  appli- 
quant la  loi  de  la  raison  inverse  des  carrés  des  distances,  si 
souvent  rappelée  dans  ce  travail ,  on  trouve  -facilement  la 
relation  suivante  : 


(/ 


\^ 


l  +  x 
l  —  x 


Si  %  représente  Tintensité  de  la  bougie  »  et  qu'on  prenne 
celle-ci  pour  unité  de  comparaison,  il  vient  : 


X  =  / 


i/7-. 


Or,  si  Ton  fait  successivement 


/  =  1  ... 

^f  •••  v  ■•.   ko«..  sa  *  •  •  90  •  •  •  ^9, 

on  trouve  : 

• 

X  =  /  f  0  •  .  • 

1         1         3        d        ^      .  3 

a      "   2     *'   5   "     3     ■'   7    *"   ï' 
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On  toit  avec  quelle  ra[HdHé  décrott  la  valeur  du  dépUn 
cement  de  Téeran,  à  mesure  que  Pinlensité  de  la  flamme-du 
gaz  augmente,  et ,  taDdis  que  ce  déplaoemeni  eèt,  an  début» 
de  7/,  ou  du  quart  de  la  longueur  totale  de  la  tringle, 
pour  une  variation  de  8  bougies ,  il  n'est  plus  que  de  7^  de 
/,  oïl  du  dnquaate*8ixième  de  cette  longuenr  totale,  qutfnd 
on  passe  de  86  il  49 ,  e*est-à-dire  pour  un  intervfdte  de 
13  bougies.  H  est  vrai  que,  dans  les  expériences  snrle  pou- 
voir éclairant  du  gaz,  on  n'atteint  jamais  cette  limite  de  49 
bougies  ;  mais  ce  résultat  extrême  n*en  montre  pas  moins 
avec  quelle  rapidité  la  sensibilité  des  indications  de  Tins- 
trument  décroît  pour  les  degrés  intermédiaires. 

En  appliquant  le  même  calcul  au  photomètre  de  M.  Hu- 
lett,  on  reconnaît  que  Timperfection  signalée  est  plus 
grande  encore;  on  trouve,  en  effet,  en  donnant  aux  mêmes 
lettres  les  mêmes  significations. 


X  = 


l 


Donc, pour 


<Hi  a: 


.  {.        \        i        \         1  1  1  \ 

V        a      S      ♦       5        <        7  / 

Cest4i-cUre  que  lorsque,  an  début ,  pour  une  difEirence 
de  3  bougies  dans  les  intensités ,  le  déplacement  de  Tunité 
de  lumière  est  de  -r  de  /,  ou  du  quart  de  la  longueur  de 
la  tringle  ;  pour  une  différence  de  13  bougies,  de  36  à  49, 
le  déplacement  n'est  plus  que  de  7;  de  I  ou  g^'de  la  lon- 
gueur totale. 

Au  contraire ,  quand  l'écran  et  la  bougie  sont  mainte- 
nus à  une  distance  invariable  Tun  de  Tautre,  et  solidaires 
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du»  leurs  mouvernents,  comme  dans  les  instruments  de 
mi*  Edge  et  fi.  Burel,  le  système  mobile  se  déplace  tou- 
jours de  quantités  égales  r  quand  les  inlenaltés  lumineuses 
iMiaeni  comaae  les  carrés  des  ncmibres  conséeutifs,  1 . . . 
8*  •  •  3*  •  •  4.  •  • ,  eto^ 

,  Sb  effiit ,  en  appelant  ila  distance  invariaMe  de  la  bou- 
gie el  des  diaphragmes,  et  en  conaervant  auï  autres  lettres 
le  même  sens,  on  trouve  : 


.1/71.. 


Donc ,  en  faisant  loccessivement 
on  trouve 

jïss(0*«*l**2>**     S*i*     4r*«*     5«>«     ^)*> 

Ce  qui  revient  à  dire  que,  pour  des  différences  d'inten- 
sités lumineuses  égales  aux^différences  des  carrés  des 
nombres  consécutife ,  le  déplacement  du  .  système  est 
constant  en  grandeur,  égal  à  /,  et  par  conséquent  toujours 
très  notable.  A  la  rigueur,  la  sensibilité  d^rott  encore, 
mais  d*une  manière  beaucoup  moins  rapide. 

On  peut  donc  affirmer  que,  grftce  à  cette  solidarité  per^ 
manente  de  la  bougie  et  de  Técran,  les  résultats  obtenus  à 
tous  les  degrés  de  Téchelle  photométrique,  présentent  à  peu 
près  le  même  degré  de  précision. 


EXAMEN  D'UN  LIQUIDE 

PIOflRAIlT  MJ  TOBI  IimfnilAL  »*01f  CUTU.  nTOisoimÉ 


PAB 


M.  «ORIN, 

PrsiMMiir  ë«  GU«fo  A  I'ÉmI»  de  Médedae  et  Roaeo. 


(  itfMMi»  ^  Il  VUm  !Htt.) 


Ud  domesIkpM,  chargéde  nettoyer  une  bassine  de  cuivre, 
se  servit  d'une  torche  de  foin  imprégnée  de  Tadde  sul- 
fariquet  et  Tabandoima  près  d*on  cheval  qm  la  mangea. 
KeM6l  des  symptômes  alarmants  pour  la  vie  de  Paninud 
se  manifestèrent  «  et  la  mort  arriva  après  d'abondantes 
déjeetioQflr  ahnnes  d'une  putridité  remarquable. 

M.  Yarriert  vétérimure,  dont  le  zèle  pour  la  science  vous 
est  bien  connu,  désirasavoir  si  Tacide  suUurique,  dans  de 
paidUes  cnroonskances,  pouvait  échapper  aux  recherches 
du  chimiste. 

E»  conséquence»  il  empoisonna  un  cheval  par  les  mêmes 
flsoyens  et»  après  Taotopsiey  il  me  remit  le  liquide  contenu 
dans  le  tidbe  intestinal,  avec  la  prière  de  rechercher  cet 
acide. 

Ne  pouvant  me  Kvrer  de  suite  à  ce  travaA ,  je  crus  de* 
vetr  partager  ce  liquide  en  deux  parties,  après  en  avoir 
oonstatéla  réaction 
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L'une  fut  additionnée  d'alcool  pur,  pour  s'opposer  au  dé- 
veloppement de  l'ammoniaque  qui ,  indubitaUement ,  au- 
rait saturé  f  acide  ;  tandis  que  Tautre  portion  du  liquide , 
abandonnée  à  la  réaction  spontanée  de  ses  étémeots»  a 
fourni,  comme  nous  Tavioiis  prévu,  une  quantité  d'aouno- 
niaque  telle,  que  le  liquide  avait  perdu  toutes  ses  propriétés 
acides. 

Il  suit  de  là  que ,  dans  un  cas  d'empoisonnement ,  chez 
Tbomme  comme  cbez  les  animaux,  par  Tacide  sulfnrique, 
le  médecin  chargé  de  Taotopsie  ne  doit  pas  négliger 
d'ajouter  de  Talcool  au  liquide  contenu  dans  le  tube  diges- 
tif, pour  éviter  la  formation  de  Tammoniaque. 

Cette  précaution  est  indispensable ,  et  nous  n'hésitons 
pas  à  la  conseiller  à  certains  chimistes  qu'une  vanité  cou- 
pable égare  au  point  de  se  chaîner  de  toute  opération  chi- 
mique indistinctement. 

Avec  l'espérance  que  l'Académie  voudra  bien  me  conti- 
nuer la  parole,  je  vais  mettre  sous  aes  yeux  le  mode  ana- 
lytique que  j'ai  saivT. 

Après  avoir  additionné  le  liquide  d'une  certaine  quantité 
d'alcool  qui,  eorome  tout  le  monde  le  sait,  est  un  agent  de 
conservation ,  toutes  les  matières  organiques  se  préeipi* 
tèrent  sous  forme  de  flocons,  avec  tes  sulfates  ^ui  se  ren* 
contrent  habituellement  dans  les  liquides  animaux.  On 
filtra  la  liqueur  à  travers  un  papier  Benâiua,  el  l'on  y  versa 
de  l'eau  de  baryte,  qui  donna  lieu  à  un  précipité  insoluble 
dans  l'eau  distillée  et  dans  l'acide  azotique  pur. 

Ce  caractère  suffirait  au  •chimiste  pour  établir  Tezistence 
de  l'adde  suUùrique  ;  mais ,  en  chimie  judiciaire ,  ii  ftnt 
mettre  en  évidence  le  radical  du  poison.  Alors  nous  avons 
mêlé  le  sulfate  de  baryte  obtenu  avec  du  charbon  en  poudre 
pour  le  calciner  dans  un  tube  de  fusion  préalablement  luté 
avec  de  l'argile,  et  nous  avons  <4»tenu  un  résidu  qui  déga- 
geait, par  le  concours  de  l'acide  chlorhydrîque,  une  odeur 
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manifeste  d'œufs  pourris ,  en  donna»!  lieu  à  un  dépôt  de 
soufre.  Or,  le  soitfre  étant  le  radical  de  Tacide  sulfiirique, 
il  est  évident  que  Pacidité  du  liquide  est  due  à  cet  acide. 

A  ces  expériences,  nous  avons  ajouté  un  autre  procédé 
qqe  nous  avions  employé  précédemment  pour  reconi^altre 
cet  ieide  sur  les  vêtements.  Il  consiste  à  introduire ,  dans 
une  petite  cornue,  le  liquide  alcoolique  avec  du  charbon  en 
poudre  en  quantité  suflBsante  pour  fiiire  une  pftte  molle  ; 
on  adapta  an  col  de  la  cornue  un  tube  eflUé  à  la  lampe, 
qu^on  fit  rendre  dans  un  mélange  diacide  iodique  et  d'hy- 
drate amylacé  récemment  fmt  Par  faction  de  la  chaleur, 
Talcooi  se  volatilisa ,  et  bientôt  la  réai^ion  s'opéra  de  ma- 
nière à  fournir  de  Tacide  sulfureux,  qui ,  en  présence  de 
Tacide  iodique  et  de  Thydrate  amylacé,  développe  une  cou- 
leur bleue  très-intense. 

Ces  résultats,  réunis  aux  précédents,  mettent  hors  de 
doute  la  présence  de  Tacide  sulfurique  dans  le  liquide  sou- 
mis à  notre  examen. 

Quant  éu  hqnide  qui  n*avait  point  reçu  d^alcool  •,  il  avait 
perdu  ses  propriétés  acides  ^  car  un  papier  bleu  de  tour- 
nesol ne  fut  point  rougi  par  suite  de  son  immersion.  Mais 
oe  liquide  laissa  dégager  une  quantité  remarquable  d'am- 
moniaque ,-  en  te  jnettant  en  contact  avec  les  alcalis  caus- 
tiques. '     ;  ' 

Ces  diSfirentes  expériences  démontrent  que ,  pour  con- 
stater la  présence  de  Tacide  sutferique  dans  un  Kquide  or- 
^Btàqjoe  mAïûsis  il  est  d'absolue  nécessité  de-  s'opposer  à  sa 
fermentation  putride,  en  y  ajoutant  de  l'Crioool  pur. 
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PAR  J.  OIHAflDIN, 

ProfciM«r  4e  ChlMM  4e  U  irllle  4e  1U>«mi  ,  Correep«D4aM  4e  flMtitBt 

(  Aee4Atoi«  ém  IdcMet),  «U. 


Dans  un  pcmaî^  Mémoire^  lu  àrAeadénmdM  Inserfp- 
tion»  el  BaUes-Lettres «  le  29  mai  lêM,  etiofléiPédam 
les  Huémokes  de  cette  illustre  compagnie  (I),  j*ai  réani  les 
analyses  d*un  certain  nombre  de  produits  de  Tindiistrîe 
et  des  beaiHL-arts  cbez  les  anmens,  afin  de  tenir  en  aide 
aux  savants  qui  se  vouent  à  Tétude  des  faits  antiques  «  et 
de  mettre  ainsi  à  leur  dispositian  les  kimièTes  d*uM  scieiice 
qu*on  n'interroge  jamais  en  vain. 

Encouragé  k  poursuivre  ce  genre  de  reeheicbca  cU* 
miques  par  les  arcbéotogues  éminents  de  Paris  et  de  fat 
Normandie,  j'ai ,  depuis  1846 ,  collecté  assez  de  fiiits  eu- 


(1)  Analyse  de  pliuieurs  prodaits  d'art  d'une  haute  aatlquité, 
t.  n  de  la  première  série  des  mémoires  présentés  par  di?ers  savants 
à  l'Acadéi^fe  royale  des  InscrtptioBS  et  Belles-Lettres. 


CLASSE  DES^  SaENGES*  l»S 

rieui  pour  «noonposer  un  nouveau  Mémoire,  dont  je  me 
fais  uo  devoir  de  présenter  un  ooort  eommaire  à  I* Aeiih- 
démiOé 


I. 


Sur  des  peiotnres  roeouvrent  les  mure  d'ualijpo- 
emtete  gelkHréaiein  déeomrert  à  Rouen. 

Le  <  mai  IMê ,  dans  une  vieille  nuûson  de  la  me  des 
Prétresses  (actuellement  réunie  à  la  rue  impériale  ),  que 
des  ouvriers  étaient  oceopés  à  démolir,  on  découvrit  «  k 
3  nnètres  M  oentim.  en  eontre*-bas  du  sol  de  la  rue  actuelle, 
et  à  peu  près  au  niveau  des  eaut  4e  Robec,  une  siAe  an- 
tique d^envîron  4  mètres  18  oentim.  de  long  sur  8  mètres 
â8  centim.  de  large,  ornée  de  panneaux  ou  de  lambris 
peints  dans  un  très  bon  état  de  conservation. 

Le  sol  de  cette  salle  était  dallé  en  carreaux  de  terre  cuite 
de  0  mètre  80  oentim.  de  long  sur  0  mètre  40  centlkn.  < 
de  large  et  4)  mètre  06  oentim.  d*épaisseur,  reposant-sur 
des  piliers  de  tiaéme  nature ,  très  peu  épais ,  distancés  les 
uns  des  autres  et  placés  au-dessus  d*une  étnve,  ou  bypo» 
eauste  cimenté.  Des  conduits  de  cbaleur,  partant  de  cette 
espèce  de  oaloriière  et  pris  ^lans  les  murs,  s^evaient  jus- 
qu*«u  baut  de  cette  salle  qu'ih  servaient  à  chauffer. 

Cette  saUe  était  donc  une  salle  d*htver,  semblable  à 
celles  qu'on  a  trouvées  à  Herculanum  et  à  Pompéia ,  et 
qui  étaient  si  communes  dans  les  maisons  romaines.  S^ 
nèqoe  et  Pline  ont  parlé ,  Vitmve  e  décrit  des  chambres 
chaudes  dans  lesquelles  un  fourneau  isolé  fournissait  la 
chaleur,  qui  drculaît  sous  un  pavage  intermédiaire ,  avant 
de  monter  par  des  conduits  placés  dans  les  murailles , 
afin  de  chauffer  les  pièces  supérieures. 

Les  deux  planches  que  je  joins  ici  <t,  2«0),  et  qui 
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onl  été  dessinées  ptr  M.  Deville ,  aii^momeot  de  la  décou- 
verte de  ce  précieux  Irésor  archéologique,  indiqueut  la  dis- 
position des  lieux  et  le  système  de  construction  de  ces 
hypocaustes,  dont  nos  calorifères  modernes  np  Mil  que  le 
perfectionnement.  Ces  ruines  appartiennent  incontestable- 
ment à  la  période  gallo-romaine  ;  les  dimensions  des  bri- 
ques«le  mode  de  maçonnerie»  la  formes  des  tuiles  à  rebord, 
Tagencement  des  matériaux,  le  prouvent  suffisamment. 
Notre  savant  confrère ,  M.  Devilie ,  regarde  cette  habita- 
tion romaine  comme  appartenant  aux  dernières  années 
du  iii*  siècle  de  notre  ère. 

Ce  que  la  aalle  pUcée  au-dessus  de  rhypocautfte  offiraît 
ffliitoui  d'iiOéressant,  oe  sont  les  peintures  qpi  en  recou- 
vraient les  murs  dans  presque  toute  la  hauteur.  Elles  ne 
pvésentaient  ni  figures  ni  ornements  quelconques  ;  c'étaient 
tout  simplement  des  panneaux  jiinuiknt  des  marbres  4e 
diverses  couleurs.  Au  moment  où  on  les  nût  à  nb,  ^n  pré- 
sence de  M.  Devilie,  les  couleurs  étaient  encore 4ans  un 
si  bon  état  de  conservation ,  qu'on  y  distinguait  parfaite- 
ment  les  filets  de  séparation  et  nmème  leur  nuance.  Nbus 
l66  vîmes  le  lendemain,  en  compagnie  de  M.  Devilie  et  de 
M.  Liger»  architecte ,  qui  a  inséré  de  conrtea  notices  sur 
eetta  curieuse  découverte  dans  les  Journaux  de  Rouen  {%). 

Les  peintures  avaient  été  appliquées  par  Tartistç.  sur  ime 
couche  de  4shaux  d'un  millimètre  d*épaisseurv  qui ,  eUe* 
méoie,  reposai  sur  un  enduit  de  40  millimètres  d'épais- 
seur, offinmt  ceci  de  particulier  qu'il  était isomposé  de  chaux, 
de  sd>le  et  de  paille  hachée.  Ce  ciment  était  étendu  sur  ua 
crépi  grossier  couvrant  le  vif  de  la  muraille  formée  de 
pierres  d'appareil  de  1 0  à  16  centimètres  de  long  sur  10  k 
12  de  hautepr.  M.  liger  a  retrouvé  sur  ce  cr^i  llem- 


(1)  Voir  le  Mémorial  de  Rouen  des  7  et  11  mai  1846. 
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preînte  de  la  truelle  qui  «  servi  à  l'étendre  ;  elle  avait  la 
forme  exacte  d*une  feuille  de  poirier  de  13  centimètres  de 
long  sur  6  dans  sa  plus  grande  largeur. 

Quelques  jours  après  la  découverte  de  la  salle  antique 
dont  il  vient  d'être  question ,  j'adressai  la  lettre  suivante  à 
M.  Deville  ;  je  la  transcris  de  mon  registre  de  laboratoire  : 

a  À  M.  Deville,  correspondant  de  Tlnstitut,  directeur  du 
Musée  d'antiquités. 

a  Mon  cher  confrère , 

«  Suivant  votre  désir,  j*ai  examiné .  avec  beaucoup  d'at- 
tention, les  échantHlons  de  peintures  antiques  trouvées  dans 
la  rue  des  Prêtresses ,  et  que  vous  avez  mis  à  ma  dispo- 
sition 

«  J'ai  recherché  d'abord  la  nature  de  l'enduit  blanc  très 
mince  sur  lequel  les  couleurs  sont  appliquées,  et  qui  les 
isole  du  ciment  formant  la  masse  du  revêtement  peint  à 
fresque. 

«  Et ,  en  second  lieu  ,  j'ai  analysé  les  couleurs  eMes- 
mêmes,  non  pas  tant  pour  connattre  la  nature  des  subs- 
tances colorantes ,  qui  ne  devaient  m'offirir  que  ce  que  je 
connaissais  déjà ,  que  pour  savoir  si  de  la  cire  ou  toute 
autre  matière  grasse  n^aurait  pas  été  employée  pour  assu- 
rer leur  conservation. 

«  I.  Relativement  à  Y  enduit  bUme,  qui  forme  une  couche 
homogène  et  très  uniforme  dans  toute  soa  étendue  à  la 
surface  du  ciment ,  je  n'ai  trouvé  que  de  la  chaux  caus- 
tique, dont  une  petite  quantité  a  été  carbonatée.  J'y  ai  re- 
cherché vainement  une  matière  azotée  analogue  au  sérum 
du  sang  ou  au  lait  caillé ,  qu'on  emploie  depuis  si  long- 
temps pour  faire,  avec  la  chaux  éteinte ,  un  excellent  ba- 
d^;ëon.  Je  n'y  ai  trouvé ,  non  plus ,  ni  matière  grasse,  ni 
substance  résineuse. 

10 
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t<  C'est  donc  uae  ample  bouiUie  de  chmix  caustique  qui 
a  été  appliquée  sur  le  doieat ,  atn  de  rendre  sa  surfiice 
plus  unie  et  plus  propre  à  recevoir  la  peinture. 

«  II.  La  peintre  qui  repose  sur  cet  enduit  blanc  est 
très  adhérente ,  et  supporte  très  tnen  le  frottement  de 
Fongle  sans  le  colorer  sensiblement  ;  elle  est  excessive- 
ment  mince  et  offre  des  teintes  encore  assez  vives. 

«  Tai  gratté,  avec  un  instrument  convenable,  la  surface 
colorée  de  Tenduit,  de  manière  à  ne  détacher  que  la  cou- 
leur, et ,  en  opérant  sur  un  assez  grand  nombre  de  frag- 
ments, je  suis  parvenu  à  me  procurer  une  certaine  quan- 
tité de  poussière  de  diverses  teintes. 

€  Après  avoir  desséché  à  -|-100*  cette  poussière  colorée, 
je  Tai  mise  en  contact  avec  de  l'alcool  froid  à  90^  centé- 
simaux ,  qui  ne  lui  a  rien  enlevé ,  puis  avec  de  Téther 
alcoolisé  anhydre  et  bouillant,  et  j'ai  répété  les  traitements 
avec  ce  dissolvant  à  plusieurs  reprises,  en  filtrant  à  chaque 
fois  les  liqueurs. 

«  L'éther  ne  s'est  pas  coloré.  Par  son  évaporation  i|X>i^ 
tanén,  il  a  laissé,  sur  les  parois  de  la  capsule  de  poroelaine 
dans  laquelle  il  avait  été  mis,  un  très  léger  résidu  jaunllre. 
La  mature  m'a  offert  les  caractères  suivants  : 

«  Elle  est  poisseuse,  complètement  insoluUe  dans  Teau, 
mais  très  soluble  dans  la  potasse  caustique  ;  les  aeides  la 
précipitent  de  sa  dissolution  alcaline  en  petits  flocoos 
blancs.  Ces  floooos  réunis,  lavés ,  desséchés ,  puis  calcinés 
daos  un  tube  avec  un  fragment  de  potassium ,  ne  m'ont 
pas  donné  la  réaction  des  substances  azotées  ou  animales. 

«  Chauffée  progressivement,  cette  matière  se  colom  un 
peu  et  répand  des  fumées  blanches  dont  Todeur,  Inm  dif- 
férente de  celle  des  huiles  et  des  graisses  qu'on  hrûle , 
rappelle  complètement  celle  de  la  cire  qu'on  ehaufie.  Ce  ca- 
ractère est  tellement  prononcé ,  que  mes  élèves ,  à  qui  je 
faisais  percevoir  cette  odeur,  sans  leur  dire  l'origine  de  la 
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matière  que  j^essayais ,  m'ont  tous  dit,  Tun  après  Tautre 
(ib  étaient  sept  à  travailler  dans  mon  laboratoire),  que 
eette  odeur  était  identique  à  celle  des  cierges  d'égHse  qu'on 
vient  d'éteindre ,  on  mieux  à  celle  d'un  morceau  de  cire 
jaune  qu'on  pétrit  entre  les  doigts. 

«  Le  peu  de  matière  que  j'avais  à  ma  disposition  ne  m'a 
pas  permis  de  pousser  plus  loin  mes  recherches ,  mais  les 
caractères  que  j'ai  constatés,  dans  la  substance  isolée  par 
réther  des  peintures  antiques  de  la  rue  des  Prétresses , 
suffisent  pour  mettre  hors  de  doute  qu'on  a  fait  usage  de 
cire  pour  leur  application.  C'est  là  un  fait  capital  qui  dé- 
montre que  les  anciens  employaient  la  cire  pour  donner 
plus  de  durée  et  de  solidité  à  leurs  couleurs  murales. 

«  Vous  savez .  mon  cher  confrère ,  que  Vîtruve  recom- 
mande l'encaustique  pour  fixer  le  vermillon  et  l'empêcher 
d'être  altéré  par  la  lumière.  D'après  lui ,  on  couvrait  la 
peinture  d'une  couche  de  cire  ptânique^  en  liquéfiant  cette 
cire  de  manière  à  former  un  vernis  (t).  Pline  décrit  aussi 
ce  procédé ,  et  il  mentionne  que  plusieurs  ouvrages  des 
maîtres  grecs  étaient  peints  à  l'encaustique,  les  différentes 
couleurs ,  avant  d'être  employées ,  étant  mélangées  avec 
de  la  cire  (2). 

«  Sir  H.  Davy  dit  n'avoir  trouvé  ni  cire,  ni  aucun  gluten 
animal  ou  végétal,  dans  des  stucs  peints  recueillis  dans 
diflërentes  ruines  de  Rome  et  d'ailleurs  (S).  J'ai  été  plus 
heureux  que  le  savant  chimiste  anglais ,  comme  vous  le 
voyez  d'après  ce  qui  précède,  et  je  m'en  réjouis. 

«  Hecevez,  etc.  » 


(!)  vîtruYc,  vu,  9. 

(3)  Pline,  Histoire  naturtlie^  XXXV,  cap.  xxxi,  7. 

(S)  H.  Davy. —Expériences  et  obsenrations  sur  lea  conlears  dont 
se  serTsienl  les  anciens.  —  jinnates  de  Chimie ,  première  série , 
t.  96,  p.  72. 
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En  in*aecusant  réception  de  celte  lettre,  M.  Deville  me 
disait  en  terminant  :  «  Je  regarde  votre  analyse  des  pein- 
tures de  la  chambre  chaude  de  la  vieille  maison  gallo- 
romaine  de  la  me  des  Prétresses,  comme  une  chose  émi* 
nenunent  intéressante,  sous  le  point  de  vue  archéologique.]» 

Les  résultats  que  j'obtenais,  au  commencement  de  18^6, 
ont  été  confirmés  deux  ans  après  par  un  de  nos  plus  ha«- 
biles  chimistes.  H.  Chevreul,  en  examinant,  en  ISiS,  des 
fragments  de  peinture  murale  trouvés  en  1845  et  1846 
sous  le  pavé  d^une  salle  voisine  de  Vatrtum  d'une  villa  dé- 
couverte à  Saint-Hédard-des-Prés,  à  un  kilomètre  de  Fon- 
tenay,  département  de  la  Vendée,  a  constaté  que  les  ma- 
tières colorantes  employées  pour  faire  les  carnations 
renfermaient  une  très  faible  quantité  de  matière  grasse , 
qui  pouvait  être  de  la  cire  ou  un  mélange  ie  cire  et  de  ré- 
rine  (1). 

Ain» ,  par  les  faits  précédents ,  il  est  certain  maintenant 
que  les  artistes  anciens,  lorsqu'ils  voulaient  assurer  une  plus 
longue  durée  à  leurs  peintures,  ajoutaient  de  la  cire  à  leurs 
couleurs,  ou  les  recouvraient  d'une  couche  de  cette  sub- 
stance grasse,  après  leur  application  sur  les  stucs  ou  la  sur- 
face des  murs.  Ce  mode  d'opérer,  connu  sous  le  nom  de 
peinture  à  rencaustique,  a,  sur  la  peinture  à  l'huile,  l'avan- 
tage de  mieux  préserver  les  couleurs  de  l'action  de  la  lu- 
mière et  de  l'air  ;  aussi  celles-ci ,  dans  ce  cas,  jaunissent 
moins,  ne  poussent  jamais  au  noir,  et,  de  tous  les  agents  chi- 
miques, les  alcalis,  l'alcool  et  les  essences  sont  les  seuls  qui 
puissent  les  attaquer.C'est  bien  certainement  à  la  cire  que  les 
peintures  murales  de  Pompéîa  et  d'Herculanum,  dont  on 


(l)  Gherreul.  ^  Recherches  chimiques  sar  plusieurs  objets 
d*STchéologie  trouvés  dans  le  département  de  la  Vendée.  (Mémoires 
de  t Académie  des  Sciences,  t.  XXII ,  1849.  ) 
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voit  de  si  nombreux  spécimens  dans  le  Musée  àe  Naples, 
doivent  la  fraîcheur  de  leurs  tons,  malgré  leur  si  long  sé- 
jour sous  les  couches  de  cendres  vdcaniques  qui  les  ont 
englouties. 

La  peinture  à  Tencaustique,  perdue  aux  temps  de  bar- 
barie, est  restée  longtemps  un  secret  pour  les  modernes. 
C'est  le  comte  de  Caylusqui,  en  multipliant  les  expériences, 
est  parvenu  à  la  retrouver.  Il  indique  quatre  procédés  dif- 
férents pour  la  pratiquer  ;  les  deux  derniers  se  rapportent 
parfaitement  à  ce  que  disent  de  Tencaustique,  Vitruve,  qui 
est  assez  détaillé,  et  Pline,  qui  ne  Test  guère  (1). 

L'examen  d'une  peinture  murale  du  xiii*  siècle,  trouvée 
à  la  Sainte-Chapelle  de  Paris ,  vient  de  montrer  que  les 
artistes  du  moyen-Age  n'étaient  pas  sans  connaître  et  imiter 
les  procédés  des  anciens  pour  la  décoration  des  édifices. 
Sous  une  épaisse  couche  de  badigeon,  on  a  découvert, 
l'année  dernière,  dans  le  plus  parfait  état  de  conservation, 
une  Annoneiaiian  peinte  à  cru  sur  le  mur  dans  une  fausse 
fenêtre  du  côté  nord  de  la  chapelle  basse.  MM.  Dumas  et 
Persoz,  qui  ont  fiih  l'analyse  des  nombreuses  couleurs  de 
cette  peinture,  nous  apprennent  comment  elles  ont  été 
disposées. 

Un  enduit  gras  et  résineux,  analogue  à  celui  que  MM.  Thé- 
nard  et  d'Arcet  ont  imaginé  de  placer  à  chaud  et  à  cru  sur 
la  coupole  du  Panthéon,  fut  d'abord  appliqué  de  même  sur 
la  pierre,  puis  recouvert  d'un  ciment  rouge-orangé  formé 
d'emplâtre  simple  et  de  minium  |  Des  feuilles  d'or  furent 
ensuite  collées  sur  cette  pAte  intermédiaire,  destinée  à  re- 
hausser ou  à  soutenir  la  couleur  du  métal.  C'est  sur  cet  or 


(1)  Voir  les  recherches  da  comte  deCaylus,  dans  le  ReeufU  des 
Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptionx  et  Bel/es- Lettres^  t.  XLVMI , 
d  rédition  in- 12. 
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que  ie  peintre  de  la  Sainte-Chapelle  posa  ses  couleurs, 
non  avec  la  brosse  ou  le  pinceau ,  comme  on  le  ferait  de 
nos  jours,  mais  en  les  répandant,  à  Tétat  de  poudre  sèdie , 
sur  un  mordant  d*huile  siccative  étendu  à  la  surfine  de 
Tor,  absolument  comme  dans  le  procédé  suivi  pour  la  fa- 
brication du  papier  velouté.  C'est  au  moins  ce  que  semblent 
indiquer  le  peu  d'épaisseur,  les  tons  fnds  et  purs  dee  cou- 
leurs. Enfin  le  tableau  a  reçu,  comme  dernière  préparation, 
un  enduit  de  cire  qui  donne  à  ces  couleurs  un  aspect  légè- 
rement brillante ,  en  même  temps  qull  a  dû  contribuer  à 
les  préserver  de  l'action  de  Phumidité  (I). 

On  voit  qu'au  xiii*  siècle  on  se  préoccupait  beaucoup 
phis  que  nous  ne  le  faisons,  et  avec  autant  de  sollicitude  que 
chez  les  anciens ,  des  moyens  d'assurer  la  conservation 
des  peintures  destinées  à  l'ornementation  des  monuments 
publics. 

H. 

AaaljsM  de  Verres  antiques. 

!<"  Le  22  décembre  1846,  M.  Dcville  m'adressait  la  lettre 
suivante  : 

«  Voici  encore  deux  échantillons  antiques,  mon  cher 
confrère,  l'un  de  verre  violet,  l'autre  d'une  p&te  vitreuse, 
que  plusieurs  antiquaires  qualifient  de  qwui'pm'cekdne  ;  il 
serait  tort  intéressant  de  l'analyser.  J'ai  détaché  ce  dernier 
échantilion*d'un  fragment  de  joli  vase,  qui  a  été  trouvé  en 
Italie. 

«Tout  à  vous,  Detillb.  v> 


(t)  Dumas  et  Persoz.  —  Note  sur  une  peinture  murale  du  xiii* 
siècle,  trouTée  à  la  Sainte-Chapelle.  -- {CompteS'Rêndus  de  tins- 
tUuty  séance  du  10  novembre  1851,  t.  XXXllI,  n*  t9,  p.  509). 
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A.  Le  verre,  d'un  très  beau  violet  et  bien  transparent , 
sans  aucun  indice  d'altération,  doit  sa  couleur  au  peroxyde 
de  manganèse,  c'est-à-dire  au  même  oxyde  métallique  qui 
colore  le  cristal  de  roche  naturel  violet,  connu  sous  le  nom 
de  quarix  améthyste^  et  qui  sert  à  teindre,  dans  nos  verre- 
ries et  cristalleries  modernes,  le  verre  et  le  strass  en  violet, 
pour  imiter  la  pierre  précieuse  qui  porte  en  joaillerie  le 
nom  d'améthyste, 

Dij^f  en  1815,  sir  H.  Davy  a  examiné  deux  échantillons 
d'un  verre  pourpre- ronain,  dont  la  couleur  étah  due  à 
l'oxyde  de  manganèse  (1). 

Les  anciens  connaissaient  très  bien  les  mines  de  manga- 
nèse et  faisaient  un  fréquent  usage  de  cet  oxyde  pour  donner 
des  teintes  pourpres,  violettes  et  roses,  aux  matières  vi- 
treuses qu'ih  employaient  dans  la  décoration  des  édifices  ou 
l'imitation  des  pierres  précieuses.  On  sait  par  Pline  et  par 
TrebeUûis-Pollion,  que  l'art  de  contrefaire  les  pierres  pré- 
cieuses naturelles  avec  le  verre  coloré  était  déjà  fort  ancien, 
très  lucratif,  et  poi*té  à  Rome  à  un  hautdegré  de  perfection. 
Cet  art  avait  pris  naissance  en  Egypte,  etThèbc»  était  re- 
nommée pour  les  ouvrages  en  verre  coloré  qui  sortaient  de 
ses  fiabriques  et  qui  s'exportaient  au  loin  par  l'intermé- 
diaire des  Phéniciens  et  des  Carthaginois  (2) 

B*  La  pâte  vitreuse,  opaque,  d'un  blanc  de  lait ,  que  les 
antiquaires  qualifient  defiMui-porcetotn^,  n'est  autre  chose 
que  de  l'émail  blanc,  c'est-à-dire  du  verre  dans  -la  pète 
duquel  on  a  ajouté  une  certaine  quantité  d'oxyde  d'étain. 
C'est  encore  ainsi  qu'on  fait  l'émail  blanc  de  nos  jours. 


(1)  H.  Da?7,  loco  citaio,  p.  201. 

(1)  Pline ,  Uistoin  natureUt ,  lib.  XXXVO ,  cap  16,  33,  3S,  44  » 
66.  Ibid.  XXXVI,  cap.  17.  —  Diodore  de  Sicile,  II,  p.  163, 1. 1.,  édit. 
Wesseling. 
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On  sait  que  Tart  d'émailler  le  verre  a  suivi  de  très  près 
la  découverte  de  celui-ci  ;  les  anciens  le  pratiquaient  avec 
un  très  grand  succès.  Dans  les  hypogées  de  la  ville  de 
Thèbes,  on  trouve  de  petits  tubes  d*émail  coloré,  des  po- 
teries émaillées  de  diverses  couleurs.  On  voit  encore  au- 
jourd'hui, dans  plusieurs  villes  de  TEgypIe,  des  édifices 
construits  en  briques  émaillées  recueillies  dans  les  ruines 
des  villes  anciennes  (1). 

S*  En  18&9,  M.  l'abbé  Cochet  a  découvert,  dans  la  pro- 
priété de  HM.  Souday  frères,  à  Gany,  un  vaste  cimetière 
gallo-romain,  dans  lequel  il  a  recueilli  une  immense  quan- 
tité d'objets  fort  curieux  en  verre  «  en  brome,  en  terre 
cuite  (2).  Dans  le  cercueil  en  pl<Hnb  d'un  enfant,  se  trou- 
vait un  fragment  de  verre  blanc  dont  mon  honorable  ami 
m'a  chargé  de  faire  l'analyse. 

Ce  verre  épais ,  blanc,  légèrement  opaque  et  d'une  assez 
grande  densité,  m'a  fourni  du  plomb  en  proportion  mar- 
quée. C'était  donc  véritablement  du  cristal,  analogue  à 
celui  que  j'ai  trouvé  dans  un  cercueil  gallo-romain  de 
Quatremares,  et  dont  j'ai  parlé  dans  mon  premier  Mé- 
moire sur  les  objets  antiques  ^3). 

Un  autre  fragment  vitreux ,  blanc,  transparent,  de 
forme  irrégulière  et  de  la  grosseur  d'une  aveline ,  trouvé 
dans  le  même  cimetière,  m'a  encore  otTert  la  composition 
du  cristal  plombifère. 

Ces  nouvelles  analyses  confirment  donc  ce  que  j'ai  an- 


(1)  Recueil  des  obserTations  et  des  recherches  qui  ont  été  faites 
en  Egypte,  pendant  Texpédition  deTarmée  française,  7^  édit.  in-S*; 
Paris,  1821,  t.  IX,  p.  247. 

(2)  Ret»ue  de  Rouen ,  17*  année,  uou?e!le  série,  t.  111,  p'.  353-407 
et  454  (année  1849). 

(3)  J.  Girardin  »  loco  ciiato^  art.  III ,  p.  12. 
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nbncé  en  1846,  à  savoir  :  que  les  Romains  fabriquaieni  le 
cristal. 

3"*  Dans  le  môme  cimetière  de  Cany,  à  IMntérieur  de  cer- 
cueils d^enfants,  au  milieu  d'autres  joujoux  de  diverses 
formes,  on  remarquait  des  boules  de  verre  blanc  et  de  verre 
émaillé  de  bleu,  de  vert  et  de  blanc.  Une  de  ces  boules 
bleues  m'a  été  remise  pour  en  faire  Texamen. 

Cette  boule,  de  la  grosseur  d'une  aveline ,  offrait  à  Fin- 
térieur  une  teinte  bleue  pâle  ;  elle  était  opaque  et  présen- 
tait des  indices  de  frottements,  comme  si  elle  avait  roulé 
longtemps  sur  le  sol.  Sa  cassure  était  brillante  et  la  pâte 
était  criblée  de  petits  trous  ;  le  centre  était  comme  poreux, 
de  sorte  que  Tintérieur  de  cette  boule  était  à  peu  près 
conmie  celui  des  larmes  bataviques. 

J'ai  reconnu,  par  l'analyse,  que  c'était  un  verre  à  base  de 
chaux,  avec  traces  de  fer  et  de  magnésie  ;  la  matière  colo- 
rante était  de  l'oxyde  de  cuivre.  C'était  donc  de  la  fritte 
t  Alexandrie  qui  avait  été  employée  comme  couleur.  Je 
renvoie  à  mon  premier  mémoire  pour  ce  qui  regarde  cette 
matière  colorante,  si  employée  chez  les  Romains  (1). 

V  Petit  prisme  hexaèdre  en  verre  opaque^  teint  en  vert 
fimeé^  trouvé  à  Cany. 

Ce  petit  prisme ,  long  de  2  centimètres  et  de  1  centi- 
mètre de  large ,  est  percé  d'un  trou  à  son  centre  ;  il  de- 
vait faire  partie  d'un  collier  ou  d'un  bracelet.  Il  est  opaque 
et  terne  à  l'extérieur  ;  sa  cassure  est  opaque  et  brillante  ; 
la  pâte  en  est  bien  homogène. 

C'est  du  verre  ordinaire,  coloré  par  un  mélange  d'oxydes 
de  cuivre  et  de  fer. 

5*  Fragment  de  verre  bleu  transparent ,  trouvé  par 


(t)  J.  Girardin,  lococitatOf  chap.  IV,  p.  14 ,  et  cbap.  V,  p.  16. 
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M.  Tabbé  Cochet,  en  octobre  1851  «  dans  le  cimetière  mé- 
rovingien de  Parfondeval,  près  Londinières. 

Ce  verre,  d  un  bleu  intense ,  doit  sa  coloration  à  Toxyde 
de  cobalt,  et  non  au  cuivre ,  comme  les  précédents.  Il  est 
probable,  d'après  cela,  quMl  a  une  origine  ^allo-romaine. 
Tai  déjà  parlé,  dans  mon  premier  mémoire,  de  verres  an- 
tiques ainsi  colorés  par  Toxyde  de  cobalt  (1  ). 


m. 

Poteries  «nlûines. 

Dans  les  fouilles  pratiquées,  en  1847,  par  M.  Tabbé  Co- 
chet, dans  le  cimetière  mérovingien  de  Londinières,  Tha- 
bile  antiquaire  a  trouvé ,  aux  pieds  des  morts,  un  grand 
nombre  de  vases  parfois  vides ,  parfois  contenant  de  la 
terré  avec  des  restes  de  charbon. 

Trente  de  ces  vases  étaient  en  terre  noire ,  seize  en 
terre  grise,  six  en  terre  blanche  et  deux  en  terre  rouge  (2). 

Je  me  suis  assuré  que  la  matière  colorante  noire ,  qui  a 
servi  à  la  coloration  ou  au  vernissage  des  trente  premiers 
pots,  n'est  autre  chose  que  de  la  plomUigifie  ou  graphite , 
dite  improprement  mine  de  plonA,  c'est-à-dire  un  char- 
bon ferrugineux  naturel. 

La  mauvaise  qualité  de  ce  vernis ,  ainsi  que  la  forme 
des  vases,  la  terre  qui  les  compose ,  le  genre  de  fabrique , 
le  style  des  ornements ,  indiquent  une  époque  de  dégra- 
dation et  de  barbarie  ;  c'est  le  Bas-Empire  avec  sa  civili- 
sation décrépite. 


(t)  J.  Girardin ,  ioco  citato,  art.  IV,  p.  14. 
(?)  Retue  de  Bouen,  \B*  année ,  nouvelle  série,  t.  Il,  p.  07.  — 
(Année  1848). 
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IV. 
Oouleurs  murales. 

V  Crépie 4ahriéi ,  trouvés  dans  une  villa  romaine,  à 
Etretat,  en  lg4â,  par  M.  Tabbé  Cochet. 

Ces  crépis,  teints  en  rouge  uni  de  divers  tons,  ne  m^ont 
offert,  comme  matières  colorantes  .  que  de  l'ocre  rouge. 

fi«  Crépie  coloriés,  trouvés  dans  un  édifice  romain  de 
Liilebonne,  en  184S,  par  M.  Pabbé  Cochet. 

Ces  crépis  offraient  des  bandes  alternativement  rou- 
gefttres,  brunes,  vertes  et  bleues. 

Les  teintes  rouges  étaient  dues  i  de  Tocre  additionnée 
de  craie ,  les  brunes  à  de  la  terre  d^ombre ,  c'est4hdire  à 
de  Tocre  ferro-manganésifère,  les  bleues  à  de  la  firitte 
d* Alexandrie.  Dans  les  teintes  vertes,  j'ai  trouvé  des  oxydes 
de  fier  et  de  cinvre  avec  de  la  craie,  ce  qui  semble  indiquer 
qu'elles  ont  été  obtenues  avec  un  mélange  d'oere  jaune  et 
de  fritte  d'Alexandrie. 

3*  CenÊUwre  et  moiHe  êéeormU  le$  eculpiuree  du  par- 
UêU  de  SainimSommn  de  kt  eoMdrakde  RotMii* 

Au  mois  de  n#MBbre  184»»  M.  Barthélémy^  architecte 
en  chef  de  h  cathédrale  de  Rouen ,  fit  nettoyer  le  petit 
portail  situé  vers  le  nord,  sur  la  ftçade  principale  de  la 
oathédrsie  de  Rouen ,  et  dont  la  construction  reoMMle  au 
commencement  du  xiu*  siècle. 

Sons  l'épaisse  couche  de  poussière  qui  recouvrait  depuis 
longtemps  ce  portail ,  on  a  trouvé  des  traces  de  coloration 
et  de  dorure  asses  bien  conservées ,  et  cpii  datent  de  Tépo- 
que  de  sa  construction,  si  Ton  en  juge  par  le  caractère  et 
le  style  des  peintures  qui  décorent  les  bandeaux  et  sculp- 
tures d'ornement  des  voussures  de  Togive ,  la  partie  entre 
Togive  et  le  plein-cintre  situé  au-dessus  où  Ton  voit  des 
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restes  de  figures  peintes  se  détachant  sur  un  fond  gauffré 
en  creux  et  doré ,  le  bas-reUef  du  tympan  représentant  la 
décolation  de  saint  Jean-Baptiste ,  et  quelques  autres  par- 
ties de  ce  portail. 

D*après  ce  que  Ton  peut  encore  apercevoir  de  cette  an- 
cienne décoration ,  il  est  fiicile  de  se  rendre  compte  de 
Peffet  admirable  qu'elle  devait  produire  lorsqu'elle  était 
dans  toute  sa  splendeur. 

L'analyse  chiniique  des  couleurs  employées  dans  ces 
peintures  m'a  fait  reconnaître  que  les  rouges  étaient,  dans 
quelques  parties,  du  vermillon ,  et  dans  d'autres,  de  l'ocre 
rouge ,  et  que  les  bleus  étaient  de  l'oxyde  de  cobalt. 

Voici  une  nouvelle  preuve  à  ajouter  à  celles  que  j'ai 
déjà  fournies  dans  mon  premier  Mémoire  (1)  et  dans 
celui-ci ,  que  le  cobalt  était  connu  bien  plus  anciennement 
qu'on  ne  l'avait  supposé  jusqu'ici. 

On  a  trouvé  aussi ,  sur  les  faces  des  ogives ,  des  bandes 
ou  bordures  composées  avec  des  pfttes  formant  relief, 
fixées  sur  la  pierre  et  entièrement  dorées. 

Ces  pfttes ,  d'après  l'analyse  que  j'en  ai  faite ,  se  com- 
posent de  chaux  en  partie  carbonatée  et  d'une  matière 
animale  analogue  à  la  gélatine  ou  au  caaéum.  On  sait  que 
le  fromage  mou  forme ,  avec  la  chan  vive ,  un  coaiposé 
insoluble  et  imputrescible ,  qui  devient  excessivement  dor 
en  séchant ,  et  qui  peut  recevoir  toute  espèce  de  peinture 
ou  d'impression;  Les  anciens  connaissaient  le  oiastic  fait 
avec  la  chaux  et  le  blanc  d'œuf  (2).  De  toute  antiquité,  «n 
Chine ,  on  a  préparé  un  excellent  badigeon  pour  les  murs 
et  pour  les  bois  qui  doivent  être  peints ,  avec  le  sérum  du 
sang  mélangé  à  la  chaux  très  divisée  ;  ce  badigeon  est  éga- 


(1)  J.  Girardin,  (ococUato,  chap.  'i ,  p.  t'«. 

(2)  Pline,  Histoire  naturelle ,  XXIX  ,  3. 
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lament  employé  en  Espagne  depuis  fort  longtemps.  D  n*est 
donc  pas  étonnant  que  les  artistes  du  moyen-Age  aient 
composé  des  mastics  avec  la  chaux  et  des  matières  ani- 
males ,  telles  que  la  colle  forte ,  le  sérum  et  surtout  le 
caséum.  Une  circonstance  assez  curieuse  «  c^est  que,  dans 
nie  de  Sumatra ,  on  connaît  et  on  utilise  la  propriété  qu*a 
le  lait  caillé  de  former,  avec  la  chaux  vive ,  un  mastic  ou 
ciment  d'une  remarquable  solidité. 

On  trouve,  dit-on ,  des  pAtes  analogues  à  celles  du  por- 
tail de  Saint-Romain  dans  les  décorations  intérieures  de  la 
Sainte-Chapelle ,  à  Paris 

Analyses  de  divers  bronaos  antiques. 

1*  Hachetle  gauloise  trouvée  à  Antifer,  près  Etretat, 
en  IMâ. 

Il  y  avait  dix-huit  hachettes  en  bronze  dans  une  mar- 
nière.  Une  d'elles,  fort  bien  conservée,  a  fourni  à  Tanalyse 
les  éléments  suivants  : 

Cuivre 85,85 

Etain ...     14,16 

Fer  et  plomb traces 

100,00 

Le  bronze  de  ces  hachettes  est  donc  très  diflTérent  de 
celui  qui  constituait  les  hachettes  de  Roumare  et  d'Elbeuf , 
que  j'ai  analysées  en  1845  et  1846  (1).  Il  est  identique  à 
celui  du  poignard  antique  rapporté  d*Egypte  par  Passalac- 
qua  et  analysé  par  Yauquelin. 


>A> 


(I)  J.  Gitardin ,  loco  citato^  art.  VII,  p.  19. 
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9f  PoMrr  éiruêqn^,  donnée  fat  M.  Devilte,  en  mars 
1M7. 
J'y  aï  trouvé»  sur  100  parties  : 

Cuivre 85,00 

Etain 14,15 

Fer  et  zinc 0,85 

100,00 

C'est  donc  un  bronze  peu  riche  en  étain,  oonune  le  pré- 
cédent. Le  fer  et  le  zinc  proviennent  évidenunentde  Fim- 
pureté  des  deux  métaux  principaux  employés. 

S*  Miroir  antique  trouvé  en  1849 ,  par  Tabbé  Cochet, 
dans  le  cimetière  gallo-romain  de  Cany. 

Cette  plaque,  jaune  et  brillante  d*un  côté ,  présente  sur 
l'autre  fiace  une  croûte  verte  qui  se  détache  facilement. 

Le  métal,  bien  dépouillé  de  cet  oxyde,  se  laisse  &cilement 
attaquer  par  le  couteau,  et  offre,  dans  les  parties  coupées , 
une  surfiEice  jaune  d*uQ  brillant  éclatant  ;  il  se  dissout^  ra- 
pidement dans  Tacide  azotique ,  en  fournissant  une  poudre 
blanche  ;  il  ne  renferme  que  du  cuivre  et  de  Tétain  ^  sans 
aucune  trace  d'or  ni  d'argent  ;  il  n'y  a  également  ni  plomb, 
ni  zinc,  ni  fer. 

Sur  100  parties,  l'alliage  se  compoae  de  : 

Cuivre 78,6 

Etain 21,5 


tOO,0 


C'est .  par  conséquent,  ua  bronze  analogue  à  celui  des 
cloches,  et  des  cymbales. 

Quant  à  la  croûte  verdfttre  qui  recouvre  l'une  des  fitces 
de  la  plaque,  c'est  de  l'oxyde  d'étain  ne  contenant  que  des 
traces  de  carbonate  de  cuivre,  avec  quelque  peu  d'oxydes 
de  plomb  et  de  fer. 
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U  est  évident,  par  là,  que  cette  jia/tpe  de  brome  avait 
été  iiamie  sur  Tone  de  ses  faoes  «  pour  servir  de  miroir. 

V  Ormmmts  iTtin  baudrier  de  sakre ,  trouvés  en  mars 
iSM ,  par  rabbé  Cochet ,  dans  le  cimetière  mérovingien 
d'Envermeu  (f). 

C^est  une  grande  plaque  de  bronze  avec  boucle  artiste- 
ment  dsdée,  recouverte  dans  toute  son  étendue  d^une  lé- 
gère couche  d^étain  fin. 

Cette  pièce  prouve  avec  quelle  habileté  les  anciens  pra- 
tiquaient rétamage. 

ft^  Bùurie  êêrvemi  à  ëitachir  le  eenêieauemceiniurmd^ 
cmr  ée$ eoUate  franeà^  trouvée  dans  le  cimetière  méro- 
vingien d'Enventneu. 

Cette  boucle  est  un  très  mauvais  broose,  ainsi  que  le 
déuKmtre  l'analyse  suivante  : 

Cuivre 87,2 

Plomb. **,0 

Etain *  18,8 

Fer  ..••••••-  traces 


ioo.a 


6*  Anneau  trouvé  dans  le  cimetière  mérovingien  d'En- 

vérmeu. 
C^cst  encore  un  mauvais  bronze,  ainsi  composé  : 

« 

Cuivre I4i«l 

Plomt>« 40^9 

Etain tt^O   , 

Antimoine traces 

100,0 


(1)  ttevm  de  ttoutn^  IS*  année,  noa^eUe  série,  t.  IV,  p.  377. 
(Asnée  tSfiO). 


160  ACADÉMIE  DE  ROUEN. 

7"*  BaucU  de  miUnron,  trouvée  dans  le  cimetière  méro- 
vingien de  Lucy,  près  Neufcbàtel ,  en  1851 ,  par  M.  Fabbé 
Cochet. 

L'anneau  de  cette  boucle  est  en  deuxmorceaux«  dont  le 
plus  petit  représente  le  tiers  de  la  masse.  11  pèse  en  tout 
28  gr,  5.  Une  partie  de  la  cassure  est  blanche  et  paraît 
andenne  ;  Tautre,  récente»  est  grise.  La  partie  externe  est 
aplatie  et  brillante  ;  sa  couleur  est  d'un  gris  plombé.  L'al-> 
liage  est  cassant;  sa  limaille  est  jaune  pâle. 

Les  deux  pointes  de  Tanneau,  qui  avaient  le  contact  de 
la  charnière*  sont  entièrement  recouvertes  de  rouille.  Les 
porte-charnières  sont  formées  par  des  branches  de  fer  sur 
lesquelles  on  a  coulé  le  brc^nze  ;  ces  branches  ont  environ 
un  centimètre  et  demi  de  longueur.  La  portion  de  Panneau 
touchée  par  Tardillon  de  la  boucle,  présente  une  dépression 
recouverte  de  rouille 

ComfOÊiUUm  :  Cuivre 69,3S 

Etain 20,78 

Plomb 9,90 

100,00 

8«  FibuUi  et  bauclei,  trouvées  en  1847,  par  M.  Tabbé 
Cochet,  dans  le  cimetière  mérovingien  de  Londinières. 

Ces  objets  étaient,  en  grande  partie ,  oxydés.  La  couche 
de  vert-de-gris  se  composait  de  carbonates  hydratés  de 
cuivre  et  de  plomb.  Les  parties  les  moins  altéârées  m'ont 
oflert  la  composition  suivante  : 

Cuivre 72 

Plomb 28 

100 

C'est  donc  un  bronze  dans  lequel  l'étain  a  été  remplacé 
complètement  par  du  plomb. 

D'après  l'analyse  des  objets  inscrits  sous  lesn^'^S,  6,76t8, 
il  paraît  qu'à  l'époque  mérovingienne,  où  les  arts  de  Tan- 
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tiquité  étaient  en  décadence,  on  ne  savait  plus  faire  le  beau 
bronze  grec  et  romain ,  et  que  le  plomb  était  substitué , 
soit  partiellement,  soit  même  en  totalité,  à  Tétain,  devenu 
plus  rare  et  plus  cher  que  dans  les  siècles  antérieurs. 

9*  Cloche  des  heures  du  beffroi  de  Rouen. 

Au  commencement  de  18i>7,  M.  Richard  a  publié,  dans 
la  Kewêe  de  Bouen ,  une  intéressante  notice  sur  les  deux 
grandes  clones  qui  sont  renfermées  dans  le  belFroi  de 
Rouen  (1  ).  L*une  d'elles,  nommée  la  Rouvel ,  apparaît  dès 
le  XII*  siècle.  C'est  la  cloche ,  dite  à'argent,  qui  sonne  tous 
les  soirsje  couvre- feu.  L'autre  ,  dont  jusqu'ici  personne 
n'avait  parlé ,  est  la  cloche  des  heures,  qui  remplit  toute  la 
circonférence  de  la  lanterne  du  beffiroi  ;  elle  était  désignée, 
dans  les  anciens  actes  de  la  municipalité ,  sous  le  nom  de 
la  Cache- Ribaui.  M.  Richard  en  adonné  une  histoire  com- 
plète, n  m'a  prié  de  faire  Tanalyse  du  métal  qui  la  forme  : 

Je  mets  ici  en  regard  la  composition  de  cette  cloche 
et  celle  de  la  Rouvel ,  que  j'ai  analysée  en  1831  (2). 

La  Cachs-Riraut  :  La  Rouvel  : 

Forme  évasée  :  hauteur,  i»  s?;  Forme  plus  droite  :  bantear, 

diamètre  du  cerveau,  91  centim.  ;  1»  o3;    diamètre   du    terreau  , 

diamètre  de  l'oaTerture  ,  1»  5o.  7$  centîm.  ;  diamètre    de  Tou- 

▼erture  ,  i«  3a. 

Cuivre* 7^10      Cuivre 7*|00 

Étain 33,3o      Étain 16,00 

Fer  et  linc 1.60      Zinc 1,80 

Plomb traces      Fer.. 1,90 


lOOyOO  lOOyOO 


(!)  Richard.  —  Cloches  du  beffroi  de  Rouen.  —  Bévue  de  JRouen, 
15*  année,  noaTelle  série,  1. 1,  p.  17  (année  1847). 

(2)  Note  sur  la  composition  de  Falliage  qui  forme  la  cloche 
d'argent  renfermée  dans  le  beffroi  de  Rouen.  —  Précis  analytique 
des  travause  de  i'Jcmiémie  de  Rouen  pour  lS3t  ,  p.  50. 

11 
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Il  n*y  a  pas  une  trace  d'argent  dans  les  deui  cloches , 
et  elles  offrent ,  à  très  peu  de  chose  près ,  la  même  com- 
position. 

Les  légères  diflérences  qui  existent  dans  les  proportions 
des  deux  principaux  métaux ,  cuivre  et  étain  ,  entre  les 
deux  cloches  du  beffroi ,  s'expliquent  très  bien  par  ce 
fait  que  tontes  les  fois  qu'on  fond  et  ooide  de  grandes 
masses  d'alliage ,  il  est  impossible  d'obtenir  une  homo- 
généité parfaite  dans  toutes  les  parties ,  attendu  les  diffi^ 
rences  de  densité  des  métaux  alliés ,  et  parce  que^  dans  les 
alliages  non  cristallisables,  il  y  a  plutôt  simple  mélange  que 
combinaison  chimique  réelle  ou  à  proportions  constantes 
et  définies. 

Il  est  évident  pour  moi  que  c'est  le  même  bronze  qui 
a  servi' à  la  fabrication  des  deux  cloches  du  beffroi. 

Lorsque  je  transmettais  ce  renseignement  scientifique 
à  mon  ami  M.  Richard ,  j'ignorais  les  résultats  de  ses 
investigations  historiques,  qui  l'ont  également  conduit  à 
ce  fait  capital  que  la  Cache-Ribaut  et  la  Rouvel  sont  de 
même  époque  ,  de  même  origine ,  et  sont  sorties  toutes 
deux  des  fourneaux  du  même  fondeur  Jehan  d'Amiens. 

lO""  Agraffe  en  bronste ,  trouvée  en  1851  ,  par  H.  Bar- 
thélémy ,  architecte  en  chef  de  la  cathédrale  de  Rouen. 

Au  commencement  de  Tannée  1851 ,  en  démontant  l'an- 
cien pignon  à  jour,  situé  sur  la  grande  rose  du  portail  des 
Libraires  de  la  cathédrale  de  Rouen ,  on  a  trouvé  que  les 
pierres  des  parties  rampantes  de  ce  pignon  étaient  reliées 
entr'elles  par  des  agraffes  de  bronze,  dont  quelques-unes 
avaient  environ  0  m  23  c.  de  longueur ,  avec  retour 
d*équerre  de  chaque  bout  formant  crochet  d'environ  0  m. 
05  c  ,  et  d'un  équarrissage  de  0  m.  02  c.  ;  d'autres ,  plus 
petites ,  n'avaient  qu'environ  0  m  18  c.  de  longueur,  avec 
crochelsdeO  m.  03 c  etOm.  015  c.  d'équarrissage.  (  Voir 
la  fig,l  de  la  planche  3  )    Les  parties  formant  crochets 
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avaienl  été  limées  en  forme  de  dents  de  scie  sur  lew^ 
angles ,  afin  «  sans  doute,  de  leur  donner  plus  d'adhérence 
avec  leurs  scellements  en  plomb. 

La  présence  de  ces  agraffes  de  bronse  dans  me  con- 
struction de  cette  époque  (  xiv*  siècle  ),  est  un  fait  d'autant 
plus  curieux  à  constater  que,  dans  les  autres  parties  de 
rédifice  de  la  même  époque,  on  n'a  trouvé,  jusqu'à 
présent ,  que  des  agraffes  de  fer ,  scellées  également  en 
plomb. 

Sur  l'invitation  de  M.  Barthélémy ,  j'ai  fait  l'analyse  du 
métal  de  ces  agraffes.  Il  a  un  aspect  rougeàtre  et  se  laisse 
entamer  facilement  par  la  lime.  Il  m'a  offert  la  compo- 
sition suivante  : 

Cuivre 71,870 

Étain 6,114 

Plomb âl,9S0 

9MU 

C'est,  comme  on  le  voit ,  un  bronze  dont  on  a  voulu 
diminuer  la  dureté  et  accroître  la  malléabilité,  par  l'intro- 
duction d'une  forte  proportion  de  plomb. 


VI. 
Analyses  de  médailles  aatiques. 

En  1847,  on  a  trouvé  un  certain  nombre  de  médailles 
en  bronze ,  à  Saint-André-sur-Gailly.  M.  Deville  m'en  a 
remis  quelques-unes  que  j'ai  analysées.  Voici  les  caractères 
et  la  compodtion  de  ces  médailles. 

N«  1   AiiTomA  ...  Poids  de  la  pièce  ....  11  gram.  47, 

couleur  jaune.— La  limaille  est  d'un 
beau  Jlune  de  laiton. 
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Celte  pièce ,  bien  conservée ,  est  à  Teffigie  d*AMTONU 
AufiusTA.  L'autre  face  représente  un  homme  enveloppé 
dans  sa  toge  et  tenant  une  boule.  Des  deux  c6tés  et  au 
bas  de  la  figure  ,  on  voit,  dans  le  champ  de  la  médaille, 
les  lettres  S  C.    On  lit  sur  cette  fiace  :  Titus  Glaudiub 

CÉSiA  ACQUSTUS  lÉPBlUTOR. 

Composition Cuivre    .   .   .81,4 

Zinc   ....  18,6 


100,0 


C'est  donc  un  véritable  laiton.  Le  métal  en  a  tous  les 
caractères  physiques;  il  est  facile  à  limer  et  graisse  la  lime. 

M.  Gœbel  avait  annoncé,  depuis  longtemps,  que  tous  les 
bronzes  qui  sont  originaires  de  Tancienne  Grèce  ou  de  ses 
colonies,  en  Italie  ,  en  Egypte ,  en  Asie ,  etc.,  renferment 
du  cuivre  et  de  Pétain .  ou  bien  du'  cuivre ,  de  Tétain  et 
du  plomb ,  mais  jamais  de  zinc.  H.  Erdmann,  qui  a  ana- 
lysé ,  en  1847 ,  un  certain  nombre  de  monnaies  grecques 
récueillies  en  Grèce  par  le  professeur  Ross  (1),  n'a  pas 
trouvé  la  moindre  trace  de  ce  dernier  métal  dans  les 
échantillons  examinés  par  lui ,  et  il  en  tire  la  conclusion 
que  Topinion  de  H.  Gœbel  est  exacte.  L'analyse  que  je 
rapporte  sous  le  n*"  1  prouve  le  contraire. 

N«'  2.  DoHiTiBN.  .  .  Poids  de  la  pièce  ...  16  gram.  64, 

couleur  rouge.  —  La  limaille  a  la 
couleur  rouge  pftle  du  bronze. 

Cette  pièce ,  en  bon  état ,  est  à  Teffigie  de  Acoustos 
DoHiTiAHcs  CONSUL.  La  face  opposée ,  comme  la  précé- 
dente ,  mais  sans  inscription. 


(1)  Erdmann  ,  /offrnaljûr  proti.  Chemie,  t.  XL  ,  p.  371. 
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Cwnpagiiùm Cuivre 88,8 

Étain 10,3 

Plood).  ....      0,9 

100,0 
N*  3.  Trajan..  .  .Poids  de  la  pièce.. . .  26  gram.  95. 

Cette  pièce  est  complètement  oxydée ,  en  fort  bon  état. 
La  couleur  de  son  intérieur  est  le  jaune  pftle. 

Elle  est  à  Teffigie  de  Impbrator  C^sar  Nbrta  TRikiAi? 
AuG.  German. 

Composition.  .   .    .  Cuivre 85,1 

Étain 11,5 

Plomb 3.4 

100,0 

N*"  4.  Marc-Aurèlb.  Poids  de  la  pièce. . .    24  gram.  95, 

couleur  extérieure  verdàtre.... 
couleur  du  métal  intérieur  jaune 
rougefttre. 

Cette  pièce  est  en  bon  état.  Elle  est  très  épaisse. 

Elle  est  à  Feffigie  de  Marcus  Autonids  Augustds  Impb- 
rator. 

L*autre  face  représente  une  Minerve  assise?  Les  carac- 
tères sont  illisibles. 

Composition.  .   .       .  Cuivre  ...     84,9 

Étain 10,5 

Plomb.  ....       4,6 

100,0 

N^  5.  Commode.  Poids  de  la  pièce 19  gram.  8, 

Cette  pièce  est  en  bon  état ,  et  d'un  jaune  rougeÂlre 
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pflle ,  avec  des  traces  de  patine.  Elle  est  d'un  jaune  rou- 
gefttre  à  Tintérieur.  Elle  est  très  épaisse. 

Elle  est  à  Tefligie  de  Miacos  Aoiil.  Cohmod.  Augustus. 

L'autre  face  présente  une  tigure  droite ,  avec  les  lettres 
S  G  ;  plus ,  à  la  gauche  de  TS ,  une  étoile  à  8  rayons. 

Compoiiiian Cuivre 89,5 

Étain 9,6 

Plomb.   .  0,9 


100,0 

N*  6.  ALiiARDfti  Sivtu.  Poids  de  la  pièce.  ..18  gram.  i  2. 

Complètement  oxydée .  mais  en  bon  état.  Jaune  rou- 
geàtre  à  Tintérieur. 
Elle  est  à  Teifigie  de  l'Empereur  Alexandre  Sévère. 
L'autre  face  présente  une  femme. 

Cçmpoêiiùm,   •   .   .  Cuivre 89,0 

Étain 10,S 

Plomb 0^8 

100,0 

N**  7.  Phiuppi  ptaB.   Poids  de  la  pièce...  17  gram.  82 

Cette  pièce ,  en  bon  état ,  a  une  teinte  rouge-brun,  avec 
traces  de  patine.  Jaune  rougefttre  à  l'intérieur. 

Elle  est  à  l'effigie  de  Philippe-Auguste  père  ,  Empereur. 

L'autre  face ,  dont  les  caractères  sont  illisibles ,  repré- 
sente un  individu  ailé  tenant  une  couronne. 

Campotiiùm Cuivre 88,8 

Étain 8,0 

Plomb 3,2 

100,0 
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VII. 
Analyses  de  cUtsts  fr^fmsnts  de  iilomb  sntiques 

V  M.  Tabbé  Cochet  m'a  remis  un  morceau  de  plomb 
provenant  du  cercueil  de  Gundreda,  fille  de  Guillaume-Ie- 
Conquérant ,  et  épouse  de  Guillaume  de  Yarenne ,  inhumée 
dans  l'abbaye  de  Saint-Pancrace  de  Lewel  (Angleterre), 
dans  le  xi«  siècle,  et  exhumée  en  1845,  lors  des  travaux  du  | 
chemin  de  fer  de  Brigbton  àHastings. 

Je  me  suis  assuré  que  c'est  du  plomb  ne  .contenant  que 
des  traces  d'étain. 

2*  Coffres  de  plomb  placés  à  Tintérieur  de  cercueils 
d  enfants,  en  briques  rouges,  trouvés  en  1849,  par  M.  Tabbé 
Cochet,  dans  le  cimetière  gallo-romain  de  Cany,  dans  la 
propriété  de  MM.  Souday  (1). 

Le  métal  de  ces  coffres  m'a  offert  la  composition  sui* 

vante  : 

Plomb 95,00 

Etain 4,40 

Fer  traces. 

100,00 

En  1831,  j*ai  fait  connaître,  dans  lailet)ti6  Normande  (2), 
Fanalyse  d'un  cercueil  romain  en  plomb,  trouvé  à  Rouen, 
rue  Skiint-Gervais  Le  métal  offrait,  à  peu  de  chose  près, 
la  composition  du  précédent ,  puisqu'il  était  formé  de  : 

Plomb 94,90 

Etain 5,10 

100,00 

(1)  JUvue  de  Bouen^  t7*  année,  nouveUe  série,  t.  III ,  p.  3&3, 407, 
4&4  (année  tS49). 

(2)  Premier  Tolume,  p.  467  et  649. 


f 
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H.  Dubuc  avait  également  constaté,  en  1827,  qu'un  cer- 
cueil romain  trouvé  dans  la  rue  du  Kenard,  à  Rouen,  était 
formé  par  un  alliage  de  plomb  et  d'étain.  Les  Romains 
avaient  donc  reconnu  que  le  plomb  allié  à  l'étain  est  moins 
oxydable,  moins  altérable  par  le  temps  que  le  plomb  seul. 

c(  Ceci  prouve,  dit  M.  Dubuc ,  que  les  anciens  avaient 
déjà  de  grandes  connaissances  en  métallurgie  M).  » 

3*  Fiole  enpiomby  trouvée  en  1849,  par  M.  Pabbé  Co- 
chet, dans  une  petite  construction  en  brique ,  ou  cinera" 
rium  du  cimetière  gallo-romain  de  Cany. 

Cette  fiole,  qui  devait  être  un  de  ces  vases  à  parfums  ou 
à  libations  que  les  anciens  plaçaient  è  côté  des  corps  dans 
les  sépultures,  était  trop  usée  pour  qu'on  pût  en  apprécier 
la  forme.  Elle  était  formée  par  un  alliage  ainsi  constitué  ; 

Plomb 60 

Etain kO 


100 


k''  Phrnh^  provenant  de  cercueifa  trouvés,  en  1852,  dans 
le  couvent  des  Dames  d'Ernemont,  à  Rouen. 

Voici  les  renseignements  que  M.  Tabbé  Cochet  m'a 
transmis ,  en  m'envoyant  ces  plombs  : 

«  En  1852,  pendant  les  mois  de  mai  et  de  juin,  les 
religieuses  d'Ernemont  de  Rouen  ayant  fait  creuser  les 
fondements  d'une  construction  nouvelle  dans  la  partie  de 
leur  monastère  qui  est  située  sur  la  rue  d'Ernemont^ 
découvrirent  un  cimetière  antique  composé  de  plus  de 
vingt-cinq  sépultures,  «iont  plusieurs  étaient  formées  avec 
des  cercueils  en  plomb.  Ces  sarcophages ,  au  nombre  de 


(I)  Dubuc.  —  Jnliquités  romaines  —  Communication  faite  à 
r  Académie  royale  des  Sciences  dcRouen,  dans  »a  sc^ance  du  1 1  août 
1827  [Précis  des  trmaux  de  l'Académie  de  Rouen  pour  1827,  p.  8b.) 
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huit ,  étaient  placés  à  $0  ou  60  centimètres  du  sol.  Il  y 
en  avait  trois  grands ,  deux  moyens  et  trois  petits ,  ren- 
fermant tous  un  seul  corps,  dont  les  pieds  étaient  au  sud- 
est  et  la  tête  au  nord-ouest.  Des  dous  en  fer,  semés 
autour  des  cercueils  de  plomb,  indiquaient  que  ces  sar* 
cophages  avaient  été  renfermés  dans  des  coffres  de  bois 
depuis  longtemps  disparus. 

«  Un  des  cercueils  de  plomb  .était  couvert  de  têtes 
d'hommes ,  espèces  de  mascarons  très  saillants  et  ren- 
fermés dans  des  cercles  octogones.  La  plus  belle  de  ces 
têtes,  cependant,  celle  du  milieu  du  couvercle ,  était  con- 
tenue dans  un  cercle  rond.  Ces  têtes  étaient  au  nombre 
de  sept  sur  le  couvercle;  sur  le  sarcophage,  on  n'en 
comptait  pas  moins  de  treize. 

«  Un  autre  sarcophage  comptait ,  sur  son  couvercle , 
cinq  médaillons  semblables  h  ceux  du  premier.  Générale- 
ment, on  les  regardait  comme  des  emblèmes  d'Apollon 
ou  de  Phébus. 

«c  A  la  tête  de  la  plupart  de  ces  cercueiis  avait  été  tracée, 
avec  un  couteau,  une  croix  de  Saint-André.  Cependant, 
tous  les  archéologues  qui  les  ont  vus  les  considèrent 
comme  païens  et  très  voisins  de  l'époque  iwiaine.  Les 
terrains  dans  lesquels  ils  ciment  étaient  remplis  de  frag- 
ments de  tuiles  à  rebords ,  et  ils  y  ont  laissé  voir  une 
médaille  en  bronze  de  Vespasien. 

«  J'ajoute  que  la  parfaite  ressemblance  de  la  forme  de 
ces  tombeaux  avec  les  cercueils  gallo-romains  que  j^ai^ 
rencontrés  à  Caoy  en  1849,  m'engage  aussi  à  les  reporter 
au  IV*  siècle  de  notre  ère.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
non  pins  que  ce  cimetière  antique  était  placé  sur  le  bord 
de  la  voie  romaine  allant  de  Rouen  à  Beauvais ,  vieille 
route  impériale  dont  le  souvenir  vit  encore  dans  le  nom 
de  rue  Beauvoistne-  Au  moyen-ftge .  ce  coin  de  terre  fai- 
sait partie  du  fameux  Champ^du-Pardon ,  où  un  pape  fit 


> 
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prAcber  les  indulgences  de  la  Croisade,  et  où  furent  inhu- 
méa  quatre  gentilsbonimes  normands  au  temps  de  Charles* 
le-Mauvais.  » 

J'ai  analysé  les  plombs  de  trois  des  cercueils  les  plus 
intéressants.  Voici  mes  résultats  : 

Gompotiiioo.  Grand  cercueil.    Petit  eercoeil.      Tout  petit  eercncil. 

Plomb.    .  94,995        94,635  97,00 

Etain.  .    ■  5,005  5,365  3,00 

100,000       100,000  100,00 


VIU. 
AiMljses  de  dÎT^ra  objets  en  argent  et  en  or. 

1*  M.  Tabbé  Codiet  m'a  prié  d'analyser  une  boucle  d'o- 
reitk  trouvée  par  lui ,  en  1850,  dans  le  cimetière  méro- 
vingien d'Envermeu. 

J'ai  reconnu  que  cette  boucle  est  en  argent,  allié  à  beau- 
coup de  cuivre  et  à  un  peu  d'or.  Il  y  a  des  traces  de 
plomb« 

La  boucte  était  entièrement  noircie  à  sa  surface  par  des 
sulfures  métalliques,  qui  se  soûl  formés  à  r^KMfue  où  la  pu- 
trébction  du  cadavre  auquel  cet  ornement  appartenait  a 
produit  des  dégagements  d'hydrogène  sulfuré. 

â*  Une  baguê^  trouvée  dans  le  même  cimetière ,  est  en 
argent  pur. 

91^  Mtnmaieê  mérotrimiennesen  or,  de«  vi«  et  vii«  stéebs, 
trouvées  à  Lucy,  près  Neufchàtel ,  en  1851,  par  IL  l'abbé 
Gocbet 

Ces  monnaies,  au  nombre  de  cinq,  d*une  par&ite  con- 
servation et  en  partie  inédites,  appartiennent  à  des  époques 
et  à  des  lieux  diflférents.  Elles  étaient  cachées  sous  la  i^que 
du  baudrier  de  cuir  d'un  soldat  franc,  dont  le  squelette  gi- 
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sait  dans  une  des  fosses  taillées  dans  la  craie  marneuse  du 
cimetière  mérovingien  découvert  par  H.  Cochet,  en  sep- 
tembre 1851»  à  Luey,  village  du  pays  de  Bray,  situé  dans 
la  vallée  de  TEaulne  «  à  six  kilomètres  de  Neufchfttei  et  de 
Londinières  (1). 

L*iaqiortance  et  la  beauté  de  ces  triens  ne  me  permet- 
taient pas  de  les  couper  pour  en  faire  une  analyse  quanti- 
tative. U  ne  m'a  été  possible  que  d'en  détacher,  sur  les  bords, 
de  légères  parcelles  ;  j  ai  dû  alors  me  contenter  de  recon- 
naître si  Tor  était  pur  ou  allié.  Toutefois,  avant  de  faire  cette 
prise  de  matière,  j'ai  pesé  chaque  pièce  à  une  balance  de 
précision.  Voici  mes  résultats.  {Voir  la  planche  3)  : 

N*  1 . . .  Poids  :  1  gramme  322. 
Couleur  jaune  pâle. 
L'or  est  allié  à  très  peu  d'argent  II  y  ades  traces  de  fer. 

N^»  2. . .  Poids  :  1  gramme  21 . 
Couleur  jauue  pâle, 
lléme  composition  que  le  n<*  I . 

N*  3. .  *  Poids  :  1  gramme  215. 

Couleur  jaune  un  peu  plus  pâle  que  les  précédents. 
Or,  avec  pins  d*argent.  Traces  de  fer. 

N*  4.. .  Poids  :  1  gramme  225. 
Couleur  presque  blanche. 
Or,  avec  beaucoup  plus-  d'argent  et  de  fer  que  les 
précédents. 

N"*  5..  •  Poids  :  1  gramme  235. 
Couleur  presque  blanche. 
Même  comppsition  que  le  n®  4. 


(t)  Cochet.*  Note  sur  cinq  monniles  d'or  trouTées  dans  le  cime- 
tière méroTiogien  de  Lucy,  près  Neufchâtel ,  en  1851.  (Jlei'ue  de 
Rouen  et  de  la  Normandie,  20*  année,  avril  1852,  n^  4,  p.  213.  ) 
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Aucune  de  ces  monnaies  n'est  en  or  Qn.  La  présence  de 
l'argent,  et  Tabsence  du  cuivre,  prouvent  qu'elles  ont  été 
faites  avec  de  Tor  natif  qui  a  été  simplement  fondu  et  coulé. 
On  sait,  en  effet,  que  Tor  natif  est  presque  toujours  allié 
à  plus  ou  moins  d'argent. 


IX. 
L'argenture  était  oonnue  des  anciens. 

Dans  le  courant  de  juin  1847,  on  découvrit  à  Avranches 
(Manche),  un  petit  trésor  de 450 pièces  gauloises,  qui  étaient 
renfermées  dans  un  pot  de  terre.  M.  Deville  s'empressa  de 
m'envoyer  une  de  ces  pièces,  pour  en  connaître  la  compo- 
sition chimique. 

Cette  pièce  était  blanche  et  ne  portait  aucune  inscription. 
Elle  appartenait  évidemment ,  par  son  caractère,  et  par  le 
lieu  où  elle  a  été  trouvée,  à  la  série  des  médailles  armori-* 
caines.  H.  Deville  n'a  pu  fixer  son  ftge  d'une  manière  cer- 
taine ,  mais  il  est  convaincu  qu'elle  ne  devait  pas  être  pos- 
térieure aux  premières  années  de  la  conquête  des  Gaules 
par  les  Romains. 

Voici  ce  que  son  analyse  m'a  fourni  : 

Cuivre 96,90 

Argent 3,10 

Plomb traces. 

106.00 

Cette  pièce  est  recouverte  d'argent ,  et  je  la  regarde 
comme  une  médaille  de  cuivre  qui  a  été  argentée. 
Nous  savons  déjà,  par  mon  premier  mànoire  (1),  que 


CO  J.  Girardia,  loco  citato^  art.  9,  p.  22. 
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les  Gaulois  argentaient  les  métaux  ;  mais  comment  opé- 
raient^-iis  ?  C'est  ce  que  Thistoire  ne  nous  a  pas  encore  ajv 
pris.  Us  devaient  employer  le  moyen  le  plus  simple ,  à  sa- 
voir la  superposition  de  feuilles  d'argent  sur  le  métal  moins 
précieux,  en  déterminant Tadhérence  à  Taide  delà  chaleur 
et#ime  pression  longtemps  exercée. 

Quand  on  apprend  par  Pline  qu'il  y  avait,  bien  avant  son 
époque,  desfaux-roonnayeurs,  et  qu'on  fabriquait  des  mon-- 
naies  fourrées,  on  n*est  plus  étonné  de  trouver  Fargenture 
pratiquée  avec  succès,  et  dès  les  premiers  temps  de  TEm- 
frire  et  chez  les  Gaulois,  car  cet  art  est  beaucoup  -moins 
difficile  que  la  falsification  des  monnaies,  que  la  coupel- 
latioD ,  que  Part  de  Tessayeur  (ars  denarios  probaré}^  déjà 
connus  et  mis  en  oeuvre  (1). 


X. 
Le  plaqué  d'argent  était  conna  des  anciens. 

V  Dans  le  courant  de  juin  1847,  M.  Deville  m'a  prié 
d'examiner  une  feuille  métallique  très  mince  qu'il  avait  dé- 
tachée de  la  surface  d'un  plat  en  bronze  d'origine  gallo- 
romMne.  Un  centimètre  carré  de  cette  feuille  pesait  cinq 
centigrammes. 

Tai  constaté  que  cette  feuille  métallique  était  en  argent, 
nonen  argent  pur,  mats  allié  à  un  peu  de  cuivre  »  comme 
notre  argent  de  monnaies  et  d'ustensiles.  Le  métal  a  été 
noirci  par  le  temps  ;  il  était  recouvert  d'une  légère  couche 
de  sulflire  d'argent,  comme  cela  arrive  sur  nos  objets  d'ar- 
gent à  la  lon^ttr 


(t)  Pline,  Histoire  naturelle,  XXXUI. 


I 
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2*  Boude  en  bronxe  d'un  baudrier  de  soldat  franc,  ^ 

trouvée  en  1850,  par  M.  Tabbé  Cochet,  dans  le  cimetière  i 

mérovingien  d'Envermeu. 

Cette  boucle  est  recouverte  d'une  feuiUe  d'argent  assez 
épaisse  que  Foxydation  du  métal  inférieur  a  soulevée  et  dé- 
tachée. Cet  argent  est  allié  à  du  cuivre  ;  j'y  ai  trauvé^ussi 
une  trace  de  fer. 

3""  Plëque  et  boude  de  eeùUuron  en  fer^  trouvées  à  Lon- 
dinières  en  1850,  par  M.  Tabbé  Cochet. 

Cette  plaque,  une  des  plus  grandes  qu'on  ait  trouvées 
jusqu'ici ,  est  en  fer  recouvert  d'une  lame  d'argent. 

Af"  Métal  provenant  (Tineruetatione  exieiaeUee  sur  une 
plaquele  eeiniuron  enfer,  trouvée  par  M.  l'abbé  Cochet 
dans  le  cimetière  mérovingien  d'Envermeu  ou  de  Parfon- 
deval. 

Ces  petites  parcelles  étaient  de  l'argent  pur. 

Voilà  de  nouvelles  preuves  que  les  anciens  connaissaient 
l'art  de  recouvrir  les  métaux  altérables  de  métaux  protec- 
teurs. Us  faisaient  du  plaqué  (t argent^  comme  nous  en  bi- 
sons encore,  par  la  juxtaposition  et  la  pression  de  la  lame 
d'argent  sur  le  métal  oxydable. 

Plus  on  étudie  à  fond  l'antiquité,  plus  on  se  convainc 
que  les  anciens  sont  nos  maîtres  sur  bien  des  points  de  la 
technologie.  Sans  doute ,  chez  eux,  les  sciences  physiques 
et  chimiques  n'étaient  point  formulées  en  corps  de  doctrine, 
ni  même  professées  comme  science  expérimentales.  Mais, 
grâce  au  hasard,  à  l'expérimentation,  au  tâtonnement ,  à 
une  longue  habitude,  ils  étaient  arrivés  à  des  résultats  inoub 
dans  les  arts  industriels*  Chacun  trouvait  et  tâchait  de  gar- 
der son  secret.  Les  peintres,  les  teinturiers,  les  verriers, 
les  potiers,  les  orfèvres,  les  joailliers,  les  métallurgistes , 
étaient  habiles,  et  ce  n'est  pas  sans  un  profond  étonneroent 
qu'on  acquiert  la  preuve,  en  parcourant  nos  musées  archéo- 


CLASSE  DES  SCIENCES.  175 

logiques,  que  les  anciens  étaient  véritablement  très  avancés 
dans  la  pratique  des  arts  chimiques. 


XL 


Aaaljses  dTossMBente  hamams  d'vne  kanto  maêkpàté. 

I'*  Osiementê  humains  du  cimetière  antique  de  Saint- 
Pierre-d*Epinay,  près  Dieppe. 

Dans  les  vastes  déblais  entrepris  pour  rentrée  du  tun- 
nel qui  met  en  communication  la  vallée  de  Dieppe  avec 
celle  de  la  Scie ,  les  terrassiers  anglais  ont  rencontré ,  au 
commencement  de  1 847,  une  masse  de  sépultures  telle- 
ment agglomérées  sur  un  seul  points  que  leur  réunion  peut 
conatitner  un  cimetière  antique. 

Notre  amif  M*  l'abbé  Cochet  «  a  publié,  sur  oetle  impor- 
tante découverte,  un  très  ourien  mémoire,  dans  lequel  il 
établit  que  la  sépulture  d'Epnay  devait  appartenir  à  ttne  b- 
mille  franque  qui  habitait  ce  hameau ,  et  qui  exploitait  peut- 
être  les  sidines  établies  dans  cette  vnllée,  dès  le  septième 
siècle  (t). 

M.rahbé  Co<Ae(  m*a  prié  de  faire  TaialyBede  quelques- 
uns  des  ossements  recueillis  par  lui.  Je  me  suis  rendu  k 
ce  désir,  et  voici  la  note  que  je  relève  de  mon  registre  de 
laboratoire,  à  la  dafeldu  ait  avril  1847. 

Ces  os ,  très  légers  et  poreux ,  ressemblent  assez  bien 
aux  os  qui  ont  subi  Faction  de  la  vapeur  d'eau  dans  Tappa- 


(1)  Bevae  de  Bouen,  lâ<  anaée,  nouTelle  série,  t.  I,  p.  230.-^ 

(Année  1S47.) 
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reil  de  D'Arcet  pour  Textraction  de  la  gélatine  ;  seulement 
ils  ont  une  couleur  jaunfttre. 

Desséchés  à-fl  W,  pour  les  priver  du  peu  d'eau  inter- 
posée qu'ils  contiennent ,  ils  m'ont  offert  la  composition 
suivante  : 


Matière  organique  azotée.  . 

15,25 

Sous-phosphate  de  chaux.   .   .   . 

72,90 

Phosphate  de  magnésie  -       •    • 

2,60 

Carbonate  de  chaux 

9,25 

Fluorure  de  calcium     \ 

Alumine ( 

tracei 

Silice l 

•»  sw/w 

Oxyde  defef  .   .  .     J 

100^ 

La  grande  quantité  de  matière  organique ,  que  ces  06 
contiennent  encore,  prouve  qu'ils  ont  séjourné  dans  un  mi- 
lieu sec ,  où  les  phénomènes  de  la  décomposition  putride 
ne  pouvaient  que  difficilement  s'opérer. 

2.  OssunetUt  rrnnaim  trouvés  à  Vemon  en  1844. 

Ces  ossements  ,  trouvés  dans  la  terre  végétale  et  en- 
voyés par  M.  l'abbé  Cochet,  ont  absolum^t  le  même  as- 
pect que  les  précédents  ;  ils  sont  toutefois  plus  colorés  et 
plus  souillés  de  teri%.  On  voit  bien,  par  leur  composition, 
l'influence  que  le  milieu  humide ,  dans  lequel  ils  ont  sé- 
journé, a  exercé  sur  eux. 

Après  une  dessiccation  préalable  à+tOO*,  l'analyse  dii- 
mique  y  a  démontré  : 

Matière  organique  azotée.  .  .  10,00 
Sous^hosphate  de  chaux.  .  .  74,00 
Phosphate  de  magnésie  ...      1,10 


A  reparier 85,10 
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Reporf 85,10 

Carbonate  de  chaux 14,90 

Fluorure  de  calcium,    j               traces 
Oxyde  de  fer.    .   .   .    j    '    '   ' 

100,00 

3^  (hsemenis  trouvés  dans  1er  cimetière  mérovingien  de 
Londinières ,  en  octobre  1847. 

Une  médiûDe  de  Tetriciu  (273)  les  accompagnait.  On  re- 
connaît sur  ces  os  Tempreinte  yerte  des  boucles  de  bronze 
qui  attachaient  les  couteaux  et  les  isabres  des  guerriers  dont 
ces  débris  proviennent. 

€e8  ossements  se  composent  de  fragments  d*ua  crâne 
eid'os  #it>ras.  Us  ont  une  couleur  fauve,  un  tissu  très 
dense.  Ils  sont  lourds,  et  ne  paraissent  pas  avoir  subi  une 
frande  aUtération. 

Voici  leur  compositiod  sur  100  parties  en  poids,  après 
une  dessiccation  à-f-100®  : 

Matière  organique  azotée.    .    .     19,39 


Carbonate  de  chaux  .   •   . 
Sesqui-phosphate  de  chaux 
Phosphate  de  magnésie  . 
—  d'alumine  . 


19,28 

36,60 

4,28 

6,44 


Silice,  alumine  et  oxyde  de  fer    14,00 


99,99 

Le  terrain  dans  lequel  ces  ossements  ont  été  trouvés  est 
un  calcaire  marneux ,  recouvert  d'une  légère  couche  de 
terre  végétale.  Ce  sol  était  donc  bien  choisi  au  point  de  vue 
de  la  conservation  des  corps ,  et  en  effet ,  malgré  tant  de 
siècles  écoulés  ,  on  eût  dit  que  Tinhumation  de  quelques- 
uns  était  toute  récente.  Cependant ,  malgré  ces  condi- 
tions favorables,  la  composition  anormale  qu'ils  m*ont 
offerte  démontre  bien  qu'ils  ont  été  soumis  à  des  actions 
chimiques  qui  les  ont  modifiés  profondément. 

12 


f 
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XII. 


Examen  de  divers  objets  de  nature  organique 
trouvés  dans  des 'fouilles. 

1"*  Objet  en  fer  qui  parait  avoir  été  muni  d'un  fourreau 
en  cuir,  trouvé  à  la  ceinture  d'un  squelette  «  dans  le  cime- 
tière mérovingien  de  Londinières,  en  octobre  1847. 

Ce  iraga^nt  présente  une  couleur  jaune-orange,  4iie.«  ce 
qu'il  est  converti  complètement  en  peroxyde  de  Car  hydcalé. 
U  est  recouvert,  sur  plusieurs  points ,  de  taehes  fpises  q^iî 
peuvent  facilement  être  enlevées. 

Traitée  par  Teau  bouillante,  cette  matière-griae  lai  c^é 
une  substance  organique  qui  ne  donne  point  à  Feau  la  pro- 
priété de  se  prendre  en  masse  ou  en  gelée  par  le  refroi- 
dissement, mais  qui,  évaporée  à  siccité  et  chauffée  dans  un 
tube,  répand  Todeur  de  corne  brûlée  et  ramène  au  bleu,  en 
quelques  instants,  le  papier  rouge  de  tournesol. 

U  y  a  donc,  sur  cet  objet  en  fer,  des  traces  d'une  matière 
animale  qui,  très  probablement ,  a  été  le  cuir  du  fourreau 
de  cette  arme. 

H.  l'abbé  Cochet  regarde  cet  objet  comme  un  de  ces 
couteaux  en  fer  si  communs  dans  les  sépultures  mérovin* 
giennes. 

2*"  Objet  trouvé  dans  un  cercueil  en  plomb  du  cime- 
tière de  Cany,  en  1849. 

M.  l'abbé  Cochet  me  posait  ces  questions,  en  m'envoyant 

cet  objet  : 
«  Est-ce  du  cuir?  de  Tétofte?  ou  de  la  peau  f  )» 
Cette  matière  noirâtre  m'aoffert,  au  milieu  d'une  poudre 
grossière ,  un  fragment  d'une  certaine  étendue  présentant 
un  bord  dentelé.  {Voir  la  ftg.  6  delà planehe  4.) 
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C'est  une  matière  animale  azotée  ;  car,  par  lacalcination 
dans  un  tube,  elle  donne  des  vapeurs  blanches,  alcalines, 
d'une  odeur  de  corne  brèlée ,  de  Thuile  empyreumatiquo, 
et  elle  laisse  un  résida  noir  charbonneux. 

Elle  se  gonfle  dans  Teau ,  mais  n'abandonne  rien  à  ce 
liquide  froid.  Par  Tébultition  ,  elle  lui  cède  une  substance 
organique ,  qui  est  précipitée  par  Tacide  tannique  et  Pal- 
cool. 

L'alcool  et  t'éther  sont  sans  action  sur  elle. 

Elle  se  gonfle  dans  l'eau  dépotasse,  la  colore  d'abord  en 
jaime,  puis  en  brun ,  et  finit  par  s'y  dissoudre  complètéi- 
ment. 

D'après  ees  caractères,  cette  matière  me  parait  être  de  la 
peau  non  tannée* 

3*  Couteau  de  fer,  avec  sa  gaine  en  cuir  ou  en  peau , 
provenant  du  cimetière  mérovingien  d'Envermeu. 

Par  suite  de  mes  expériences,  il  est  évident  qu'il  y  a  au- 
tour de  ce  couteau,  forfement  corrodé  par  l'oxydation,  une 
matière  organique  azotée  ;  mais  l'altération  de  cette  ma- 
tière est  telle ,  qu'il  m'a  été  impossible  de  reconnaître  si 
c'était  autrefois  du  cuir  ou  de  la  peau  non  tannée. 

k"*  Sous  le  nom  de  Charbon  de  boii  trouvé  dans  le  ci- 
metière de  Londinières,  H.  Cochet  m'a  envoyé  une  matière 
noire,  légèce  ,  friable,  brûlant  sans  résidu.  Par  la  calcina- 
tion  dans  un  tube  fermé ,  elle  donnait  des  vapeurs  d'eau 
ayant  une  légère  odeur  de  matière  végétale  en  décomposi- 
tion. Elle  communiquait  à  Teau  de  potasse  bouillante  une 
couleur  foncée  de  vin  d'Alicante. 

Cette  matière,  qui  enveloppait  les  squelettes  de  Londi- 
nières ,  n'est  donc  pas  du  charbon ,  comme  le  supposait 
mon  savant  ami,  mais  bien  une  espèce  de  lignite  ou  bois 
fossile ,  reste  des  cercueils  en  bois  dans  lesquels  les  ca- 
davres furent  inhumés. 

5"  Substance  provenant  des  fouilles  de  Cany,  contenue 
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dans  un  petit  vase  en  bronze  «  et  qu*on  sapposait  être  un 
parfum. 

Cette  subatanœ ,  sous  forme  de  croûtes  minces  et  de 
poussière,  a  la  couleur  de  la  cendre  de  bois. 

Elle  cède  à  Teau  distillée  bouillante  une  matière  incolore, 
qui  précipite  par  le  tannin  et  par  Talcool.  et  non  par  le 
chlore  et  les  acides,  et  qui  donne  par  la  calcination  les  ca- 
ractères des  principes  azotés. 

La  substance  ne  cède  rien  à  Tesprit  de  vin  et  à  Téther. 

La  partie  insoluble  dans  ces  divers  véhicules  fait  une 
légère  efiEervescenoe  avec  les  acides.  C'est  un  alliage  de 
plomb  et  d'étain,  avec  des  traces  de  cuivre,  passés  àTétat 
d'oxydes  hydratés  et  carbonates. 

D  m'est  impossible  de  définir,  par  suite  de  cette  analyse, 
quel  a  pu  être  le  mélange  introduit  primitivement  dans 
le  vase  ;  il  est  certain  qu'il  s'y  trouvait  une  matière  ani- 
male ;  mais  de  quelle  nature  t  C'est  ce  que  je  ne  puis  dire. 
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Lecture  faite  dams  la  Séance  da  19  Décembre  1861  » 


PAR 


M.   LE  ù'  VINQTRINIER. 


Un  événement  auasl  déplorable  qu'extraordinaire  est 
venu  attrister  le  corps  médical  de  Rouen,  et  lui  donner  en 
même  temps  un  redoutable  enseignement;  mercredi 
là  novembre  dernier,,  à  5  heures  du  soir,  M.  le  docteur 
Quesnel  a  succombé  aux  suites  d'un  accident  qui  peut  se 
reproduire  et  menacer  chaque  jour  les  médecins  ;  il  s'agit 
'd*une  inoculation. 

Mardi  4  novembre,  à  9  heures  du  soir,  Thonorable  doc-* 

teur  saignait  un-H.  Jos qui  avait  été  pris  la  veille  d'une 

angine  aiguë  inflammatoire  avec  symptômes  généraux  et 
locaux  très-prononcés  ;  M.  Jos...,  dont  la  constitutioa  pa- 
raissait excellente»  mourut  après  une  maladie  qui  ne  dura 
que  quarante-huit  heures. 


(1)  La  Gazette  des  Hôpitaux,  du  31  janTier  1852,  a  publié  plu- 
sieurs observations  du  D'  Leclerc ,  de  Caen ,  qui  présentent  quel- 
ques analogies  avec  le  cas  du  D^  Quesnel. 
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La  saignée  opérée,  notre  conflrère,  en  essayant  sa  lan- 
cette, se  fit  une  légère  incision  au  doigt  médius  de  la  main 
droite ,  près  de  Tongle  et  du  côté  de  riudicateur  ;  le  sang 
•parut  aussitôt  et  assez  abondamment  pour  l'engager  à  se 
servir  d'un  morceau  de  papier»  et  l'entourer  afin  de  ne  plus 
être  gêné  dans  le  nétoiement  de  sa  lancette  ensanglantée , 
et  pour  écrire  une  prescription. 

Occupé  de  la  gravité  des  symptômes  si  brusques  et  si  in- 
quiétants de  la  maladie  qu'il  observait,  impressionné  par  les 
paroles  de  désespoir  de  la  famille  Jos...,  et  continuant  à 
prendre  part  à  une  consultafion  commencée,  le  docteur 
Quesnel  ne  songea  pas  à  l'accident  qui  l'intéressait  ;  son 
confrère ,  M.  Achille  Flaubert,  ne  fut  pas  non  plus  engagé 
à  y  porter  son  attention  ;  en  eiïet,  rien  ne  pouvait  donner 
l'éveil ,  car  l'inspection  de  la  gorge  du  malade  n'avait 
laissé  reconnaître  qu'une  surface  enflammée,  très-rouge, 
et  ne  présentant  ni  taches  gangreneuses,  ni  exsudations  vé- 
néneuses. H  est  même  positif  qu'après  la  mort  il  n'en  exis- 
tait pas  sur  la  pièce  anatomique  détachée ,  ainsi  qu'a  pu 
s'en  assurer  l'honorable  M.  Flaubert,  qui  me  l'a  alBrmé. 

Quoi  qu'il  en  soit  ^  la  plaie  du  doigt  ne  se  guérit  pas  par 
adhésion  iinmédiate  ;  elle  devint  le  siège  d'une  inflamma- 
tion et  d'une  suppuration*  Le  gonflement ,  la  douleur  et  la 
rougeur  se  développèrent  ensemble,  et  le  sixième  jour, 
après  la  coupure ,  le  médecin  appelé  vit  une  pustule  res- 
semblant assez  à  un  bouton  de  vaccin  en  suppuration 
avancée. 

Vmcubaiûm  dénonça  ses  premiers  signes  le  dimanche 
9  novembre ,  cinquième  jour  après  l'incision  fiiite  au  doigt; 
alors  le  malade  ressentit  dans  la  journée  un  malaise  géné- 
ral et  un  froid  singulier  dont  il  se  plaignait  pendant  le  cours 
de  ses  visites;  il  ressentit  des  frissons,  des  maux  de  tète, 
etc. 

Rentré  chez  lui ,  danslo  milieu  du  jour,  le  docteur  Ques- 
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nel  répéta  qu*il  allait  être  malade  sérieusement;  il  fit  re- 
marquer à  sa  femme  un  gonflement  survenu  à  son  doigt  et 
à  sa  main  ;  il  se  fit  appliquer  un  cataplasme. 

Dans  la  nuit,  le  bras  se  tuméfia,  et  le  Uindi  10  novembre, 
sixième  jour,  les  glandes  axillaires  devinrent  douloureuses, 
gonflées,  ainsi  que  le  tissu  cellulaire  de  la  région  peetorak 
et  scapulaire.  M.  Quesnel  fit  alors  promener  des  cataplasmes 
laudanisés  sur  toutes  les  parties  douloureuses ,  sans  se 
souvenir  ou  peut-être  en  affectant,  devant  les  personnes 
de  sa  maison ,  de  ne  pas  se  souvenir  de  Taccident  du 
k  novembre. 

Dans  la  soirée  du  lundi  et  dans  la  nuit  du  lundi  au  mardi, 
troisième  jour  du  développement  des  symptômes  généraux, 
et  septième  du  jour  de  Tinoculation,  la  fièvre  devint  très 
forte ,  des  sensations  internes  de  souffrance  le  surprirent, 
et ,  konxe  heures  du  soir  seidement,  il  consentit  à  faire 
appeler  son  ami ,  le  docteur  Voranger,  qui  constata  les 
symptômes  susdits ,  locaux  et  généraux ,  excepté  l'état  du 
(kNgt  que  H.  Quesnel  se  refusa  de  faire  voir,  malgré  les  sol- 
licitations de  M"*  Quesnel  ;  il  prétendit  avec  humeur  qu'il 
s'était  éoorché  au  doigt  avec  une  écaille  d'huître,  et  que 
cela  n'avait  aucun  rapport  avec  ce  qu'il  avait  au  bras  ;  il  est 
vrai  que  cela  était  arrivé  ;  mais  trois  semaines  s'étaient  écou- 
lées depuis  cet  accident,  et  il  n'en  était  pas  resté  la  moindre 
trace. 

Cependant,  le  docteur  Voranger,  déjà  inquiet  de  ce  qu'il 
avait  vu  et  regrettant  de^n'avoir  pas  inspecté  le  doigt  ma- 
lade, revit  dès  le  lendemain  H.  Queûiel;  il  constata,  à 
l'endroit  de  l'incision,  une  sorte  àepuêtule  en  suppuration, 
et  apprit  seulement  alors  dans-  quelles  circonstances  l'ac- 
cident était  arrivé. 

Ce  môme  mardi ,  septième  jour  de  l'inoculation ,  les 
parties  engorgées,  c'est-à-dire  la  main,  le  bras,  l'aisselle, 
la  peau,  etc.,  les  graisses  environnantes ,  le  côté  corres- 
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pondant  du  c6u  étaient  plus  gonflés  ;  partout  la  face  avait 
pris  la  teinte  pâle  ou  livide,  prélude  de  la  gangrène  ;  d'au- 
tre part,  les  symptômes  généraux  marchaient  vite»  le  pouls 
était  petit,  le  ventre  était  devenu  ballonné,  les  douleurs  de 
tête  s'étaient  accrues,  et,  malgré  les  efforts  intellectuels  du 
mlade*  quelques  paroles  délirantes  échappaient.  Effrayé 
de  l'aggravation  survenue  pendant  la  nuit,  H.  Voranger 
alla  exposer  ce  qui  arrivait  au  docteur  Leudet  ;  bientôt  réu- 
nis auprès  du  malade ,  nos  confrères  n'hésitèrent  pas  à 
voir,  dans  tout  Tappareit  des  symptômes  locaux  et  gêné-' 
raux,  un  empiMonnementparveninanimal^  comparable  à 
celui  de  la  vipère  ou  aux  effets  toxiques  de  certaines  sanies 
putrides. 

Mais  que  faire!  Tinfection  était  générale ,  les  symptômes 
faisaient  des  progrès,  le  pouls  s'afbiblissait,  les  forces  vi- 
tales s'amoindrissaient ,  TiAteUigence  seule  se  maintenait 
intacte,  sauf  dans  quelques  instants  ;  le  mercredi,  h  trois 
heures .  le  docteur  Quesnel  s'entretenait  encore  avec  lu- 
cidité avec  un  ecclésiastique  de  ses  amis;  mais,  peu  après, 
la  divagation  des  idées  se  montra  continué,  et,  à  cinq  heures, 
après  huit  jours  d'inoculation,  et  moins  dequatre  de  l'appa- 
rition des  symptômes,  notre  malheureux  confrère  suc- 
comba ;  il  n'était  âgé  que  de  cinquante  a«i,  et  sa  consti- 
tution ,  comme  sa  santé,  étaient  des  nMflhures. 

Ce  fait,  si  extraordinaire,  nous  porte  la  solution  de  ces 
deux  propositions  :  l'^que  le  sang,  chez  l'homme,  peut  se 
vicier  spontanément  et  en  quelques  heures ,  et  que  cette 
viciation  est  transmissible  par  inoculation  ; 

2f*  Que  le  sang  passé  à  Tétat  inflammatoire  peut,  par  l'ino- 
culation, produire  les  accidents  des  venins. 

L'honorable  docteur  Quesnel  méritait  à  tous  égards  les 
regrets  qui  l'ont  accompagné  au  tombeau  ;  son  souvenir 
vivra  dans  le  cœur  de  ses  confrères  qui  l'estimaient  tous  ; 
mais  le  corps  médical  entier  se  souviendra  qu'il  est  mort 
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au  champ  d^honneur  de  sa  professions  et  que  la  science  lui 
est  redevable  jusque  dans  sa  fin  si  funeste. 

5  décembre  1851. 


Nota.  — Cette  observation  ayant  été  rédigée  par  moi  sans  avoir 
vu  le  malade  et  sur  des  notes  données,  j'ai  cru  devoir  la  com- 
muniquer aux  deux  confrères  qui  ont  été  le  plus  à  portée  de  con- 
naître tous  les  détails  de  Pévénemeut  et  de  la  maladie  :  le  docteur 
Daubeuf,  neveu  de  M.  Quesnel,  et  le  docteur  Voranger,  son  ami 
particulier,  qui  ne  Ta  pas  quitté,  ont  bien  voulu  m'écrire  pour 
m'assurer  que  la  rédaction  de  cette  note  est,  en  tous  points,  con- 
forme à  la  vérité  et  à  leur  opinion  personnelle. 
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CAS  DE  MORVE  AIGUË 


CHEZ  L'HOMME. 


Par  M.  «I*  liBGAIi. 


(  SMBce  io  30  Jaom  1852.) 


Le  29  novembre  1847,  Auguste  Terrien,  flgé  de  cin- 
quante ans ,  voiturier,  demeurant  à  Janval ,  hameau  situé 
à  deux  kilomètres  de  Dieppe  •  homme  fort  et  vigoureux , 
eut  la  jambe  gauche  prise  entre  deux  énormes  pierres,  en 
déchargeant  sa  voiture.  La  douleur  fut  excessive.  Les  per- 
sonnes accourues  à  ses  cris,  pour  le  dégager,  furent  obligées 
de  recourir  à  l'emploi  d'un  levier.  Néanvioins,  cet  accident 
ne  donna  lieu  à  aucune  lésion  du  membre,  et  Terrien,  pour 
se  remettre  de  la  vive  secousse  qui  en  avait  été  la  suite,  se 
borna  à  garder  le  lit  pendant  deux  jours 

Le  i*T  décembre,  il  se  sent  en  état  de  retourner  à  ses 
travaux  ;  mais,  en  se  levant,  il  est  pris  d'une  violente  dou- 
leur lombaire  et  contraint  de  se  remettre  au  lit.  Cette  dou- 
leur occupait  le  côté  gauche  des  lombes. 

Le  3  décembre ,  je  suis  appelé  à  donner  des  soins  au 
malade.  La  douleur  occupe  toujours  le  même  point  et  se 
prolonge  le  long  de  la  crête  iliaque  du  même  côté.  La  par- 
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tie  malade  n'est  le  siège  d'aucun  gonflement.  Point  de 
changement  de  couleur  à  la  peau,  point  d'augmentation 
de  la  douleur  à  la  pression  ,  point  de  fièvre  ;  la  langue  est 
légèrement  blanch&tre. 

PftBsciiPTioii  :  Frictions  sur  la  partie  douloureuse  avec 
un  Uniment  opiacé  ;  cataplasmes  émollients  ;  limonade  ; 
repos  ;  diète. 

3  Décembre.  —  La  douleur  a  augmenté  d'intensité. 

PRascaiPTiON  :  quinze  sangsues  (  lœo  doUnti)  ;  le  reste 
{ut  Buprà). 

4  Décembre.  —  L'émission  sanguine  locale  a  produit  un 
soulagement  notable  ;  les  douleurs  du  (lanc  ont  sensible- 
ment diminué  ;  mais ,  en  revanche ,  la  moindre  pression 
dans  cette  région  est  douloureuse.  La  langue  est  sale  ;  le 
malade  accuse  de  Tempfttement  de  la  bouche.  La  fièvre 
est  nulle ,  et  cependant ,  Terrien  a ,  sur  sa  position ,  les 
plus  graves  inquiétudes  que  rien  pourtant  ne  semble  jus- 
tifier. 

PftsscRiPTiON  :  45  grammes  de  sulfhte  de  magnésie  ;  li- 
monade; bouillon  de  veau  léger. 

5  Décembre.  —  A  la  suite  de  l'emploi  du  purgatif, 
douze  selles  abondantes  et  fétides.  Les  douleurs  du  flanc 
sont  moindres';  on  femarqne  une  amélioration  sensible 
dans  l'état  du  malade. 

6  Décembre  :  Les  douleurs  du  flanc  ont  complètement 
disparu  ;  mais  il  est  survenu  des  douleurs  vagues  dans 
les  membres  et  surtout  les  membres  inférieurs.  €es  dou- 
leurs sont  plus  vives  dans  le  pied  droit  que  dans  les  autres 
parties,  et  elles  présentent ,  dans  les  orteils  du  même  côté, 
une  plus  grande  intensité  encore.  D  n'existe  d'ailleurs» 
dans  aucun  de  ces  points ,  ni  rougeur  ni  gonflement.  La 
langue  est  sale,  mais  humide.  Le  malade  a  eu  quelques 
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selles  liquides  et  fétides.  La  peau  est  plus  chaude  ;  le  pouls 
prend  un  peu  de  fréquence  (70-74). 

Prescription  :  Eau  de  sediitz,  trois  verres  dans  la  jour- 
née ;  limonade  citrique. 

7  Décembre.  —  Dans  la  soirée  du  6  décembre,  redou- 
blement fébrile  ;  insomnie  dans  la  nuit  avec  commence- 
ment de  délire.  Le  7,  la  chaleur  à  la  peau  augmente  ;  une 
sueur  abondante  inonde  tout  le  corps  ;  le  pouls  est  plus 
fort  et  plus  fréquent  (  78-80  j  ;  les  douleurs  des  membres 
sont  plus  considérables.  Plusieurs  évacuations  liquides  et 
toujours  fétides. 

Même  prescription 

8  Décembre.  —  Redoublement  fébrile  qui  a  duré  de  cinq 
heures  du  soir  à  cinq  heures  du  matin ,  plus  intense  que 
le  jour  précédent.  Tous  les  symptômes  observés  .la  veille 
ont  également  augmenté  d'intensité;  la  peau  est  très 
chaude  ;  la  sueur  très  abondante.  Le  pouls,  toujours  très 
fort,  très  développé,  augmente  de  fréquence  (84-86); 
persistance  de  la  douleur  des  membres  ;  délire  continuel  ; 
agitation  très  grande  ;  selles  liquides,  et  présentant  toujours 
la  môme  fétidité. 

PRBSCtiiPTiON  :  Sulfate  de  quinine,  1  gramme  50  centi- 
grammes. 

9  Décembre.  —  Le  redoublement  a  reparu  le  8  ;  il  a  duré 
de  neuf  heures  du  soir  à  cinq  heures  du  matin.  Cependant 
le  délire  a  été  à  peu  près  nul  et  Tagitation  moins  considé- 
rable. La  douleur  des  membres  a  un  peu  diminué;  le 
pouls  n'a  pas  sensiblement  changé  ;  la  chaleur  à  la  peau 
est  la  même  ;  la  sueur  reste  abondante.  La  matière  des 
garde-robes  continue  à  être  liquide  et  à  présenter  une  féti- 
dité extrême.  Le  malade  accuse  un  sentiment  de  faiblesse 
générale. 
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Prbscription  :  Sulfate  de  quinine  2  grammes  ;  limonade 
avec  le  sulfate  de  fer  ;  quelques  tasses  de  bouillon  de  veau. 

10  Décembre.  —  Dans  la  soirée  du  9 ,  le  redouMemenl 
a  repris  son  intensité,  commençant  plus  tôt  que  les  jours 
précédents.  Le  10 ,  Taffaissement  général  augmente  ;  le 
pouls  esta  90  et  peu  développé  ;  subdélire  continuel;  dou- 
leurs vagues  ;  langue  sèche ,  difficulté  de  la  parole  ;  éva- 
cuations présentant  les  mômes  caractères. 

Môme  prescription  que  la  veille. 

11  Décembre.  —  Le  redoublement  s'est  manifesté  le 
10  comme  le  jour  précédent ,  mais  avec  un  surcroît  de 
force.  Le  malade  présente  le  oaehet  d'hébélude  des  affec* 
lions  typhoïdes.  Le  délire  est  incessant  ;  cependant  on 
peut  obtenir  du  malade  réponse  aux  questions  qu'on  lui 
adpefsse.  Persistance  des  douleurs  vagues  ;  chaleur  à  la 
peau  ;  aucune  apparence  de  taches;  sueur  toujours  abon» 
dante,  surtout  la  nuit;  langue  sèche;  gargouillement 
dans  la  fosse  iliaque  droite  ;  mêmes  caractères  des  évacua* 
lions  ;  pouls  à  94 ,  dur,  contracté  et  repoussant  le  doigt. 

PRBSCMraoN  :  Sulfote  de  magnésie  45  grammes  ;  deux 
larges  vésicatoires  aux  jambes  ;  infusion  de  violettes. 

12  Décembre  :  La  nuit  a  été  un  peu  moins  agitée  ;  la  face 
conserve  le  m^e  cachet  d'hébétude,  le  pouls  est  moins  dur, 
la  langue  moins  sèche.  Le  purgatif  a  produit  douze  seUes  ; 
la  matière  des  évacuations  présente  toujours  une  odeur 
fétide.  La  douleur  des  membres  a  sensiblement  diminué. 

PtxscarrTioN  :  Entretenir  les  vésicatoires  ;  infusion  de 
violettes  ;  bouillon  de  veau  très  léger  ;  trois  verres  d^eau  de 
sediitx. 

13  Décembre.  ~  La  nuit  a  été  mauvaise  ;  le  malade  se 
tourmente  et  se  plaint  beaucoup.  La  stupeur  persiste  ;  toute 
la  face  est  le  siège  d'un  gonflement  peu  sensible  ;  la  sèche- 
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resse  de  la  langue  a  reparu  ;  la  parole  est  difficile  et  la 
voix  nasonnée.  Les  selles  présentent  toujours  les  mêmes 
earactères.  Le  pouls  est  lai^e  et  développé  ;  il  aqgmente 
de  fréquence;  le  nombre  des  pulsations  est  de  96-100. 

Même  prescription. 

ik  Décembre.—  L'agitation  du  jour  a  augmenté  dans  la 
nuit;  le  pouls  est  tout  aussi  fréquent,  mais  il  est  petit  et  dur. 
Langue  sèche  ;  cinq  à  six  selles,  toujours  liquides  et  répan- 
dant la  même  odeur  fétide.  La  peau  est  le  siège  d*une  érup- 
tion 4e  pustules  environnées  d*une  auréole  rouge.  Sur  le  mi- 
lieu du  fiY>nt,  on  observe  un  gonflement  de  dix  centimètres 
de  diamètre  environ,  avec  couleur  violacée  de  la  peau.  Ce 
gonflement  représente  une  sorte  de  tumeur  mai  ciroonsoritef 
empâtée,  se  déprimant  sons  le  doigt  et  donnant  lieu  à  une 
sensation  très  obscure  d'une  collection  de  liquide.  La  pres- 
sion ,  dans  ce  point,  ne  produit  pas  de  douleur  notable. 

Le  nez  est  légèrement  gonflé  ;  de  la  narine  gauche 
s'écoule  un  liquide  composé  de  sérosité  mêlée  de  sang. 

Le  troisième  orteil  dn  pied  di-oit  est  le  siège  d*un  goiK 
fiement  exaistement  semblable  à  celui  qui  existe  au  front ,' 
la  peau  qui  le  recouvre  est  d'une  couleur  violacée  tirant 
sur  le  noir  ;  comme  au  front ,  elle  paraît  soulevée  par  une 
certaine  quantité  de  liquide;  une  rougîenr  inflammatoire 
environne  ce  gonflement;  au  front  et  à  Tortèil ,  la  chaleur 
n'est  point  diminuée. 

Même  prescription. 

Le  14  au  soir,  le  gonflement  du  front  et  de  l'orteil  n'a 
pas  changé  ;  la  tuméfaction  du  nez  est  plus  considérable  ; 
la  peau,  dans  cette  partie,  est  rouge  et  luisante.  Les  yeux 
sont  rouges  et  remplis  de  pus.  La  tuméfaction  du  nez 
s'étend  adroite  et  à  gauche  jusqu'aux  pommettes  ;  la  peau, 
dans  ces  deux  points,  est  également  rouge  et  luisante.  Les 
symptômes  généraux  senties  mêmes. 
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PusciiPTioN  :  Sulfate  de  magnésie,  45  gramtties  ;  pou- 
dre de  quinquina^  de  charbon  et  de  camphre ,  de  chaque 
1  gramme  50  centigrammes  pour  douze  bols,  à  prendre  un 
bol  toutes  les  heures. 

15  décenibre.  -^  Ia  nuit  a  été  très  agitée,  le  délire 
incessant  ;  des  évacuations  involontaires  d^urines  et  de  mar 
tières  fécales  ont  eu  lieu  dans  la  nuit.  La  fièvre  est  continue, 
sans  redoublement  ;  le  pouls  augmente  de  fréquence  (110), 
il  est  petit. et  dépressible.  Le  délire  dure  sans  cesse;  la 
langue  est  sèche  et  fuligineuse  ;  la  matière  des  selles  pré- 
sente toujours  une  fétidité  extrême.  La  chaleur  de  la  peau 
reste  la  môme,  Téruption  pustuleuse  est  plus  abondante  ; 
le  gonflement  du  nez  et  des  pommettes  est  plus  considé- 
rable ;  écoulement  purulent  de  la  narine  droite  ;  la  narine 
gauche  donne  issue  à  un  liquide  séro-sanguinolent.  On  re- 
marque ,  à  rentrée  des  narines ,  plusieurs  ulcérations  et 
quelques  pustules.  Les  paupières  présentent  un  commen- 
cement de  gonflement  ;  elles  laissent  échapper  du  pus  en 
assez  grande  quantité  Le  gonflement  noirâtre  du  front 
B*a  pas  changé  ;  toute  la  partie  aupérieure  du  visage  offre 
une  teinte  violacée  très  appréciable.  Môme  état  de  Torteil 
du  pied  droit  ;  il  existe  à  la  main  droite,  occupant  rarticu- 
lation  métacarpo-phalangienne  du  médius ,  un  gonflement 
rouge  h  la  circonférence,  violacé  au  centre  et  asseï  dou- 
loureux à  la  pression. 

PuiCMPTioir  :  Geotimier  Teau  de  sedKtz  ;  potion  avec 
une  décoction  de  quinquina  «t  15  grammes  d*acétate  d^am- 
moniaqae  i  indioi»  aivec  M  grammes  d*onguent  mercuriel. 

15  décembre,  à  trois  heures.  —  Le  délire  continue  tou- 
jours ;  le  malade  est  plongé  dans  un  coma  dont  on  le  retire 
difficilement  et  dans  lequel  il  retombe  bien  vite.  La  langue 
et  les  lèvres  sont  tremblantes  ;  soubresauts  dans  les  tendons. 
La  tuméfaction  de  la  face  est  plus  considérable;  Técoule- 
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ment  nasal  est  toujours  très  abondant.  La  rougeur  du  pied 
droit  est  plus  étendue  ;  l*éruption  est  plus  confluents;  on 
observe  un  certain  nombre  de  pustules  vo)unîneuses. 
arrondies  comme  pemphigoîdes.  Cette  éruption  présente 
cette  particularité  assez  remarquable ,  que  quelques-unes 
des  pustules  qui  la  constituent  ont  atteint  leur  période  de 
deasication;  d*autres  sont  en  pleine  suppuration;  d'autres 
enfin ,  très  petites,  ne  font  que  commencer  à  se  développer 
et  n'en  sont  qu*à  leur  première  période.  Le  pouls,  petit,  dé- 
preasible,  est  à  110  ;  les  vésicatoires  ont  très  peu  suppuré. 
PkiscmiPTioif  :  Nouvelles  frictions  avec  60  grammes 
d'onguent  mercurfel;  décoction  de  quinquina ,  même  po- 
tion ,  mêmes  bols. 

Le  soir,  même  état  :  Le  malade  n'allonge  plus  la  langue; 
les  évacuations  sont  toujours  involontaires  et  répandent»daii8 
l'appartement,  une  odeur  insupportable  ;  du  pns  s'écbaf^ 
toujours  en  abondance  des  paupières  ;  Técoulemeat  des 
fosses  nasales  ne  fait  qu'augmenter  ;  je  me  suis  assuré  que  la 
matière  de  cet  écoulement  ne  présentait  point  d'odeur  fétide. 

Même  prescription;  fumigations  chlorurées  dans  la 
chambre  du  malade. 

16  décembre,  9  heures  du  matin.  —  Tous  les  symptftmes 
se  sont  aggravés  ;  le  gonflement  de  la  face  a  pris  une  cou- 
leur phis  foncée  ;  les  pustules  qui  occupent  le  front ,  la 
face  et  le  col,  offrent  un  aspect  de  gangrène  ;  la  suppura- 
tion des  yeux  et  du  nez  est  toujours  abondante  ;  la  couleur 
violacée  du  deuxième  orteil  du  pied  drill  s'est  étendue 
vers  le  métatarse  ;  le  gonflement  qui  ooqq»  la  main 
droite  est  le  même.  La  main  gauche  offre ,  elle  aussi, 
une  couleur  violacée  avec  gonflement  et  rougeur  des 
parties  environnantes ,  surtout  au  niveau  des  articulations 
métacarpo-phalangiennes.  Les  pustules,  dans  toutes  les 
parties  du  corps ,  sont  d'un  jaune  sale,  et  environnées 
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(Tune  auréole  d'un  rouge  très-foncé.  Résolution  com- 
plète des  membres  «  insensibilité  générale ,  coma  pro- 
fond, pouls  à  144,  respiration  suspirieuse  ;  ràle  trachéal. 
Mort  à  onze  heures. 
L'autopsie  n'a  pu  être  faite. 


J'ai  soumis  à  Texamen  de  trois  de  mes  collègues  de 
Dieppe  le  malade  dont  je  viens  de  tracer  l'histoire.  Tous 
trois  ont ,  comme  moi,  reconnu  là  un  cas  de  morve  aiguë. 

Je  dois  le  déclarer  tout  d'abord,  mon  diagnostic  s*est 
égaré  dans  la  première  période  de  la  maladie.  Ces  dou- 
leurs intenses ,  sorte  de  douleurs  rhumatismales ,  suivant 
de  très  près  Taccident  auquel  Terrien  avait  été  exposé,  se 
calmant  d'ailleurs  au  bout  de  quelques  jours,  n'étaient 
point  de  nature  à  me  faire  soupçonner  le  début  de  TafiEreuse 
maladie  à  laquelle  mon  malade  a  succombé. 

Et,  plus  tard,  lorsque  l'état  de  Terrien  s'est  aggravé, 
lorsque  les  symptômes  ont  pris  le  caractère  qu'on  retrouve 
dans  les  fièvres  typhoïdes  et  surtout  dans  les  fièvres  graves 
de  notre  pays,  j'ai  pensé  encore  que  j'avais  sous  les  yeux 
un  de  ces  cas  nombreux  de  fièvres  rémittentes,  si  souvent 
fatales  dans  notre  contrée  ;  expliquant  d'ailleurs  l'existence 
des  douleurs  rhumatismales  dont  j'ai  parlé  comme  n'étant 
que  la  suite  de  l'accident  du  29  décembre. 

Ce  n'est  que  le  quatorzième  jour,  que  l'apparition  su- 
bite d'une  éruption  pustuleuse,  jointe  au  développement  du 
gonflement  du  front  et  du  pied  et  aux  particularités  que  ce 
gonflement  présentait ,  que  j'ai  vu  mon  erreur  et  reconnu 
la  morve  aiguë,  dont ,  d'ailleurs,  j'avais  déjà  observé  un  cas 
dans  le  service  de  M.  Auguste  Bérard  à  l'hôpital  Necker  ; 
l'écoulement  nasal  venait  ajouter  un  nouveau  degré  de  cer- 
titude à  mon  diagnostic, 
rinterrogcai  alors  les  gens  de  la  maison  sur  Tétat  sani- 
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taire  des  chevaux  ;  je  m'informai  si ,  parmi  eux ,  il  ne  s'en 
trouvait  pas  qui  fussent  atteints  de  la  morve.  L41  réponse  fut 
négative,  et,  malgré  mes  instances,  je  ne  pus  rien  obtenir. 

Ce  ne  fut  que  le  lendemain  que  la  servante*  me  voyant 
persister  dans  Topinion  que  j'avais  émise  que  Terrien  était 
atteint  de  la  morve,  opinion  que  les  nouveaux  symptômes 
qui  se  déroulaient  sous  mes  yeux  venaient  si  cruellement 
confirmer,  me  fit  Paveu  qu'il  y  avait  eu,  dans  la  maison,  un 
cheval  morveux ,  que  Terrien  seul  soignait  ce  cheval,  mais 
qu'il  avait  été  sacrifié  huit  jours  avant  le  début  de  la  mala- 
die de  son  maître.  Elle  ajouta,  répondant  à  une  nouvelle 
question  que  je  lui  adressai,  que  celui-ci  ne  paraissait 
prendre  aucune  précaution  pour  lui-môme ,  dans  les  soins 
qu'il  donnait  k  son  cheval. 

Cette  observation  présente  cette  particularité  intéres- 
sante que  rincubatioa  de  la  maladie  semble  avoir  duré  au 
moins  huit  Jours,  puisque  le  cheval  morveuxavait  été  abattu 
huit  jours  avant  l'apparition  des  premiers  symptômes. 

L'écoulement  purulent  très-abondant,  dont  la  conjonctive 
était  le  siège,  et  l'inflammation  qui  en  était  la  cause,  résul- 
taient-ils de  la  projection,sur  cette  membrane,  d'une  certaine 
partie  du  liquide  provenant  du  jetage,  chez  le  cheval  malade; 
ou  bien  cette  inflammation  et  cet  écoulement  étaient-ils  dûs 
à  la  propagation  de  l'inflammation  de  la  membrane  pituitairo 
le  long  du  canal  nasal,  cette  membrane,  dans  ce  cas,  ayant 
été  le  siège  de  l'inoculation  ;  ou  enfin ,  les  lésions  que 
présentaient  la  conjonctive  et  la  pituitaire  se  sontrcUes  ma- 
nifestées sous  l'influence  de  l'infection  générale  ?  Ce  sont 
là  autant  de  questions  dont  la  solution  me  paraît  diflScile. 

La  première  de  ces  trois  hypothèses  n'est  guère  ad- 
missible ;  en  effet,  le  cheval  a  été  abattu  huit  jours  avant  l'ap- 
parition des  premiers  symptômes,  et  ce  n'est  que  le  qua- 
torzième jour  de  la  maladie  que  sont  survenus  et  l'ophtal- 
mie et  l'écoulement  qui  en  était  la  conséquence  ;  c'est-à-dire 
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qu'entre  la  mort  du  cheval  et  Tapparition  de  ces  accidents, 
41  s'est  écoulé  plus  de  vkigt  jours.  Or,  si  la  maladie  de 
Tenien  avait  été  la  suite  d'une  sorte  d'inoculation  par  la 
muqueuse  oculaire  »  des  désordres  locaux  plus  ou  moins 
gravés  auraient  dû  se  manifester  du  côté  des  yeux ,  bien 
avant  Tépoque  où  j'ai  pu  les  observer. 

Au  contraire,  cette  ophtalmie  purulente  s'est  manifestée 
le  temiemain  même  de  l'apparition  de  l'écoulement  nasal, 
et,  quarante- huit  heures  auparavant ,  j'avais  déjà  constaté 
que  la  voix  était  nasonnée;  en  sorte  que  l'ophtalmie  ,  ici, 
pourrait  bien  n'être  que  la  propagation  de  l'inflammation 
de  la  membrane  pituitàire,  le  long  du  canal  nasal,  jusqu'à 
la  conjonctive. 

Mais  la  membrane  pituitaire  elle-même,  dont  la  lésion  a 
préoédéde  plusieurs  jours  l'ophtalmie,  n'a-t-elle  pas  servi 
d'intermédiaire  à  la  contagion  ?  Cette  hypothèse  n'est  pas 
invraisemblable.  Tout  le  monde  connaît  cette  habitude  de 
certaines  gens,  et  notamment  des  voituriers,  de  faire  usage 
de  leurs  doigts  pour  se  moucher,  et  de  s'essuyer  ensuite 
le  net  sur  la  manche  de  leur  vêtement  ;  serait-il  impos* 
sible  que  Terrien  ait  usé  de  ce  procédé  et  transporté  ainsi 
sur  la  membrane  pituitaire  du  pus  provenant  des  naseaux 
de  son  cheval  et  tombé  sur  sa  blouse  ,  soit  dans  le  pan- 
sage f  soir  lorsque  l'animal  a  été  sacrifié  ?  Ou  bien  encore 
le  pus  n'a-t-il  pas  été  projeté  directement  des  naseaux  du 
cheval  sur  la  pituitaire,  et  inoculé  par  cette  voie? 

La  contagion  pat  infection  .  dans  le  cas  qui  m'occupe  « 
parait  moins  probable.  Ter^en,  qui  se  livrait  à  de  nom- 
breux et  pénibles  travaux ,  ne  pouvait  guère  panser  son 
dieval  que  trois  fois  par  jour,  et,  si  l'on  peut  croire  à  l'in- 
fection chez  un  palefi*enier,  chez  un  homme  qui  sans  cesse 
se  trouve  placé  près  des  chevaux  malades ,  qui  souvent  a 
son  lit  dans  la  même  écurie ,  ce  genre  de  transmission  de 
la  morve  me  semble  plus  difficile  sMI  s'agit  d'un  homme 
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placé  dans  les  conditions  ée  Terrien,  alors  même  que  réco- 
rie  qu'habiterait  la  cheval  malade  serait  très  petite ,  cir-- 
constance  qui  existait  pour  le  cas  dont  il  est  ici  queslioD»  et 
dont  je  me  suis  assuré  plus  tard. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  quelle  que  soit  la  valeur  des  diser- 
vations  qui  précèdent ,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'y  ait  ici 
transmission  de  la  morve  du  cheval  à  l'homme.  Mainte- 
nant, comment  cette  transmission  s'est-elle  effBCtuée  T  h 
laisse  aux  savants ,  auxquels  j'ai  Tbonneur  de  soumettre 
cette  question ,  le  soin  de  la  résoudre. 

L'erreur  dans  laquelle  je  suis  tombé  peut-elle  être  facile- 
ment évitée?  En  d'autres  termes,  le  diagnostic  de  la  morve 
aiguë  est^il  facile  ou  même  possible  au  début  de  la  mala- 
die, avant  l'apparition  des  symptômes  caractéristiques  qui 
doivent  lever  toute,  espèce  de  doute?  Ce  n'est  pas  ma  pen- 
sée. La  présence  d'un  cheval  morveux  dans  une  maison 
reste  presque  toujours  ignorée ,  et  il  n'y  a  que  la  connais» 
sance  de  ce  fait  qui  puisse,  ce  me  semble,  mettre  l'obser- 
vateur sur  la  voie  du  mal.  Au  début ,  le  diagnostic  sera 
surtout  impossible  si ,  comme  dans  le  cas  que  j'ai  Phon- 
neur  de  soumettre  à  l'Académie,  il  est  environné  de  cir- 
constances propres  à  égarer  l'opinion  du  médecin. 

Quant  au  traitement,  on  a  pu  voir,  par  l'histoire  de  mon 
malade ,  que  rien  de  ce  que  j'ai  fait  n'a  paru  enrayer  la 
marche  fatale  de  la  maladie.  En  aurait-il  été  autrement  si, 
reconnue  dès  son  apparition ,  j'avais  dirigé  contre  elle  un 
traitement  énergique  ?  Je  ne  le  crois  pa%encore.  La  morve 
aiguë  chez  l'horomc  est  une  de  ces  maladies  jusqu'à  pré- 
sent au-dessus  des  ressources  de  l'art  et  dont  la  terminaison 
est  inévitablement  fatale.  Peut-être  qu'un  jour  la  science 
ou  le  hasard  viendra  changer  cette  triste  perspective. 

Dieppe,  ce  12  janvier  1852. 


RECXERGHES 

SUR   LA    COIVSaHHATI^V 

DE  LA  VIANDE  ET  DU  POISSON 

A  ROUEN,  DEPUIS  1800. 

(  Séance  du  16  Janvier  1852  et  autres.  ) 


»Alt 


M.  Alph.  berçasse. 


H188IBUES , 

G^est  dans  un  but  exclusivement  scientifique  que  je 
m'étais  d'abord  promis  d'étudier  l'histoire  de  la  consom- 
mation de  la  viande  et  du  poisson  à  Rouen,  pendant  un 
certain  nombre  d'années.  L'importance  des  questions  que 
le  commerce  de  ces  substances  alimentaires  a  récenmient 
soulevées,  et  la  lumière  que  le  passé  ae  peut  manquer  de 
répandre  sur  leur  solution,  m'ont  déterminé  depuis  à  l'en- 
visager sous  un  point  de  vue  plus  pratique  que  théorique. 
Je  vais  exposer  les  faits  que  j'ai  recueillis.  Les  conséquences 
qui  en  découleront  intéresseront  peut-être  davantage  l'ad- 
ministrateur que  l'économiste. 

Je  me  propose  de  constater  quels  ont  été,  depuis  le  com- 
mencement du  siècle  jusqu'à  ce  jour ,  dans  notre  ville,  le 
mouvement  de  la  population  et  celui  de  la  consommation 
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des  substances  que  je  viens  dUndiquer,  de  rechercher  si 
ces  mouvements  ont  obéi  à  la  mine  loi  et  se  sont  toujours 
fait  équilibre,  si  la  consommation  a  augmenté  ou  diminué, 
soit  d'une  manière  absolue ,  soit  d'une  manière  relative  ; 
d'examiner  les  circonstances  qui  ont  pu  influer  sur  sa  pro- 
gression ou  son  ralentissement ,  de  découvrir,  enfin ,  les 
moyens  propres  à  lui  donner  une  extension  qui  réponde 
à  la  fois  aux  besoins  de  l'agriculture  et  au  désir  si  légitime 
d'améliorer  la  condition  des  classes  ouvrières. 

Plusieurs  points  de  ce  problème,  appliqués  à  la  France 
entière,  ont  déjà  été  traités  par  notre  savant  confràre 
H.  Moreau  de  Jonnès,  dans  le  remarquable  ouvrage  qu'il  a 
publié,  en  1850,  sur  la  statistique  de  l'agriculture.  Chargé, 
sous  le  dernier  règne ,  de  la  direction  des  immenses  et 
consciencieux  travaux  qui  ont  préparé  et  produit  les  Ar- 
chivée 8t€Ui8iique$  offiddUê^  c'est-à-dire  le  plus  splendidc 
monument  de  ce  genre  qui  jamais  ait  été  élevé  à  la  science, 
il  en  a ,  dans  son  livre  ,  rassemblé  led  résultats,  en  ce  qui 
touche  les  forces  productives  de  notre  agriculture.  Il  a  dé- 
terminé ,  avec  toute  la  précision  dont  un  pareil  sujet  pou- 
vait être  susceptible ,  de  quelle  manière  ces  forces  avaient 
jusqu'ici  répondu  à  nos  besoins ,  et  fait  pressentir  ce  que 
Ton  pourrait  en  attendre  dans  l'avenir.  Placer,  en  regard  de 
ces  données  générales,  les  données  individuelles  fournies 
par  la  consommation  d'une  cité  aussi  importante  que  la 
vôtre,  m'a  paru  une  œuvre  à  la  fois  intéressante  et  utile. 
Entreprise  dans  tous  les  grands  centres  de  population,  elle 
rendrait  à  la  statistique  les  mêmes  services  que  les  histoires 
locales  à  l'histoire  générale.  Elle  éclaircirait  ses  difficultés. 
Elle  rectifierait  ses  formules . 


animaux 

livrés  à  la 

cnsommatioii. 
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SECTION  PREMIÈRE. 
NoHampréHminmres.  —  Qmiîiéraii<m$  générales. 

J^auraîs  voulu  prendre  pour  point  de  départ  les  temps  qui  *  •  Fixation 
ont  précédéînunédiatement  la  révolution  de  1789,  et  n'étu-  <*"  _^^^''*/*'^ 
dier  le  nouvel  état  de  choses  qu*après  avoir  constaté  les 
perturbations  qu'avait  apportées  dans  Tancien  notre  grande 
crise  politique  et  sociale  L'absence  de  documents  satis- 
faisants m'a  promptement'forcé  d'abandonner  cette  pre- 
mière partie  de  mon  frfan. 

C'est  donc  de  l'histoire  contemporaine  que  je  vais  écrire  ; 
et  cependant,  qui  le  croirait?  j'ai  éprouvé  des  diflScultés 
presque  insurmontables  à  en  réunir  les  éléments. 

Une  loi  du  2â  pluviôse  an  vu,  en  autorisant  la  ville  de 
Rouen  à  percevoir,  sous  le  nom  d'octroi,  des  droits  déter- 
minés sur  les  denrées  destinées  à  la  consommation  de  ses 
habitants,  avait  appelé  son  administration  municipale  à  en 
constater  officiellement  le  nombre  ,  le  poids  ou  la  mesure  ; 
jedevab  m'attendre  à  trouver,  dans  les  dépôts  publics,  les 
résultats  de  ces  recensements. 

Il  n'en  a  pas  été  ainsi.  A  peine  établis,  les  octrois  de 
Rouen  furent  mis  en  ferme  sous  le  titre  de  régie  intéres- 
sée. Ce  mode  de  gestion  se  continua  sous  l'Empire  et  la 
Restauration.  Le  fermier  devait  remettre  d'abord,  tous  les 
trois  mois .  puis  tous  les  ans ,  des  états  ou  bordereaux  en 
double  expédition,  destinées,  l'une  à  la  mairie,  l'autre  à  la 
préfecture.  Les  bordereaux  de  la  mairie  ont  disparu.  Ceux 
de  la  préfecture  existent  encore ,  mais  présentent  les  plus 
regrettables  lacunes ,  surtout  pour  l'époque  où  le  sieur 
Branzon ,  bien  connu  à  I\ouen  par  ses  malversations  et 
le  célèbre  procès  auquel  elles  donnèrent  lieu,  fut  chargé 
de  cette  branche  du  service. 
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D'autres  documents  officiels,  que  j'ai  trouvés  éparsdans 
de  nombreux  et  informes  dossiers,  m^ont  permis  de  com- 
bler la  plupart  de  ces  lacunes. 

En  1812  et  1813,  le  gouvernement  impérial,  qui,  dès 
Tannée  1808 ,  avait  voulu  jeter  les  bases  d'une  statistique 
officielle  >  fit  faire  des  recensements  sur  tous  les  points  du 
sol,  pour  appuyer  l'exposé  de  la  situation  de  TEmpire  que 
devait  présenter  le  ministre  de  l'intérieur.  Personne,  sans 
doute ,  n'a  oublié  les  spirituelles  critiques  que ,  dans  ses 
UUres  à  Jf.  de  Blacas,  se  permit  l'un  des  plus  ingénieux 
écrivains  des  premiers  temps  de  la  Restauration ,  Fiévée , 
sur  la  manière  dont  les  intentions  de  l'administration 
avaient  été  remplies. 

Ces  critiques  étaient  méritées.  Quoique  bien  jeune  à  cette 
époque,  j'ai  vu  les  sous-préfets  et  les  maires  de  campagne 
à  l'œuvre.  Je  puis  attester,  comme  témoin  oculaire, 
l'exactitude  de  ce  que  dit*  M.  Horeau  de  Jonnès  du  peu  de 
confiance  que  mérite  l'ensemble  de  leur  travail.  Une  par- 
reille  tâche  ne  peut  être  entreprise  avec  fruit  que  par  un 
gouvernement  libre,  qui  admet  le  contrôle  de  l'opinion  et 
tient  compte  de  ses  préventions  et  de  ses  répugnances. 
Elle  ne  saurait  l'être  par  un  gouvernement  absolu,  qui 
a  trop  souvent  le  malheur  de  voir  ses  meilleures  inten- 
tions défigurées  ou  travesties,  et  dans  la  bouche  duquel  la 
vérité  est  plus  d'une  fois  prise  pour  le  mensonge. 

Toutefois,  si  des  dénombrements  qui,  dans  l'origine, 
devaient  comprendre  jusqu'aux  poules,  aux  pigeons  et  aux 
œufs  du  plus  pauvre  village ,  rédigés  au  nom  d'un  maire 
la  plupart  du  temps  illettré  et  toujours  fort  embarrassé  de 
répondre  aux  trois  cent  trente-quatre  questions  que  ren- 
fermait le  premier  programme,  sont  tout  à  fait  indignes  de 
fixer  Fattention,  il  ne  saurait  en  être  de  même  des  rensei* 
gnements  donnés  par  les  maires  de  villes  aussi  importantes 
que  celle  de  Rouen  sur  leur  consommation.  Empruntés 
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aux  registres  authenliques  de  roctroi,  ces  renseignements 
peuvent,  à  bon  droit,  passer  pour  authentiques. 

J'ai  puisé  à  cette  source.  Des  états  «  fournis  par  la  mai* 
rie,  embrassant  la  période  de  1807  à  1814 ,  et  existant 
aux  archives  de  la  commune ,  dans  un  ancien  dossier  in- 
titulé SMisiique ,  m'ont  été  surtout  fort  utiles.  D'autres 
états,  en  plus  grand  nombre,  déposés  aux  archiveB  de  la 
préfecture  ,  m'ont  servi  à  contrôler  mon  travail.  J'ai  dft  à 
TobUgeance  de  l'habUe  et  intelligent  directeur  que  la  ville 
de  Rouen  a  l'avantage  d'avoir  h  la  tête  de  son  octroi , 
M.  Génot,  la  communication  de  bordereaux  oflkiels  de 
recettes  et  de  dépenses  échappés  à  la  destruction ,  com~ 
mençant  à  1813  et  s'arrétant  à  1825  ,  et  de  deux  tableaux 
fort  détaillés  des  diverses  consommatirms  ,  depuis  cette 
dernière  époque  jusqu'à  1851.  Enfin,  un  citoyen  qui  a 
longtemps  pris  part  aux  affaires  de  la  cité  et  à  celles  du 
département ,  et  qui ,  dans  leur  maniement ,  a  laissé,  de 
son  savoir  et  de  son  amour  du  bien  public ,  de  ces  preuves 
qui  ne  s'oublient  jamais ,  l'honorable  M.  Lelong  a  bien 
voulu  mettre  à  ma  disposition  un  état  du  nombre  des  bes- 
tiaux et  des  quantités  de  boissons  introduites  à  Rouen 
depuis  1813  jusqu'en  184'3.  rédigé  avec  cette  exactitude  et 
cette  prédsion  qui  caractérisent  tout  ce  qui  sort  de  sa 
plume. 

Malgré  tant  de  ressources  ,  je  me  suis  vu  obligé  de  sus- 
pendre pendant  quelque  temps  mon  travail. 

Tout  le  monde  sait  que  la  dénomination  d'animaux  vi- 
vants, employée  dans  les  registres  de  l'octroi ,  comprend 
les  bœufs ,  les  vaches,  les  veaux,  les  moutons,  les  agneaux 
et  les  porcs,  auxquels  il  faut  ajouter,  dans  quelques  loca- 
lités ,  les  cochons  de  lait ,  les  chèvres  et  les  chevreaux. 

Une  longue  expérience  a  prouvé  que  ,  lorsqu'il  s'agit  de 
déterminer  le  poids  des  animaux  d*ua  ordre  inférieur  ,  la 
considération  du  sexe  est  tout  à  fait  insignifiante. 
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Ce  n'est  pas  que  ,  dans  chaque  espèce ,  la  nature  n'ait 
marqué  la  difiCérence  du  sexe  par  une  dWérenoe  dans  les 
forces  et  le  volume ,  mais,  à  un  âge  aussi  tendre  que  celui 
des  veaux  et  des  a^eavx ,  cette- différence  est  à  peine  sen- 
sible ;  quant  aux  moutons  et  aux  porcs ,  les  habitudes  tra- 
ditionnelles de  la  boucherie ,  dans  le  choix  des  sujets 
qu'elle  abat ,  permettent  de  n'en  tenir  aucun  compte. 

Il  n'en  est  pas  de  même ,  à  beaucoup  près ,  pour  les 
adultes  de  l'espèce  bovine.  Dans  un  gfand  nombre  de 
villes,  ladiffi^ence  du  sexe  entraîne  une  différence  d'un 
tiers  dans  le  poids  ;  si  à  Rouen  elle  est  moins  forte ,  elle 
suffit ,  cependant ,  quand  on  la  néglige  ,  pour  donner  lieu 
aux  plus  monstrueuses  erreurs. 

Depuis  l'an  viirjusqu'en  1821 ,  les  bœufs  et  les  vaches, 
soumis  à  des  droits  différents ,  avaient  occupé  des  co- 
lonnes distinctes  dans  les  registres  de  l'octroi  ;  mais  ,  à 
partir  de  1821  jusqu'en  1832 ,  ils  furent  frappés  du  même 
droit ,  et ,  par  conséquent ,  confondus  dans  un  même 
chiffre.  (1)  Je  m'étais  arrêté  devant  cet  obstacle ,  lorsqu'un 
heureux  hasard  fit  tomber  sous  ma  main  un  document 
existant  aux  archives  de  la  préfecture  :  ce  documeut  m'a 
fourni  des  nombres  distincts  pour  les  années  postérieures 
à  1824  ;  je  n'ai  plus  été  privé  de  ces  nombres  que  pour  les 
quatre  premières  années  de  la  période.  Je  crois  y  avoir 
suppléé  de  nuinière  à  satisfaire  les  plus  difficiles. 

Jusqu'en  18Q6,  tous  les  chiffres  m'avaient  été  donnés 
suivant  le  calendrier  républicain  ;  je  les  ai  disposés  sui- 
vant le  calendrier  grégorien ,  en  m'aidant  des  tableaux  de 
concordance  publiés  par  le  gouvernement. 

Après  les  détails  dans  lesquels  je  viens  d'entrer ,  j'ai  le 


(1)  Ce  fut  la  nécessité  de  combler  un  déficit  qu'aTait  occasionné, 
dans  les  finances  de  la  ville,  une  réduction  forcée  dans  les  droits 
sur  les  boissons ,  qui  détermina  Pétablissement  de  la  laxe  unique. 
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droit ,  oe  me  semUle ,  de  présenter  les  chiffres  dont  Je 
vais  fiûre  usage ,  comme  authenticpies. 

Les  reeaeiUir  et  les  grouper  était  peut-être  la  partie  la 
plus  wde  de  ma  tâche  ,.  mais  n'en  était  assurément  pas  la 
plus  embarrassante. 

Tant  que  la  statistlcpie  ne  8*est  préoccupée  que  du  2.  Détermina- 
nombre  des  animaux  abattus ,  sans  chercher  à  déterminer  tîon  des 
leur  poids  »  elle  n*a  &it  que  marcher  d'erreur  en  erreur  moyennes. 
toutes  les  fois  qu'elle  a  voulu  évaluer  la  contommation  de 
la  viande  à  des  époques  diverses ,  et  étdrfir  des  comparai- 
sons ,  sous  ce  rapport ,  entre  les  divers  peuples  ou  les 
fractions  d'un  même  peuple.  Non  seulement  la  différence  de 
race  ,  de  région ,  de  climat ,  amène  d^énormes  dispropor- 
tions dans  le  poids  des  animaux  ;  mais,  entre  des  localités 
très  rapprochées  ,  on  trouve  quelquefois  des  dilférences 
considérables.  En  1833,  le  département  de  la  Loire  abat- 
tait des  bœufs  d'un  poids  brut  de  7  à  800  kil.;  celui  dUle- 
et-Villaine  n'en  livrait  à  la  boucherie  que  du  poids  de 
306,  et  la  Corse ,  que  du  poids  de  143  ;  à  Montpellier  les 
bœufs  pesaient  414  kil.;  à  quelques  lieues  de  là,  à  Nîmes, 
588.  Le  mouton  de  Corse  ne  donnait  que  9  kil.  de  viande, 
celui  d'Ille-et-Villaine  que  13:  En  revanche ,  celui  du 
Gard  en  donnait  S5 ,  et  celui  du  Nord  28. 

Introduit  pour  la  première  fois ,  à  Lyon,  en  1842 ,  Tu- 
sage  de  peser  les  animaux  vivants  ne  s'est  établi  à  Rouen 
qu'en  1847,  en  vertu  de  la  loi  du  10  mai  1846.  Jusque  là , 
les  registres  de  l'octroi  n'indiquaient  le  poids  eli  kilo- 
grammes que  pour  la  viande  provenant  du  dehors ,  toute 
dépecée,  et  désignée  par  le  nom  vulgaire  de  vUmde  à  ta 
main.  Les  animaux  vivants  payaient  un  droit  par  tête. 

La  lor  du  10  mai  1846  a  eu  pour  but  de  dévelop-      5.  Loi  du 
per  la  consommation ,  et  par  conséquent  la  production,    10  mai  1846. 
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eo  rqMurtissant  également  la  charge  de  roctroi  sur  tous 
les  individus  abattus ,  et  en  faisant  disparaître  la  choquante 
inégalité  que  tous  les  tarifs  avaient  établie  dans  le  droit 
supporté  par  la  viande ,  suivant  qu'elle  était  fournie  par  les 
bouchers  de  Tintérieur ,  ou  par  les  bouchers  du  dehors , 
les  bouchers  forains.  Gvkce  à  cette  différence ,  les  bou- 
chers urbains  s'étaient  créé  un  véritable  privilège,  à  Tabri 
duquel  ils  avuent  pu  élever  les  prix  dans  une  proportion 
lucrative  pour  eux ,  mais  désastreuse  pour  les  consomma* 
teurs.  A  compter  du  i^  janvier  1849,  dans  toutes  les 
villes  oii  la  taxe  excédait  8  fr,  par  tête  de  bœuf,  le  droit 
ne  dut  plus  être  perçu  par  tête ,  nuiis  au  poids  ;  d'où  la 
nécessité  de  procéder  à  des  expériences  comparatives, 
pour  (d>tenir  des  moyennes  sur  lesquelles  pût  s'opérer  la 
conversion  du  droit  qui ,  dans  l'intention  du  législateur, 
ne  devait  subir  aucune  augmentation. 

Le  droit  une  fois  converti  deux  modes  se  présentaient 
pour  l'appliquer. 

Le  premier,  le  plus  simple  en  apparence ,  et  cependant 
le  plus  difficile  dans  l'exécution ,  était  d'attendre  que  l'a- 
nimal eût  été  égorgé  et  dépecé  par  le  boucher ,  pour  peser 
la  viande  produite  par  cette  double  o|)cration. 

Le  second  consistait  à  déterminer  d'avance  *  et  à  priori , 
la  proportion  de  viande  dépecée,  de  viande  nette  que  Ta- 
battage  de  chaque  espèce  d'animal  devait  produire;  à 
peser  l'animal  vivant ,  et  à  répartir  sur  son  poids  brut  le 
montant  du  droit  dont  la  viande  nette  devait  être  frappée. 

Ce  mode  y  plus  expéditif  que  l'autre ,  a  été  choisi  dans 
toutçs  les  grandes  villes  de  France ,  Paris  excepté.  Le 
premier  a  prévalu  dans  la  capitale. 

4.  Règles  sur  Le  rendement  en  viande  ne  varie  pas  seulement  suivant 

le  rendement  |es  espèces,  mais  suivant  les  races ,  la  nature  et  le  degré 

des  animaux  j^  Fengraissement 
vivants. 
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Un  bœuf  Charolois  y  au  dire  des  boudiers  de  Paris  (1) , 
fournit  moitié  moins  de  suif  qu*un  bœuf  Cotentin,  mais 
donne  en  revanche  une  quantité  de  viande  bien  plus  con-^ 
sidârabie.  Sous  le  même  volume,  la  chair  d*un  bœuf 
nourri  avec  des  farineux  est  bien  plus  dense  et  plus  lourde 
que  celle  d*un  bœuf  qui  n*a  eu  que  de  Therbe  pour  nour- 
riture. 

A  Rouen ,  Tadrainistniteur  de  Toctroi  a  adopté ,  pour 
Testimation  du  rendement ,  des  règles  qui ,  eu  égard  à  la 
qualité  des  animaux  qui  y  sont  abattus  ,  m*ont  semblé  en 
général  fort  équitables,  et  que  f  ai  suivies. 

n  fixe  le  poids  net  des  bœufs  et  des  vaches ,  en  ajoutant 
à  la  moitié  du  poids  brut  un  dixième  de  cette  même  moitié. 
Ainsi,  un  bœuf  qui  pèse>  vivant,  700  kiI.,doit  fournir 
abattu  385  kil.  de  viande< 

Il  obtient  celui  des  veaux ,  des  moutons  et  des  porcs  , 
en  déduisant  40  p.  100  du  poids  brut  des  premiers, 
50  p.  100  du  poids  des  seconds ,  16  à  18  p.  100  du  poids 
des  derniers. 

Le  rendement  assigné  aux  moutons  paraîtra  bien  faible 
et  trop  favorable  aux  bouchers  Mais  il&ut  observer  qu^on 


(l)  J'ai  nommé  les  bouchers  de  Paris.  Qa*il  me  soit  permis  de 
coniigner  ici  l'impression  iqne  J*aî  rapportée  des  relations  passa- 
gères et  fortuites  que  j'ai  eues  avec  eux  !  Je  n'en  connaissais  et  Je 
n'en  connais  encore  aucun  en  particulier.  Mon  nom  leur  était  et 
leur  sera  probablement  toujours  inconnu.  J'ai  trouvé  chez  toua  le 
pins  grand  empressement  à  me  fournir  des  renseignements.  Ce 
q«e  j'ai  pu  juger  de  leor  éducation  et  de  lenrs  habitudes,  m'a  paru 
justifier  tout  k  fait  l'honorable  position  qu'ils  occupent  parmi  les 
commerçants  de  Paris.  J'ai  visité  les  marchés  de  Sceaux  et  de 
Poissy.  J'y  ai  été  témoin  de  beaucoup  de  ventes.  EUes  m'ont  paru 
se  faire  avec  loyauté  et  promptitude ,  et  sans  cette  prodigieuse  dé- 
pense de  ruses  et  de  trompeuses  paroles  qui ,  partout  ailleurs  , 
accompagne  la  moindre  négociation. 
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ne  tue  gttève ,  à  Rouen  i  que  des  métis  provenant  du  croi- 
sement de  la  race  mériae  avec  la  raee  cauchoise ,  croise- 
ment  qui  a  laissé  sut)6ister  la  forte  charpente  osseuse  et 
l'abondante  quantité  de  suif  que  la  nature  avait  données  à 
cette  dernière.  Appliqué  aux  métis  du  WiHemberg,  dont 
j'aurai  plus  tard  occasion  de  parler,  il  serait  inexact. 

Les  bouchers  ne  paient  jamais  que  la  viande  nette  dans 
les  animaux  qu'ila  achètent.  Toutes  les  autres  parties  de 
ranimai  «  telles  que  le  cuir ,  le  suif ,  les  petites  issues  ou 
abats  .  forment  ce  qu'on  appelle  le  cinquième  quartier  qui 
constitue  leurs  bénéfices ,  et  qu'ils  ne  paient  pas.  L'opéra- 
tiop  à  laquelle  ils  se  livrent  pour  fixer  le  prix  auquel  leur 
revient  la  viande ,  est  dès-lors  des  plus  simples.  S'agit-il 
d'un  boeuf  qui  leur  a  coftté  90  c.  le  kil.,  et  la  valeur  vé* 
nale  des  issues  leur  permet-elle  d'estimer  le  cinquième 
quartier  à  â5  c.  le  kil. ,  ils  déduisent  ces  95  o.  de  90  ,  et 
disent  que  la  viande  leur  revient  à  65  c.  (1) 

C'est  h  l'œil ,  eo  s'aidant  du  toucher,  qu'ils  apprécient 
ainsi  le  poids  des  animaux.  Une  longue  habitude  peut  seule 
leur  en  donner  le  moyen.  11  en  est ,  dtl-efi ,  qui  ne  se 
trompent  jamais  de  plus  de  5  kil.  sur  le  poids  d'un  bosuf. 

Chez  les  adultes  de  l'espèce  bovine ,  toutes  les  parties  de 
l'animal  n'offrent  pas  de  la  viande  de  même  qualité.  Les 
parties  antérieures ,  qui  contiennent  l'appareil  respiratoire 
ou  jouent  le  principal  rôle  dans  les  fonctions  dynamiques , 
étant  moins  charnues  et  plus  musculaires  que  les  autres , 
fournissent  ce  qu'on  appelle  la  basse  viande,  les  parties  pos- 
térieures ,  les  morceaux  de  choix.  La  nature  »  dans  un  but 
facile  à  saisir ,  a  donné  plus  de  développement  à  ces  der- 
nières parties  chez  les  femelles  des  grands  mammifères 


(1)  Toutes  ces  règles  sont  suivies  en  Angleterre- 
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que  chez  les  miles  ;  de  là  la  préféranee  accordée,  à  qualité 
égale  »  par  certains  bouchers ,  aux  vaches  sur  les  bœu6. 

Dans  quelques  quartiers  populeux  de  Paris ,  on  ne  fait 
figurer  te  ba$Êe  vimniê  que  pour  le  quart  du  poids  total. 
Généralement  elle  est  évaluée  au  tiers.  Ajoutons ,  cepen- 
dant, que  cette  proportion  est  souvent  fort  réduite,  par 
rhabileté  avec  laqwHe  les  bouchers  savent  répartir»  entre 
leurs  pratiques ,  des  morceaux  d^une  difficile  défaite ,  aux- 
quels ils  donnent  «  sans  doute  par  antiphrase ,  le  nom  de 
r^omiêttnee  I  Dans  les  autres  animaux ,  on  ne  reconnaît , 
en  général ,  è  Rouen ,  qu'une  seule  espèce  de  viande. 

Je  regrette  de  descendre  à  des  détails  aussi  familiers , 
mais  ils  sont  nécessaires  pour  rintelligence  de  ce  que  j'au- 
rai bient(yt  à  dire.  Ces  détails,  il  n'est  plus  permis  4u*à 
rignoraaoe  ou  à  la  mauvaise  foi  de  les  contester ,  depuis  la 
solennelle  consécration  qu'ils  ont  reçue  au  sein  de  nos 
assemblées  politiques  et  des  congrès  de  Fagriculture. 

Avant  d'aller  plus  loin ,  je  dois  avertir  que ,  toutes  les 
fois  que  je  parlerai  du  foidi  d'un  animal ,  sans  autre  dé- 
signation ,  c'est  du  poids  net  qu'il  s'agira. 

J'arrive  à  la  questiou  la  plus  ardue  et  la  plus  difficile  de  8.  Distinction 
mon  si^et ,  à  la  détermination  des  moyennes  en  poids  à  at-  des  périodes, 
tribuer  aux  animaux  pour  chacune  des  quarante-sept  pre- 
mières années  du  demi-siècle  que  j'étudie ,  car ,  pour  les 
sMitres.  l'exécution  de  la  loi  du  10  mai  1846  nous  fournit , 
avec  une  rigueur  mathématique ,  tous  les  éléments  dont 
nous  avons  besoin. 

Ces  quarante-sept  années  «  Je  les  divise  en  deux  pé- 
riodes :  les  années  antérieures  à  1814  et  les  années  posté- 
rieures. Quiconque  est  au  courant  des  progrès  de  notre 
agriculture ,  fera  de  lui-même  cette  division. 

Je  réserve  les  années  postérieures  à  1846 ,  pour  en 
former  une  troisième  période. 


abtttus 
à  Roaen. 
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Par  un  motif  que  bieptM  je  ferai  connaître ,  je  sépare , 
pour  un  nwmetU ,  dans  la  première  période ,  les  années 
qui  ont  précédé  1808,  de  celles  qui  Font  suivi.  Je  m'oc- 
cupe, d*abord,  des  premières,  et  je  commence  par 
Tannée  1800. 

Pour  mieux  ctmiprendre  ce  qui  a  di  se  passer  è  celte 
époque  à  Rouen,  exposons  ce  qui  s'y  passe  aujourd'hui 

6.  Origine  des      On  distingue,  dans  notre  ville ,  comme  à  Paris,  à  Lyon, 

à  Bordeaux ,  les  bosufs  d'hiver  ou  bœufe  engraissés  à  l'é- 
table ,  des  bœufs  d'été  ou  bosufis  d'herbe.  Les  premiers 
fournissent  à  la  consommation ,  depuis  le  90  janvier  jus- 
qu'au 20  juin  ;  les  seconds  l'entretiennent  pendant  les  sept 
autKs  mois. 

Voici ,  sur  leur  origine ,  les  renseignements  fournis  à  la 
commission  d'enquête  de  l'Assemblée  législative,  par 
M.  Osmont,  directeur  des  Abattoirs  de  Rouen. 

«  Neuf  dix-huitièmes  proviennent  du  Calvados  et  de  la 
«  Manche ,  trois  dix^uitièmes ,  appartenant  à  la  race  de 
«  Cholet ,  sont  fournis  (lar  le  département  de  Haine-et- 
«  Loire,  trois  dix-huitièmes  sont  achetés  dans  la  Seine- 
«  Inférieure ,  l'Orne  et  la  Sarthe.  Deux  dix-huitièmes  ap- 
«  partiennent  à  la  race  des  bcBufe  manceaux.  Le  départe- 
«  ment  de  l'Eure  fournit  le  dernier  dix-huitième.  » 

Quant  aux  vaches ,  sur  l'origine  desquelles  M.  Osmont 
ne  s'explique  pas,  elles  proviennent  presque  toutes  du 
département  de  la  Seine-Inférieure  et  de  l'Eure.  (1) 

Ces  deux  déi^artements  produisent  également  les  veaux, 
les  moutons  et  les  porcs  que  consomme  notre  cité. 


(1)  Mon  ancien  collègue  au  conseil  municipal ,  M.  LaTandier , 
Ta  démontré  par  de  savantes  recherches ,  dans  un  travail  destiné 
au  conseil. 
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Mes  investigations  m'ont  convaincu  que ,  pour  ces  der- 
niers animaux ,  il  en  a  été  de  même  pendant  les  cinquante 
premières  années  du  siècle. 


Pour  les  boeufs  et  les  vaches  »  les  choses  se  passaient 
tout  autrement  en  1800. 

Les  vaches  formaient  les  cinq  sixièmes  des  adultes  de 
l'espèce  bovine  livrés  à  la  boucherie.  Aujourd'hui  elles  en 
forment  à  peine  le  sixième.  C'est  déjà  un  premier  indice  de 
TextrônAe  infériorité  de  Talimentation. 

Pendant  cinq  mois,  la  consommation  du  bœuf  était  nulle. 
Pour  les  trois  premières  années  du  siècle  j'ai  fait  un  relevé, 
mois  par  mois ,  qui  m'a  appris  qu'en  l'an  tiii  l'on  n*avait 
abattu,  dans  cet  intervalle,  que  vingt-cinq  bœufs,  en  Tan  ix, 
que  soixante-six. 

La  Seine-Inférieure  n'engraissait  aucun  bœuf.  Les  va- 
ches du  pays  de  Bray  étaient  dirigées  sur  la  capitale. 

Les  bœufs  et  les  vaches  étaient  exclusivement  fournis 
par  le  Calvados ,  la  Manche ,  l'Orne  et  l'Eure.  J'ai  droit  de 
le  conclure ,  du  moins  pour  les  premières  années ,  du  fait 
établi  par  les  registres  de  l'octroi ,  que  ces  animaux  en- 
traient tous  à  Rouen  par  les  barrières  qui  correspondent 
aux  routes  de  ces  départements. 

Un  peu  plus  tard ,  le  Maine ,  l'Ai^ou  et  le  Poitou,  vin- 
rent fournir  leur  contingent  de  bœufs  de  grain. 

Pour  savoir  quels  devaient  être  le  poids  et  la  qualité  de 
ces  animaux ,  ne  sufBt-il  pas  de  se  reporter  aux  doulou- 
reux et  cruels  événements  qui  avaient  désolé  ces  contrées, 
depuis  1793  jusqu'à  1800 ,  et  de  rappeler  l'effroyable  per- 
turbation qu'ils  n'avaient  pu  manquer  d'appoiior  à  toutes 
les  habitudes  agricoles. 

Ce  n'est  que  lentement,  péniblement,  avec  le  long 
cours  des  années  ,  que  cet  état  de  choses  s'améliora.  Des 

14 


7.  Première 

période , 

1800-1845. 

Infériorité  de 

ralimentation 

de  Rouen 
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marais  qui  déshonoraient  les  portions  les  plus  fertiles  du 
territoire  furent  desséchés.  Des  bœufs  d*une  taille  de  plus 
en  plus  forte  vinrent  remplacer  les  vaches  d'un  poids  très 
inférieur,  qui  couvraient  les  cinq  sixièmes  des  her- 
bages. 

La  capitale  qui ,  à  cette  époque ,  puisait  presque  tous  ses 
approvisionnements  aux  mêmes  sources  que  Rouen  ,  pro- 
fita la  première  de  Tamélioration.  Rouen  n'eut  que  ce  que 
Paris  voulut  bien  lui  laisser.  Ainsi  s'explique  Finfériorité 
de  son  alimentation  jusqu'en  1814. 

Ce  que  je  viens  de  dire  ressortira  avec  évidence  des 
trois  premières  colonnes  d'un  état  annexé  au  rapport  de 
M.  Lanjuinais ,  sous  le  n<»  â ,  p.  LXXX ,  pour  quiconque  en 
saura  interroger  les  chifires.  81,972  tètes  de  gros  bétail 
avaient  été  nécessaires,  en  1801,  pour  l'approvisionnement 
de  Paris.  81,174  lui  suffirent  en  1814.  Cependant,  Paris 
n'avait-il  pas  grandi  en  forces ,  «n  opulence  ?  Ses  murs  ne 
renfermaient-ils  pas  cent  cinquante  mille  habitants  de  plus 
qu'en  1801  î  Comment  expliquer  cette  apparente  anomalie, 
si  ce  n'est  par  Tiroperfection  de  l'élève  du  bétail  en  1801 , 
et  la  graduelle  amélioration  qu'elle  avait  subie  depuis.  En 
1812,  le  Calvados  envoyait,  sur  les  marchés  d'approvision- 
nement de  la  capitale ,  29,835  bœufs.  En  1816,  il  n'en  en- 
voyait plus  que  19,609  Avait-il  diminué  sa  production  ?... 
Non ,  sans  doute.  Les  9,428  bœufs  formant  la  différence, 
avaient  été  dirigés  sur  Rouen  ,ie  Havre ,  Evreux  »  et  en 
avaient  relevé  l'alimentation. 

Les  faits  que  j'ai  exposés  ne  sauraient  être  méconnus. 
Comment  les  traduire  en  chiffre  ? 

Je  possédais  des  moyennes  constatant  l'infériorité  pour 
les  années  écoulées  de  1807  à  1814;  je  n'en  possédais  au- 
cune pour  les  années  antérieures. 

Pouvais-je ,  dcvais-je  les  appliquer  à  ces  années  ?  Voilà 
une  question  qui  m'avait  longtemps  embarrassé. 
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Je  savais  que  les  hospices  de  Rouen  avaieut  joui  de  tout    S.  Moyennes 
temps  du  double  privilège  d  abattre  les  animaux  néces-    ^^  hospices 
saires  à  leur  consommation ,  et  de  vendre  de  la  viande      "*  Rouen, 
aux  habitants  delà  ville,  exclusivement  à  tous  autres, pen- 
dant le  carême ,  et  qu'ils  avaient  usé  du  premier  de  ces 
droits  jusqu'en  1818. 

Je  priai  H.  Masse,  secrétaire  de  la  commission  adminis- 
trative, de  me  procurer  le  relevé,  année  par  année,  de 
tous  les  animaux  abattus  et  de  leur  rendement.  En  de- 
mandant  ce  relevé  J'étais  loin  d'avoir  la  pensé'e  d'y  puiser 
les  moyennes  qui  me  manquaient.  Je  savais  bien  que  les 
hospices  opéraient  sur  un  trop  petit  nombre  d'animaux ,  et 
dans  des  conditions  trop  spéciales ,  pour  qu'on  pût  tirer  de 
leurs  opérations  des  conclusions  applicables  à  la  consom- 
mation de  la  généralité  des  habitants.  Je  voulais  simple- 
ment vérifier  si ,  entre  le  rendement  des  années  antérieures 
à  1807  et  celui  des  années  postérieures,  il  y  avait  eu  quel- 
que différence ,  ou  bien  si  ces  années  s'étaient  assez  res- 
semblé pour  que  je  pusse  appliquer  aux  unes  les  moyennes 
oflScielles  des  autres. 

M.  Masse  m'a  donné  plus  que  je  ne  lui  avais  demandé.  H 
m'a  remis  un  tableau  qui  présente  ,  pour  chaque  année , 
depuis  1800 ,  le  nombre  des  bœufs ,  vaches ,  veaux ,  mou- 
tons et  porcs  abattus ,  leur  prix  d'achat ,  le  montant  des 
droits  perçus,  la  quantité  de  viande  nette  obtenue,  la  quan- 
tité de  petites  issues,  de  cuirs,  de  peaux  de  mouton,  de  suif, 
de  sang ,  produite  par  l'abattage ,  le  prix  de  revient  de  la 
viande  nette  et  le  prix  auquel  les  autres  objets  ont  été 
vendus  par  adjudication  publique.  Malheureusement ,  ce 
tableau  ofiBre  une  lacune  pour  les  années  1803,  1803  et 
1804.  Je  prie  M.  Masse  de  recevoir  ici  Texpression  de  ma 
gratitude.  Elle  est  d'autant  plus  vive,  que  je  sais  combien  il 
a  fallu  dépouiller  de  dossiers  et  de  pièces  comptables 
pour  arriver  à  un  semblable  résultat. 
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Voici  la  série  des  rendements  annuels  que  j'ai  établis  à 
l'aide  de  cet  état ,  jusqu'en  1813. 

Année  1800.  Année  1801.  Année  180i. 

Bœufs. . .  266  k.  Bœufs. . .  271  k.  Point  de  documents. 

Vaches..  212  Vaches..  226 
Veaux...  50  Veaux...  62 
Moutons.     21      Moutons.     20 

Porcs....     71 U)  Porcs  ..  105. 

Année  1803.  Année  1804.  Année  1805. 

Point  de  documents.  Documents  insuflBsants.  Bœufs. .  313 

Vaches.  229 
Veaux .  77 
Montons  33 
Porcs..  iW 

Année  1806.  Année  1807. 

Bœufs 304  Bœufs 301 

Vaches 226  Vaches 211 

Veaux 65  Veaux ....  63 

Moutons...  22  Moutons...  22 

Porcs 99  Porcs 74 

En  supposant  que  les  années  1802,  1803  et  1804  aient 
ressemblé  aux  autres ,  on  obtient  le  rendement  moyen  sui- 
vant ,  pour  les  huit  années  : 

Bœufs 285 

Vaches 220 

Veaux 63 

Moutons 21 

Porcs. 98 


(I)  Les  porcs  éuient  élevés  dans  rétablissement.  De  là  les  diffé- 
rences que  présente  leur  poids  d'une  année  à  l'autre. 
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Année  1808.  Année  1809.  Année  1810. 

Bœufs....  301  Bœufs.   ..  277  Bœufs 261 

Vaches....  222  Vaches...  225  Vaches...  212 

Veaux 62  Veaux 60  Veaux 54 

Moutons. . .  20  Moutons. .     24  Moutons  . .  23 

Porcs 139  Porcs 97  Porcs 84 

Année  1811.  Année  1812.  Année  1813. 

Bœufs.....  274  Bœufs 277  Bœufs...  279 

Vaches 225  Vaches ....  225  Vaches ...  259 

Veaux  ....     63  Veaux 61  Veaux. .  • .     63 

Moutons. . .     21  Moutons. . .     21  Moutons . .     22 

Porcs 113  Porcs.   ...     58  Porcs . .  •  •     90 

Rendement  moyen  pour  les  six  années  : 

Bœufs 278 

Vaches 228 

Veaux 60 

Moutons 21 

Porcs.   94 

Certes  ,  il  y  avait  trop  peu  de  différence  entre  les  ren- 
dements de  la  première  série  d^années,  et  les  rendements 
de  la  seconde ,  pour  que  j'hésitasse  plus  longtemps  à  ap- 
pliquer à  la  première  les  moyennes  que  Tadininistration 
avait  adressées  au  gouvernement  pour  la  dernière. 

Les  voici  : 

Moyennes  des  années  1808,  1809  ,  1810, 1811  ,  f812 
et  1813. 

Poids  des  Bœufs 265  kil. 

des  Vaches 220 

des  Veaux 60 

des  Moutons 25 

des  Porcs 125 


9.  Moyenne} 

de 

Tadministra 

tien. 
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Ces  chiffres  .  pour  les  bœufs  et  les  vftches  ,  paraîtront 
singulièrement  faibles  ,  quand  on  les  comparera  à  ceux 
que  présente ,  en  ce  moment ,  la  consommation  ,  et  qui 
sont  de  366  kil.  pour  les  premiers,  et  de  290  pour  les 
vaches.  J*ai  épuisé  tous  les  moyens  de  contrôle  et  d'en- 
quête ;  je  n'ai  rien  recueilli  qui  autorisât  à  en  suspecter 
l'exactitude. 

Aux  raisons  générales  que  j*ai  déjà  données ,  ajoutons- 
en  quelques-unes  de  plus  particulières. 

D'abord ,  le  grand  nombre  de  bouchers  Le  registre 
des  mercuriales  de  THôlel-dc- Ville  m'a  appris  qu'en  1808 
et  18t  1,  il  y  avait  à  Rouen  cent  quarante  bouchers  et  cent 
quarante-trois  boulangers.  Le  nombre  des  bouchers  est 
aujourd'hui  réduit  de  moitié.  Sur  ces  cent  quarante  bou- 
chers ,  quelques-uns  seulement ,  plus  anciens  et  plus  ri- 
ches que  les  autres  ,  abattaient  habititcllement  des  bœufs 
pour  les  ménages  opulents  qui  formaient  leur  clientelle.  Les 
autres  n'en  tuaient  que  rarement ,  toujours  d'une  qualité 
inférieure ,  et  débitaient  de  la  vache  pour  les  artisans  et  les 
ouvriers ,  bien  moins  difficiles  qu'aujourd'hui  dans  le 
choix  des  aliments. 

Puis  les  circonstances  extérieures.  De  1800  à  1814, 
le  numéraire  fut  rare  dans  les  campagnes.  La  lèpre  de  l'u- 
sure, qui ,  pendant  la  révolution,  avait  fait  tant  de  victimes. 
y  dévorait  encore  bien  des  cultivateurs.  Rouen  n'avait 
point  de  commerce  maritime  L'année  1812  fut  affligée 
par  une  affreuse  disette  C'est  dans  l'hiver  de  1812  à  1813 
que  la  population  pauvre  de  Marseille  fut  réduite  à  se 
nourrir  de  son  trempé  dans  du  sang.  Des  mesures  suran- 
nées, contraires  aux  règles  de  l'économie  politique,  adop- 
tées par  le  gouvernement ,  ne  firent  qu'aggraver  le  mal  en 
entravant  la  circulation  dos  grains.  L'année  1813,  si  fatîile 
au  dehors  pour  la  France ,  fui  marquée  au  dedans  pour 
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Tagriculture  par  plus  d'une  soufifiranco.  Jamais  le  joug  de 
la  conscription ,  qui  déjà  lui  avait  enlevé  tant  de  bras ,  ne 
s'appesantit  plus  durement  sur  elle.  Les  départements  qui 
approvisionnent  Paris  et  Rouen ,  étaient  remplis  de  réfrac- 
taires ,  sillonnés  par  des  colonnes  mobiles.  Des  réquisi- 
tions multipliées ,  qui  a^étaient  que  trop  justifiées  par  les 
dangers  de  la  patrie,  enlevaient  aux  cultivateurs  une  partie 
de  leurs  instruments.  Est-il  surprenant  qu'en  de  pareilles 
circonstances  Tinfériorité  de  Talimentation  se  soit  main- 
tenue I 

Le  chiffre  de  00  kil.,  assigné  aux  veaux ,  dès  le  com- 
mencement du  siècle ,  étonnera  quelques  personnes  :  je  le 
crois  exact.  Le  poids  du  veau  dépend  du  temps  plus  ou 
moins  long  pendant  lequel  on  le  garde  à  l'étable.  C'est  ce 
qui  explique  pourquoi ,  dans  certains  départements ,  tels 
que  le  Calvados ,  le  Cantal  et  le  Doubs ,  où  Tespèce  bovine 
est  plus  grande  que  dans  la  Seine-Inférieure ,  on  tue  néan- 
moins des  veaux  beaucoup  plus  petits.  Dans  les  habitudes 
de  la  boucherie  de  Rouen,  le  poids  du  veau  est  tradition- 
nel, il  a  plutôt  diminué  qu'augmenté  depuis  1832,  par 
suite  de  Taccroissement  qu'a  pris  la  consommation  du  lait, 
et  surtout  par  l'effet  d'une  fausse  mesure  du  conseil  muni- 
cipal ,  sur  laquelle  je  reviendrai  plus  tard.  J'ai  pris  trop  de 
renseignements  auprès  des  producteurs  et  des  consomma- 
teurs ,  et  mon  enquête  date  de  trop  loin  (  elle  remonte 
à  1822,  époque  de  mon  premier  séjour  dans  cette  ville) 
pour  que,  sur  ces  points,  le  moindre  doute  me  soit  pos- 
sible. 

Le  chiffre  de  25  kil. ,  pour  les  moutons ,  est  conforme  à 
ce  que  m'a  appris  la  tradition. 

Celui  de  125 kil.,  attribué  aux  porcs,  quoique  supérieur 
au  chiffre  actuel ,  n'est  pas  seulement  t?rat ,  il  est  vrai- 
semblable. 
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«  Le  porc,  dit  M.  Moreaude  Jonnès  (1),  est  ranimai  de 
«  la  petite  propriété.  Il  faut  avoir  de  grandes  terres  pour 
«  élever  du  bétail ,  et  de  plus  grandes  encore  pour  possé- 
«  der  des  troupeaux ,  tandis  que  le  champ  de  pommes  de 
«  terre ,  qui  fournit  à  la  subsistance  d*une  famille  villa- 
«  geoise ,  pourvoit  aussi  à  la  nourriture  des  porcs ,  qui 
a  vivent  presque  en  société  sous  le  même  toit.  L'humble 
a  destinée  de  ces  animaux  se  prolonge  par-delà  leur  vie  : 
((  dans  les  campagnes ,  leur  chair  est  Taliment  unique  des 
«  paysans ,  et ,  dans  les  villes ,  celui  des  prolétaires  qui , 
a  n'ayant  point  de  foyers ,  sont  réduits  à  vivre  de  charcu- 
a  terie.  Il  en  était  déjà  ainsi  à  Rome  et  dans  la  Grèce ,  il  y 
a  a  deux  à  trois  mille  ans.  » 

Réduits  à  la  viande  de  vache ,  qui  était  souvent  de  mé- 
diocre qualité ,  les  ouvriers  de  Rouen  devaient  fréquem- 
ment recourir  à  la  chair  du  porc ,  et  comme  il  y  a  toujours 
de  Tavantage  à  abattre  des  animaux  d'une  grande  taîHe  , 
quand  le  débit  en  est  assuré ,  les  bouchers  et  les  charcu- 
tiers durent  rechercher ,  de  préférence ,  les  porcs  d'un 
poids  élevé. 

Ajoutons  que ,  depuis  trente  ans ,  la  substitution  des 
races  anglaises ,  ou  plutôt  indo-chinoises ,  qu'on  dit  mieux 
disposées  à  l'engraissement  que  toutes  les  autres ,  à  la 
race  cauchoise ,  a  fait  baisser  d'une  manière  très  sensible, 
dans  nos  campagnes ,  la  taille  de  ces  animaux. 

Disons  enfin  que  le  porc  consommé  à  Rouen  est  d'une 
qualité  inférieure  à  celle  des  porcs  du  Midi  et  de  l'Est  de 
la  France ,  probablement  à  cause  de  la  nourritui'e  x]u'on 
lui  donne ,  dans  laquelle  il  n'entre  que  peu  de  farine  et  ja- 
mais de  gland. 


(1)  statistique  agricole  ^  p.  4i»<). 
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Je  croyais  en-  avoir  fini  avec  le  sujet  si  important  des 
moyennes  antérieures  à  18t4.  Une  publication  récente 
m*obUge  de  continuer. 


Le  commerce  de  la  boacherie  rendu  libre  à  Paris  comme 
dans  le  reste  de  la  France ,  en  1791,  n'a  cessé  de  Pétre 
que  le  30  septembre  1803,  en  vertu  d*un  arrêté  consu- 
laire. Dans  le  lumineux  rapport  fait  au  nom  de  la  commis* 
sion  de  rassemblée  législative  chargée  de  Tenquéte  sur  la 
production  et  la  consommation  de  la  viande,  par  M.  Lan- 
juinais,  on  Ut  p.  12  »  que  Paris  a  consommé  plus  de  viande 
en  I79tf,  et  dans  les  trois  premières  années  du  siècle,  que 
dans  les  quatre  années  suivantes.  Ce  fait ,  s'il  était  exact, 
contrarierait  singulièrement  tout  ce  que  Je  viens  de  dire. 
Mais  sur  quel  document  est-il  appuyé?  Sur  un  état  de  la 
consommation  depuis  1799  jusqu'en  1846 ,  dans  lequel  le 
poids  de  tous  les  animaux  abattus  est  calculé  d'après  les 
moyennes  adoptées  en  1846,  pour  la  conversion  du  droit 
par  tête  en  droit  au  poiés  ,  et  qui  sont  de  350  kil.  pour 
les  bœufs ,  et  de  230  pour  les  vaches.  C'est  l'état  que  j'ai 
cité  tout  à  l'heure.  Comment  celui  qui  l'a  rédigé  ne  s'est-il 
pas  aperçu  de  l'énorme  faute  qu'il  commettait ,  en  appli- 
quant à  toutes  les  années  antérieures  des  moyennes  qui 
n'étaient  bonnes  que  pour  1846,  époque  marquée,  pour 
notre  agriculture,  par  tant  de  progrès.  Deux  pag^s  plus 
loin ,  H.  Lanjuinais  ne  dit-il  pas  que  les  bœufs  ne  pesaient, 
en  182S,  que  334  kil. ,  en  1828  ,  que  320,  en  1829 ,  que 
310,  en  1830  ,  que  312?  Hé  bien!  pour  toutes  ces  an- 
nées ,  les  calculs  de  l'état  sont  faits  d'après  les  moyennes 
de  1846. 

Une  vérification  bien  facile  aurait  fait  reconnaître  sur- 
le-champ;  à  M.  Lanjuinais.  dans  quelle  étrange  erreur,  de 
pareils  calculs  allaient   le  précipiter.   La  population   de 
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Paris  était,  en  1801  «  de  5^6^56  habitante  (I).  En  divi- 
sant par  ce  nombre  celui  de  50,320,056  kii.  assigné  à  Tan- 
née 1801 .  on  trouve  pour  chaque  habitant  92  kil.  de 
viande,  proportion  &buleuse  qui  dépasse  de  beaucoup 
celle  fournie  par  les  économistes,  pour  les  habitants  de  la 
Grande-Bretagne;  en  divisant  par  1.053,897.  chiffre  of- 
ficie] (2)  de  la  population  parisienne  en  1846,  le  nombre 
de  68  075,670  kÛ.  attribué  à  cette  année,  on  n*obtîent  plus 
par  habitant  que  64  kil..»  décroissance  énorme  et  contraire 
à  toutes  les  vraisemblances. 

Que  si ,  dédaignant  les  calculs  erronés  du  rédacteur  de 
cet  état«  on  ne  fixe  son  attention  que  sur  les  chiffres  au- 
thentiques qu'il  renferme ,  on  y  trouve ,  sur-le-champ ,  la 
preuve  la  plus  irréfragable  de  tout  ce  que  j'ai  avancé  sur 
la  marche  rétrograde  qu'avait  suivie  Télève  du  bétail  à  la 
fin  du  dernier  siècle ,  et  sur  la  lenteur  de  ses  progrès ,  au 
commencement  de  celui-ci.  On  abattait  à  Paris,  en  1800  , 
13,333  vaches  et  67,280  bœufs.  En  1804,  nous  ne  trouvons 
plus  que  6,05 1  vaches  pour  6f,634  bœufe,  en  1809  que 
5,025  vaches  pour  69,995  bœuft. 

Il  est  regrettable  qu'avant  d'asseoir  son  opinion  sur  oe 
point  historique ,  la  commission  ne  se  soit  pas  transportée 
sur  les  lieux  de  production  ;  elle  y  aurait  appris  tous  les 
faits  que  j'ai  exposés. 


11.  Seconde 
période, 

1814-1846. 

Progrés  de 
Tagriculture. 


Je  passe  bien  vite  à  la  seconde  période. 

Elle  marque  une  grande  époque  dans  les  annales  de  l'a- 
griculture française ,  celle  de  sa  rénovation  et  de  ses  pro- 
grès ,.les  plus  grands  et  les  plus  féconds. 

Sans  doute ,  les  temps  du  Consulat  et  de  l'Empire  se  rc- 


{{)  ÂrchU'cs  statistiques.  Population 
(2)  Même  recueil. 
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commanderont  toujours  au  souvenir  de  Thistorien  par 
les  travaux  des  Daubenton ,  des  Pictet ,  des  Chftteauvieux , 
des  Tessier ,  etc. ,  et  des  nombreux  successeurs  de  cette 
plâûule  d*hommes  illustres  qui ,  vers  le  déclin  du  dernier 
siècle,  portèrent  dans  toutes  les  parties  de  la  nature  le 
flambeau  de  la  science.  Cependant  «  il  faut  bien  le  recon- 
nattre,  quel  que  ait  été  leur  mérite,  leurs  conseils,  dépour* 
vus  en  général  de  la  sanction  de  Texpérience ,  pénétrèrent 
peu  dans  les  masses;  Tagriculture  fut  florissante  sans 
doute .  et  la  meilleure  preuve .  c*est  que  ses  produits  éga- 
lèrent les  besoins  et  satisfirent  aux  exigences  d*une  popu- 
lation toujours  croissante.  Mais,  pour  les  élever  à  ce  ni- 
veau ,  elle  ne  fit ,  en  général ,  que  marcher  dans  les  voies 
anciennement  battues.  Les  contrées  où  ses  progrès  furent 
le  plus  sensibles  sont  celles  eh  les  héritages  sont  le  plus 
morcelés.  Les  prairies  artificielles  s*y  étendirent.  Le  bé- 
tail s'y  multiplia.  Ce  qui  assura  sa  prospérité»  n*hésitonspas 
à  le  dire ,  puisque  Toccasion  s*en  présente ,  ce  fut  le  prix 
élevé  et  toujours  rémunérateur  auquel  ses  produits  se 
maintinrent.  Ajoutons  que  le  joug  de  Timpôt  était  plus  léger 
qu'aujourd'hui. 

Une  cause  toute  contraire,  l'avilissement  du  prix  des 
céréales,  ralentit,  au  commencement  de  la  seconde  période, 
la  vigoureuse  impulsion  que  ne  pouvaient  manquer  de  lui 
donner  le  rétablissement  de  la  paix  générale ,  l'augmen- 
tation de  la  consommation,  l'essor  de  toutes  les  industries, 
l'activité  et  la  liberté  d'allures  et  de  mouvement,  commu- 
niquées à. tous  les  esprits  par  les  institutions  représenta- 
tives et  libérales  que  nous  donna  la  Restauration.  L'agri- 
culture est  par  instinct  stationuaire.  De  nos  jours ,  sur  les 
.  bords  du  Nil ,  dans  cette  contrée  où ,  après  les  prêtres  et 
les  soldats ,  les  laboureurs  occupaient  la  plus  noble  place 
dans  l'échelle  sociale .  les  Fellahs  emploient ,  pour  la 
préparation  du  terrain ,  T ensemencement  du  grain  et  sa 


220  ACADÉMIE  DE  ROUEN. 

r^ke,  les  procédés  que  décrivit  Hérodote.  Hérodote,  à  son 
tour,  n'avait  fait  que  reproduire  ceux  que  les  hypogées  de 
Thèbes  nous  montrent  en  usage  ^  quinze  siècles  avant 
lui  (1).  Il  n'a  pas  fallu  moins  que  le  concours  des  circon-- 
stances  que  je  viens  d'indiquer,  pour  décider  les  cultivateurs 
firançais  à  se  frayer  des  voies  nouvelles ,  à  changer  leurs 
procédés ,  à  transporter  d'un  département  dans  un  autre , 
telle  ou  telle  culture ,  telle  ou  telle  race  d'animaux.  En- 
core ce  concours  fût-il  resté  impuissant,  si  les  lois  des 
16  juillet  1819  et  14  juillet  1821,  perfectionnées  plus 
tard  par  celle  du  15  avril  1832,  n'eussent  élevé  la  bar- 
rière à  l'abri  de  laquelle  ont  été  réalisées  toutes  les  inno- 
vations ,  ont  été  obtenues  toutes  les  améliorations  dont 
nous  voyons  »  autour  de  nais ,  les  merveilleux  résultats. 

Il  ne  saurait  entrer  dans  ma  pensée  de  les  décrire  ;  je 
renverrai  ceux  qur  désireraient  en  mesurer  l'étendue ,  à 
l'excellent  ouvrage  de  M.  Horeau  de  Jonnès.  Je  les  résu- 
merai en  disant  que,  depuis  1822  jusqu'à  1848,  où  l'énorme 
dépréciation  de  tous  ses  produits  a  amené  pour  elle  une  crise 
sans  exemple,  depuis  le  commencement  du  siècle ,  l'Agri- 
culture française  a,  comme  la  Renommée ,  sans  cesse  ac- 
quis des  forces  en  marchant.  J'ajouterai  «  pour  revenir 
au  siget  spécial  qui  m'occupe ,  qu'elle  a  non-seulement 
multiplié  les  animaux  nécessaires  à  la  nourriture  de  l'hom- 
me, dans  une  proportion  inconnue  au  passé ,  mais  qu'elle 
a  amélioré  leurs  races ,  perfectionné  les  procédés  de  leur 
engraissement,  introduit  ces  procédés  dans  des  contrées  où 
ils  n'avaient  jamais  été  pratiqués,  et  mis  à  la  portée  des  villes 
de  second  et  de  troisième  ordre  et  des  campagnes,  une  ali- 
mentation dont  les  grands  centres  de  population  avaient  eu 
seuls,  jusque-là,  le  monopole  et  le  privilège. 


(1)  Consulter  sur  ce  point  les  considérations  sur  les  céréales  de 
Lolseleur-Dcslongchamps,  et  les  lettres  deChampoliionsur  TEgypte. 
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C'est  bien  plus  par  les  moyennes  de  ces  villes  que  par 
celles  des  villes  de  premier  ordre,  telles  que  Paris,  Lyon , 
Marseille  ou  Rouen^  qu'on  peut  juger  de  ses  progrès.  Ces  opu- 
lentes cités  ont  depuis  longtemps  adopté ,  pour  les  ani- 
maux qu'elles  abattent,  des  types  élevés  qui  subissent  peu 
de  variations  et  dont  efles  ne  se  départent  pas.  Les  contrées 
qui  les  avoisinent  n'en  renferment-elles  point ,  il  en  vient 
de  lieux  beaucoup  plus  éloignés  s'offrir  d'eux-mêmes, 
pour  ainsi  dire,  h  la  consommation,  [^'attraction  produite 
par  un  prix  rémunérateur  éldté,  s'exerce  dans  un  rayon  de 
cinquante ,  de  cent  lieues  autour  d'elles. 

Ainsi  doit  s'expliquer  l'uniformité  que  nous  allons  ren* 
contrer  dans  les  moyennes  fournies  par  l'administration 
municipale  de  Rouen,  ptudant  la  seconde  période. 


Voici  d*abord  celles  des  années  1814  et  1816  : 

BcBufZ2li  kil.,  vaches  275,  veaux  60.  Le  document  se 
tait  sur  les  moutons  et  les  porcs. 

La  snbite  élévation  du  poids  des  bœufs  et  des  vaches 
surprendra  beaucoup  de  personnes.  Elle  est  constante  : 
herbagers ,  consommateurs ,  tanneurs ,  j'ai  tout  consulté  ; 
je  me  crois  en  mesure  d'afBrmer,  sans  crainte  de  démenti , 
que,  depuis  la  paix ,  la  (noyenne  des  bœuft.  abattus  à 
Rouen  n'a  jamais  été  inférieure  à  325  kil.  Diverses  cir- 
constances peuvent  expliquer  cette  brusque  transition  d'un 
régime  alimentaire  inférieur  à  celui  de  la  capitale ,  à  un 
régime  au  moins  égal  ;  je  vais  me  contenter  d'en  indiquer 
quelques-unes. 

Renaissance  du  commerce  maritime.  Ce  n'est  pas  une 
médiocre  influence  qu'exerce  «  sur  la  consommation  de, 
Rouen ,  la  visite  de  milliers  de  bfttiments  comptant  tous 
cinq  à  six  hommes  d'équipage,  et  venant  lui  demander 
pour  quinze  jours  ou  trois  semaines  des  approvisionne- 
ments de  viande  de  première  qualité. 
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Essor  et  prospérité  de  toutes  les  industries. 

Diminution  dans  le  nombre  des  bouchers ,  qui  permit  à 
ceux  qui  survécurent  de  consacrer  un  plus  fort  capital  à 
Tachât  des  animaux.  Il  existe  d*énormes  dossiers  à  THA- 
tel-de-Ville,  sur  la  boucherie.  J*y  ai  vainement  dierché 
des  lumières  sur  la  marche  qu'a  suivie  cette  diminution. 
C'est,  je  crois,  dans  les  premiers  temps  de  la  Restaura- 
tion qu'elle  a  eu  lieu. 

En  1936,  demande  de  renseignements  adressée  par  le 
gouvernement  à  la  mairie,  four  préparer  les  matériaux 
des  Archives  statistiques. 

Voici  les  chiffres  fournis  : 

Bcsufs •    .  •  330 

Vaeheê • .  263 

Veaux 55 

Moutons 24 

Porcs 95 

Nouvelle  demande  en  1839.  Môme  réponse. 

En  1845 ,  nouvel  envoi  des  mêmes  chiffres  par  h.  mai- 
rie ,  avec  cette  seule  différence  que  le  rendement  des  va- 
ches est  abaissé  à  250  kil. 

Ainsi,  de  1814 à  1845,  il  n'y  aurait  eu  qu'une  aug- 
mentation de  5  kil.  dans  le  poids  des  bœufs.  Je  m'expli- 
querai plus  tard  sur  la  diminution  de  poids  des  vaches. 

Ce  fait  était  trop  conforme  à  mes  observations  person- 
nelles ,  dans  les  villes  du  Midi  et  du  Nord  de  la  France , 
pour  me  surprendre.  Hais ,  comme  il  ne  sera  pas  aussi  fa- 
cilement admis  par  tout  le  monde,  cherchons,  par  des 
comparaisons,  à  nous  éclairer. 

Les  Archives  statistiques  contiennent  les  plus  précieux 
documents  sur  la  consommation  de  la  viande  aux  trois  épo- 
ques de  1816,  de  1820  et  de  1833,  documents  dont  on  ne 
trouverait  assurément  le  pendant  dans  aucun  pays.  Les  ren- 
seignements sont  fournis  par  département ,  et  ne  concer- 
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nent  que  les  chefs*lîeux  et  les  villes  au-dessus  de  dix  mille 
Ames.  Malheureusement,  ils  ne  vont  pas  au-delà  de  1S33,  et 
c'est  surtout  à  partir  de  cette  époque  que  les  améliorattoos 
apportées  dans  l'élève  du  bétail  ont  dû  devenir  sensibles. 
Plus  malheureusement  encore,  le  rédacteur  des  tableaux  a 
confondu  dans  un  seul  chiffre  la  consommation  de  toutes 
les  villes  du  même  département,  si  bien  que,  par  exemple» 
eelle  de  Rouen  se  trouve  jointe  à  celle  du  Havre,  de  Dieppe 
et  d'Yvetot.  Paris  seul  a  eu  les  honneurs  d'une  exception. 
Nous  ne  pourrons,  dès*lors,  opposer  ville  à  ville,  mais  seu- 
lement département  à  département.  Cette  comparaison  sera 
moins  concluante  que  l'autre.  Essayons^a  cependant. 

Voici  les  moyennes  de  la  Seine-Inférieure  :  is.  Moyennes 

Bœufs.  Vaches.  Veaox.  Moulons.  Porcs.                  ^^ 

1816...     279  216          44  22          81  département 

1820...     279  218          44  22'        78  de  la  Seme- 

1833...     280  219           44  22          78  '"^'"^'"''- 

Faisons  remarquer,  en  passant,  qu*elles  ne  font  que  con- 
firmer celle  de  Rouen 

Comparer  la  Seine-Inférieure  à  chacun  des  quatre-vingt-  14.  Compa- 

six  autres  départements,  serait  une  tâche  aussi  fastidieuse  raison 

que  peu  instructive.  Choisissons  donc  !  Hais,  pour  qu'on  ne  ^^  \*  Semc- 

puisso  nous  accuser  d'arbitraire  dans  notre  choix ,  prenons  '"'é"*""|  *^ec 

un  point  de  départ  fixe  et  qui  nous  permette  d'atteindre,  «îf '"i 

sinon  tous  les  départements  qui  ont  pour  chef-lieu  de  grands  ^g^j^  ^^ 

centres  de  population,  du  moins  la  plupart  d'entre  eux.  trois  époques 

C'est  ce  que  j'ai  tftché  de  faire  par  le  tableau  suivant,  de  isie,  1820 

J'ai  choisi,  dans  les  Archives,  le  département  qui  avait  abattu  et  1 8S5. 
les  bœufs  les  plus  lourds  en  1833,  et  j'ai  placé  les  autres 
à  sa  suite,  en  adoptant  une  progression  toujours  décrois- 
sante, jusqu'à  ce  que  j'aie  eu  atteint  la  limite  de  300  kil.  En 
face  des  poids  de  183 1,  j'ai  inscrit  ceux  de  1820ctdel816, 
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afin  que,  d'un  seul  coup  d'œil,  on  pût  embrasser  les  varia- 
tions ;  enfin  j*ai  indiqué,  pour  1833,  la  quantité  d'animaux 
abattus,  la  connaissance  de  ce  nombre  étant  indispensable 
pour  apprécier  Timportance  de  la  consommation. 

BeUvé  des  vingi-cinq  départements  qui,  en  1833,  ont 

abattu  les  bcsufs  les  plus  lourds. 

Nombre  de»  animaux  abattus       Poids  moyen      Idem.    Idem 
en  ISIS.  en  1S33.       en  1820.   en  1816. 

Loire 488b  431  426  320 

Haut-Rhin 3025  359  358  348 

Allier 2366  354  361  364 

Dordogne 1219  351  280  303 

Gironde..    8924  350  350  349 

Tam-et-Garonne.  1070  348  352  344 

Aveyron 281  333  328  334 

Gard 3720  326  318  ai4 

Bas-Rhin 4^856  324  325  325 

Vienne... 1834  321  318  306 

Lot-et-Garonne.  488  316  318  315 

Doubs ...  3143  316  318  315 

Meurthe 5093  316  334  328 

Cher 1435  316  325  320 

Charente 1674  315  301  302 

Seine 69,974  312,50  337,50  325 

Rhône 17,127  310  313  317 

Hautes-Pyrénées.  160  307  301  303 

Haute-Garonne..  5019  305  304  304 

Haute-Loire 6  304  308  300 

Sdnc-et-Mame . .  2668  303  306  309 

Maine-et-Loire..  2209  301  298  301 

Eure-et-Loir..   .  1629  301  299  304 

Cantal 325  300  292  300 

Vendée 726  300  300  300 
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Parmi  ces  départements  ,  quelques-uns ,  tels  que  la 
Seine ,  le  Rhône  et  le  Gard ,  .consonunent  des  boeafs  sans 
en  produire.  Quelques  autres ,  tels  que  la  Loire ,  TAllier  et 
le  Doubs,  sont  à  la  fois  consommateurs  et  producteurs.  Je 
ne  m'occuperai  que  des  treize  où  la  consommation  est  le 
plus  considérable  ,  et  qui  doivent  être  rangés  dans  Tordre 
suivant.  La  Seine  «  le  Rhône  ,  la  Gironde ,  le  Bas-Rhin , 
la  Haute-Garonne  »  la  Meurtbe ,  la  Loire ,  le  Doubs  «  le 
Gard,  le  Haut-Rhin,  rAUier^  Seine-et-Hame ,  Maine-et- 
Loire.  Je  laisserai  de  côté  les  douze  autres  qui ,  en  géné- 
ral ,  produisent  plus  qu'ils  ne  consomment.  Seulement , 
j'avertirai  les  personnes ,  sous  les  yeux  desquelles  tombera 
ce  tableau ,  qu'elles  ne  doivent  pas  juger  de  la  force  des 
animaux  qu'ils  engraissent,  par  les  moyennes  que  j'ai  don- 
nées. Ces  moyennes  sont  celles  de  l'abattage.  De  même 
qiie  les  pays  qui  produisent  les  vins  les  plus  précieux  ne 
sont  pas  ceux  qui  les  consomment ,  de  même  les  départe- 
ments qui  élèvent  les  plus  grands  animaux  ne  sont  pas 
ceux  qui  en  profitent.  Qui  n'a  été  frappé  «  en  visitant  le 
port  de  Bordeaux ,  des  proportions  gigantesques  des  bœub 
qui  y  sont  employés  au  camionage?  Ces  bœufs  ne  naissent 
pas  dans  le  département ,  mais  viennent  des  rives  supé- 
rieures de  la  Garonne  et  de  l'ancienne  Saintonge  ,  où  se 
trouve  l'une  des  plus  grandes  races  françaises.  Les 
moyennes  d'abattage  fournies  par  ces  contrées,  n'ont  ce- 
pendant rien  d'extraordinaire. 

Sur  les  treize  départements  dont  la  consommation  peut 
être  utilement  mise  en  parallèle  avec  celle  de  la  Seine-In- 
férieure ,  (j'ai  oublié  d'indiquer  le  chiffre  d'abattage  de 
celleHîi  en  1833  »  il  a  été  de  9,026  bœufs) ,  il  en  est  huit, 
ou  même  neuf,  où  les  moyennes  doivent  être  considérées 
comme  stationnaires.  Ce  sont  ceux  du  Rhône,  de  la  Gi- 
ronde ,  du  Bas-Rhin ,  de  la  Haute-Garonne ,  du  Doubs , 
du  Haut-Rhin,  de  l'Allier,  de  Seine-et-Marne  et  de 
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Maine-et-Loire.  Il  en  est  quatre,  au  contraire,  où  elles 
présentent  des  augmentations  ou  des  oscillations  assez  no- 
tables. Ce  sont  la  Loire  «  la  Seine ,  la  Meurtbe  et  le  Gard. 
Etudions  de  près  les  conditions  dans  lesquelles  chacun 
d*eux  se  trouve,  et  nous  reconnaîtrons  qu'on  ne  peut  en 
rien  inférer  de  contraire  à  la  loi  que  j*ai  indiquée. 


'   15.  Détails 
sur  les 
progrès  de 
Saint  Etienne. 


C*est  dans  la  Loire  que  commencent  les  fertiles  prairies 
qui,  s*étendant  dans  Saône-et-Loire,  dans  TAllier  et  la 
Nièvre ,  sous  le  nom  de  Pré$  dC Embouche ,  y  nourrissent 
Tune  de  nos  plus  célèbres  races,  la  race  Charolaise.  De 
1816  à  1833 ,  la  moyenne  s'y  est  élevée  de  320  à  426 ,  et 
par  conséquent  s'est  accrue  de  116  kil.  Est-ce  à  dire  que 
cette  prodigieuse  augmentation  soit  due  aux  progrès  de 
Tagriculture?  Ce  serait  une  extravagance.  Que  s'est-il  donc 
passé  dans  ce  département  ?  Saint-Etienne ,  qui ,  avant  la 
révolution,  comptait  30,000  habitants,  et  en  1814  à  peine 
20,000 ,  a  pris  rapidement  les  proportions  d'une  ville  de 
premier  ordre ,  et  est  devenue  le  Birmingham  de  la 
France.  L'exploitation  de  plus  en  plus  active  des  houil- 
lères qui  l'entourent ,  et  sur  lesquelles  il  est  bftti ,  la  pros- 
périté toiqours  croissante  des  diverses  branches  de  l'in- 
dustrie métallurgique  qui  y  sont  cultivées ,  la  concentra- 
tion de  l'industrie  des  rubans ,  autrefois  éparpillée  entre 
plusieurs  localités  voisines  ,  y  ont  déterminé  une  énorme 
accumulation  de  capitaux,  la  hausse  de  tous  les  sa- 
laires (1),  un  besoin  de  confort  dans  les  diverses  classes. 
Saint-Etienne ,  avec  ses  70  ou  80,000  habitants ,  ne  fait 
pas  comme  Melun,  modeste  faubourg  de  Paris,  qui  ne  prend 
que  ce  que  sa  métropole  veut  bien  lui  laisser,  et  de  là  les  lé- 


(1)  L*extraction  de  la  bouille  est  trois  fois  plus  chère  à  Saint- 
Etienne  qu'à  Ânzin. 
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gères  fluctuations  qu'on  aperçoit  dans  les  moyennes  deSeine- 
et-^Mame  ;  il  prélève  sa  dtme,  au  passage,  sur  les  bœufs  que 
les  Pris  d'Embouche  et  T  Auvergne  envoient  à  l'agrégation 
Lyonnaise,  et  il  la  prélève  largement,  puisque  la  moyenne 
du  département  auquel  il  appartient  dépassait»  si  fiurt,  en 
1833 ,  celle  des  quatre-vingt-six  autres.  Les  économistes 
Anglais  nous  apprennent  que  les  clioses  se  passent  abao- 
lument  de  la  môme  manière  chez  eux  »  et  que  Manchester 
et  Birmingham  consomment  les  plus  beaux  produits  de 
l'agriculture.  Hais  que  Tétat  de  souffrance  et  presque  d'a- 
gonie dans  lequel  se  trouve  Tindustrie  métallurgique  se 
prolonge  encore  quelque  temps  ,  et  Ton  peut  être  assuré 
que  les  habitants  du  district  de  Saint*£tienne  ne  consacre^ 
ront  plus  à  leur  alimentation  des  bœufs  d'un  poids  brut  de 
près  de  800  kil. 


La  Meurthe ,  comme  la  Moselle  ,  doit  une  partie  de  ses  i^^  Sources 

approvisionnements  à  son  sol  et  à  celui  des  Vosges ,  et  des  appro- 

demande  le  reste  à  la  Prusse  Rhénane,  qui  nourrit  des  visionnemenCs 

bœufs  beaucoup  plus  grands  que  l'ancienne  Lorraine.  C'est  de  la 

à  cette  cause  exclusivement  qu'il  faut  attribuer  les  oaoilla-  Meurthe^ 
tions  de  ses  moyennes. 


Le  caractère  flottant  d'une  partie  notable  de  la  populiH  ir.  Osdilattons 
tion  parisienne,  et  làvarUii  des  sources  ob  elle  puise   des  moyennes 
ses  approvisionnements,  expliquent  suflSsamment  les  fluc^     ^  ^  Seine, 
tuations  de  celles  de  la  Seine. 

Leur  marche  aacendante  dans  le  département  du  Gard 
est  exclusivement  due  aux  progrès  de  notre  agriculture, 
dans  la  Losère,  l'Aveyron,  le  Cantal,  la  Creuse,  la  Corrèae 
et  la  Haute-Vienne.  Examinons  comment  ces  progrès  sont 
venus  se  manifester  et  se  traduire  en  chiffres  k  Ntmes. 
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18.  Détails 

sur  la 

révolution  qui 

8*est  opérée 

dans 

ralimentation 

des  grandes 

villes  du 

sud-est  de  la 

France. 


Au  commencement  du  siècle,  Ntmes,  Montpellier, 
Avignon  et  Marseille  ne  consommaient  d'autre  viande  que 
celle  du  mouton  et  du  porc.  Il  y  a  à  peine  quarante  ans 
qu'aux  létes  de  Pâques ,  dans  la  dernière  de  ces  villes* 
chaque  famille  se  réimissaitpour  manger,  à  titre  de  régal» 
un  morceau  de  bœuf  venu  de  loin ,  et  apprêté  suivant  une 
mode  particulière  au  pays.  La  hausse  constante  du  prix  du 
mouton ,  que  le  défrichement  des  garrigues  et  leur  planta- 
tion en  vignes  rendaient  de  plus  en  plus  rare,  a  produit  une 
véritable  révolution  dans  leur  régime  alimentaire.  Leurs 
besoins  ont  énergiquement  stimulé  la  production  et  Télève 
du  bétail  et  des  troupeaux  dans  le  Limousin ,  TAuvergne, 
TAveyron  et  la  Lozère.  Les  fertiles  et  verdoyantes  mon- 
tagnes qui  séparent  ces  deux  derniers  départements ,  les 
beaux  pftturages  de  Mur  de  Barrés  se  sont  couverts  de  vaches 
et  de  moutons.  De  nombreuses  bandes  de  bœufs  ont  pris 
la  route  de  la  Méditerrannée.  Nîmes ,  ville  riche ,  indus- 
trieuse ,  active,  de  plus  en  plus  florissante ,  a  fait  un  peu 
comme  Saint-Etienne.  Elle  ne  laisse  à  Montpellier  que  les 
animaux  inférieurs  ou  fatigués  par  la  marche.  Delà  ré- 
norme  différence  entre  les  moyennes  des  deux  villes,  qui 
ne  sont,  cependant ,  séparées  que  par  8  myriamètres.  Des 
animaux  de  qualité  supérieure  sont  dirigés  sur  le  départe- 
ment des  Bouches-du-Rhône,  qui,  en  1833 ,  consommait 
déjà  autant  de  bœufs  que  la  Seine-Inférieure  (  9,01 1  contre 
9,026).  Toutefois,  les  moyennes  de  Marseille,  tout  en 
s'élevant,  n'ont  pas  atteint  celles  de  Ntmes,  sans  doute 
parce  que  les  bœufs  sardes ,  plus  petits  que  les  bœufs 
français ,  concourent  à  son  alimentation. 

Mais  ce  qui  prouve  bien  Texactitude  de  ce  que  j*ai  dit  de 
la  fixité  des  types,  c'est  Timmobilité  des  moyennes  en  poids 
des  moutons  dans  les  Bouches-du-Rhône  et  le  Gard.  Nous 
les  trouvons,  dans  le  premier  de  ces  départements,  de  16 
à  17  kil.,  et  dans  le  Gard,  de  25,  supérieures,  pour  le  dire 


CLASSE  DES  SCIENCES. 


229 


en  passant,  de -3  kil.  à  celles  que  les  Archives  statistiques 
assignent  k  la  Seine-Inférieure. 


Nous  avons  comparé.  Remontons  maintenant  aux  sources 
des  approvisionnements  de  Rouen  :  mais  rappelons-nous 
bien  que  les  moyennes  que  je  vais  donner  sont  des  moyennes 
d^abattage  et  non  de  production.  Elles  s*appliquent  aux 
dix  départements  qui ,  directement  ou  indirectement ,  en- 
voient des  bœufs  dans  la  Seine-Inférieure  : 


19.  Moyennes 

des  dix 

départements 

qui  contibuent 

àralimentaiio» 

de  Rouen. 


Eure Bœufs  . . 

Vaches. . 
Calvados Bœufs  . 

Vaches . . 
Manche Bœub.  • . 

Vaches. . 
Orne.  •  • Bœufs  • .  > 

Vaches . . 
Mayenne Bœufs... 

Vaches. . 
Sarthe Bœufs . . . 

Vaches. . 
Maine-et-Loire  . .  Bœufs. . . 

Vaches.. 
Vendée. Bœufs. . . 

Vaches.. 
Deux-Sèvres Bœufis  .. 

Vaches. . 
Vienne Bœufs . . 

Vaches . . 


1S33 

23 1 

245 

285 

199 

292 

188 

262 

153 

250 

150 

249 

160 

301 

179 

300 

175 

268 

191 

321 

220 


1820 

231 

216 

27! 

202 

285 

194 

260 

159 

250 

150 

249 

160 

298 

190 

300 

175 

272 

162 

318 

226 


1816 
220 
217 
266 
190 
258 
179 
259 
155 
260 
150 
249 
162 
301 
189 
300 
175 
286 
176 
306 
278 
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Nous  n'avons  pu  pousser  nos  comparaisons  et  noS'  re- 
cherches que  jusqu'en  1833  »  et  cependant,  c'est  à  partir 
de  cette  époque  que  les  progrès  de  notre  agriculture 
sont  devenus  plus  sensibles  et  plus  faciles  à  traduire  en 
chiffres.  Un  tableau  de  la  consommation  de  la  viande 
par  département,  après  1840,  a  été  dressé  au  ministère  de 
l'agriculture  et  du  commerce .  et  M.  Moreau  de  Joimès 
le  cite  dans  plus  d'un  endroit  de  son  ouvrage.  A-t-il  été 
publié?  Je  l'ignore  ;  mais  ce  que  je  sais  bien ,  c'est  que 
je  ne  l'ai  point  eu  à  ma  disposition.  De  nombreux  docu- 
ments, restés  inédits ,  ont  été  recueillis  en  1845.  Quel 
dommage  que  tant  de  renseignements  précieux,  dont  l'his- 
torien ,  l'économiste ,  l'administrateur,  pourraient  fajre  le 
plus  utile  et  le  plus  instructif  usage ,  restent  enfouib  dans 
les  cartons  du  bureau  de  statistique  ! 

Leur  publication ,  j'en  suis  assuré  d'avance ,  ne  ferait 
que  confirmer  ce  que  j'ai  dit  en  commençant  cette  trop 
longue  dissertation.  Elle  nous  révélerait  une  élévation  de 
plus  en  plus  rapide  des  moyennes  dans  les  villes  d*un  rang 
inférieur,  et  une  augmentation  beaucoup  moins  sensible, 
quoique  progressive ,  dans  les  grands  centres  de  popula- 
tion. 

J'en  ai  pour  garants  les  deux  faits  que  voici  : 
^  En  1844,  il  y  avait  une  différence  de  100  kil.  entre  le 
poids  des  bœufs  abattus  à  Rouen  et  celui  des  bœufs  abattus 
à  Dieppe.  Quinze  ans  plus  tard,  cette  différence  n'était  que 
de  50  kil. 

Depuis  dix  ans,  les  commissionnaires  en  cuir  de  Paris 
ne  se  sont  pas  aperçus  que  le  poids  des  peaux  fournies 
par  la  boudierie  de  la  capitale,  ait  sensiblement  augmenté  ; 
mais,  en  revanche,  ils  ont  constaté  un  énorme  accroisse- 
ment de  poids  dans  les  peaux  de  la  banlieue. 

J'ai  trop  justifié  les  moyennes  de  Rouen.  Disons  mainte- 
nant comment  je  les  ai  appliquées. 
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De  I814à1836.  j'aiconsidérélepoidsdesbœufscomme      90.  Règles 
n'ayant  pas  varié,  et  lai  fixé  à  325  kil.  ;  janrais  dû  faire  de    suivies  pour 
même  pour  le  poids  des  vachos ,  porté  »  dans  les  états  de    ï'«PPl>wtion 
1814  et  de  1816,  à  275,  et  cela  avecd'autant  plus  de  rai-      ^^li^^ 
son  que  ces  animaux,  ayant  été  soumis,  de  1822 à  1832, 
au  même  droit  que  les  bœufs,  les  bouchers  avaient  intérêt 
à  n'en  introduire  que  d'un  poids  très  élevé.  Néanmoins , 
comme  les  conclusions  de  mon  ti'avail  vont  rencontrer  plus 
d'un  incrédule,  j'ai  très  arbilrairempnt  réduit  leur  poids, 
et  l'ai  fixé  à  260  kil.  pour  toutes  les  années  écoulées  de 
1814àl836. 

J'ai  appliqué  à  toutes  ces  années  la  moyenne  de  60  kil. 
pour  les  veaux,  et  de  25  pour  les  moutons,  avec  la  convic- 
tion d'être  resté ,  pour  les  veaux,  plutêt  au-dessous  qu'au- 
dessus  de  la  vérité. 

La  moyenne  assignée  aux  porcs  était  de  125^ kit.,  en 
1813.  En  1836,  on  ne  la  portait  plus  qu'à  95.  Cet  abaisse- 
ment ne  s'est  pas  opéré  brusquement,  mais  graduellement. 
J'aurais  dû,  dès-lors,  après  avoir  déterminé  l'époque  où  il 
a  commencé,  réduire,  d*année  en  année,  le  poids  de  125, 
de  manière  à  arriver,  en  1833,  à  celui  de  95.  Malheureuse- 
ment, je  n'ai  pu  recueillir,  sur  cette  époque,  que  des  ren- 
seignements fort  contradictoires.  Je  me  suis  alors  décidé  à 
créer,  avec  les  chiffres  de  1 25  et  de  95,  une  moyenne  que 
j*ai  appliquée  à  toutes  les  années  intermédiaires. 

De  1836  à  1846 ,  suivant  toujours  l'administration  pour 
guide,  j'ai  employé  les  chiffres  de  330  kil.  pour  les  bœufs, 
de  55  pour  les  veaux,  de  95  pour  les  porcs.  Appuyé  sur 
les  meilleurs  renseignements,  j'ai  cru  devoir  maintenir  à 
25  la  moyenne  des  moutons  qu'elle  avait  momentanément 
(ait  descendre  à  24.  Quant  aux  vaches ,  la  manière  dont 
j'ai  procédé  demande  explication. 

J'ai  dit ,  page  209,  qu'en  1800,  Rouen  tirait  exclusive* 
ment  de  la  Basse-Normandie  celles  qu'il  livrait  à  la  bon- 
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chérie,  et  qu'aujourd'hui  il  les  demandait  au  départe- 
ment dont  il  est  le  chef-lieu  et  à  TEure.  Cette  substitn- 
tion  n'a  été  complète  qu'en  1850 ,  mais  elle  a  eu  lieu  par- 
tiellement dès  Tannée  1840,  et  a  dû  produire.  Tannée  sui- 
vante, des  effets  appréciables. 

L'élève  et  Tengraissement  des  vaches  ont  fait  de  très 
grands  progrès  dans  TEure,  progrès  accusés  ,  dès  Tannée 
1833,  par  une  différence  ^e  27  kil.  entre  cette  année  et 
1816.  (Voir  le  tableau  p.  229.)  Elleen  a  fait  de  plus  grands 
peut-être  dans  la  partie  des  arrondissements  de  Dieppe,  du 
Havre  etd'Yvetot,  que  nous  nous  obstinons  à  appeler  le 
pays  de  Caux.  L'usage,  emprunté  aux  Anglais,  de  consa- 
crer à  Tengraissement  des  animaux  d'un  âge  peu  avancé, 
s'y  est  introduit  et  a  amené  les  cultivateurs  à  livrer  à  la 
boucherie,  sous  le  nom  vulgaire  de  bétons^  de  jeunes  vaches 
de  trois  ans,  dont  des  croisements  judicieux,  soit  avec  des 
taureaux  de  Durham ,  soit'  avec  des  taureaux  choisis  dans 
le  pays ,  ont  singulièrement  agrandi  la  taille  et  amélioré  les 
proportions.  Lorsqu'on  1846,  Tautorité  se  livra,  à  Rouen , 
aux  vérifications  qui  devaient  précéder  la  conversion  du  droit 
par  tète  en  droit  au  poids,  les  bouchers  en  présentèrent  qui 
atteignaient  ou  dépassaient  le  chiffre  de  290  kil.  On  pensa 
qu'ils  avaient  choisi  lesanimaux  les  plus  lourds,  pour  rendre 
plus  légère  la  charge  de  l'octroi.  Mais,  comme  ces  poids 
élevés  se  sont  maintenus  en  1847  et  dans  les  années  sub- 
séquentes, et  qu'en  1850,  la  moyenne  de  297  kil.  a  été 
atteinte,  force  a  bien  été  de  chercher  une  autre  explication. 
Les  tanneurs  que  j'ai  consultés  m'ont  aflSrmé  que  le  poids 
des  cuirs  de  vaches  avait  augmenté  d'année  en  année, 
pour  ne  pas  dire  de  mois  en  mois.  Comment  concilier  avec 
ces  faits  la  déclaration  de  Tautorité  municipale ,  que  les 
vaches  qui  donnaient  en  moyenne  263  kil.  de  viande  en 
1836 ,  n'en  donnaient  plus  que  250  en  1845 ,  déclaration 
sur  laquelle  mes  conférences  avec  H.   le  directeur  des 
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abattoirs  D*ont  pu  me  donner  aucune  lumière?  J'ai  supposé 
qu'au  moment  où  le  renseignement  avait  été  fourni ,  quel- 
que circonstance  exceptionnelle  s'était  présentée.  Je  n'en 
ai  tenu  aucun  compte  ;  j'ai  conservé  jusqu'en  1840,  inclu- 
sivement ,  le  chi£Bre  de  263  kil.  Mais,  à  partir  de  1841,  je 
l'ai  graduellement  élevé  chaque  année  de  d  kil. 

On  remarquera  que  je  n'ai  pas  plus  parlé  ,  dans  cette 
période  que  dans  la  précédente,  de  l'agneau.  La  consom- 
mation en  a  toujours  été  fort  insignifiante  ;  elle  a  constam- 
ment décru  depuis  1826 ,  où  l'on  tuait  109  agneaux,  et  a 
fini  par  n'avoir  plus  de  chiflres  dans  les  registres  de  l'oc- 
trai*  Toutes  les  fois  que  ces  jeunes  animaux  paraissent 
dans  nos  marchés ,  ils  sont  enlevés  pour  Paris  et  pour 
Londres*  Dans  cette  dernière  ville,  où  le  veau  est  de  fort 
médiocre  qualité,  l'agneau  français  se  payait  >  il  y  a  quel- 
ques mois  ,  2  fr.  le  kil. 

En  revanche ,  la  consommation  du  cochon  de  lait  est 
encore  considérable.  De  1 800  à  1 850 ,  elle  a  cependant  di- 
minué de  près  de  moitié.  J'ai  fixé  le  poids  du  cochon  de  lait 
à  12  kil.  pour  la  première  période,  et  à  10  pour  la  seconde. 

Grâces  au  ciel ,  me  voici  arrivé  à  la  fin  de  cette  inter- 
minable discussion  des  moyennes  approximatives ,  qui  ne 
paraîtra  jamais  à  perspnne  aussi  longue  qu'à  moi ,  et  ce- 
pendant combien  de  moyens  de  détail,  employés  pour  vé- 
rifier la  bonté  de  mes  matériaux ,  j'ai  passé  sous  silence. 

La  loi  du  10  mai  1846  a  coupé  court  à  ces  recherches.  21.  Trobième 

Dans  toutes  les  villes  importantes,  la  constatation  du  poids  période^ 

se  fait  sous  la  double  garantie  de  l'intérêt  de  l'octroi  et  de  i  647-1851. 

celui  des  bouchers.  Plus  d'erreur  possible.  Elévation  des 

On  devait  s'attendre  à  ce  que  son  exécution  détermine-  J'^^ncaiioi» 

rait  un  abaissement  dans  la  taille  et  le  poids  des  animaux.  ^^  ^^^ 

Un  résultat  tout  contraire  a  eu  lieu  à  Rouen.  Le  poids 
des  veaux ,  des  moutons  et  des  porcs  a  augmenté  de  quel- 
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ques  kilogrammes.  Celui  des  vaches  et  des  bœufs ,  surtout, 
8*est  prodigieusement  élevé. 

Le  môme  bit  s*est  produit  en  d^autres  villes ,  à  Ver- 
sailles par  exemple,  où  il  est  devenu  le  motif  d*une  pétition 
adressée  par  les  bouchers  au  ministre  des  finances,  pour 
demander  la  révision  du  tarif  de  1 846 ,  et  la  restitution , 
par  la  ville  »  d'une  partie  des  droits  perçus  depuis  1847. 

La  légère  augmentation  de  poids  des  animaux  d*un  ordre 
inférieur,  me  paraît  facile  à  expliquer  par  cette  circonstance 
que  la  boucherie  foraine  a  dû  enlever  aux  bouchers  des 
villes  la  partie  la  moins  riche  de  leur  clientelle,  et  que  ceux- 
ci  ,  en  restreignant  le  nombre  des  sujets  quMls  atmttaiaiit , 
ont  dû  les  choisir  plus  grands  et  de  meilleure  qualité. 

Je  viens  de  m*expliquer  sur  la  cause  de  Taugmentation 
du  poids  des  vaches. 

Quant  à  celle  qui  a  pu  déterminer  une  augmentation  de 
irmUe-huit  kilogrammes  dans  le  poids  des  bœufs  à  Rouen, 
elle  paraît  d'autant  plus  difficile  à  démêler,  que  la  substi* 
tution  du  droit  au  poids  au  droit  par  tête ,  et  les  exigences 
des  bouchers  de  Paris ,  ont  réduit ,  notoirement  depuis 
quelques  aunées,  la  taille  des  animaux  dans  le  Calvados  et 
la  Hanche. 

Nous  avons  parlé  d'attraction.  Comparé  à  Paris ,  Rouen 
n'est  qu'un  satellite.  Lorsque  dans  sa  marche  nous  ob- 
servons quelque  chose  qui  ressemble  à  une  perturbation , 
comment  n*en  pas  chercher  la  raison  dans  la  capitale  ? 

92.  Détails         Je  me  trouve  ainsi  naturellement  amené  à  passer  en 

sur  les  sources  revue  les  diverses  sources  où  les  habitants  de  Paris  pui- 

de  Tappro-     sent  leurs  approvisionnements  (  il  en  est  plusieurs  que  les 

visionuement    jjgbjtmjte  de  Rouen  ne  fréquentent  pas  ) ,  à  rechercher  les 

changements  que  la  marche  des  années  et  les  progrès  de 
notre  agriculture  ont  apportés  à  leur  volume ,  à  constater 


de  Paris. 
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surtoul  ceux  que  rétablissement  des  chemins  de  fer  n'a 
pu  manquer  d'opérer  dans  leur  distribution.  J'aurai  à  te- 
nir compte  des  goûts  et  des  préfiirences  des  consomma- 
teurs. Peut-être  qu'au  bout  de  cette  apparente  digression , 
nous  trouverons  l'explication  du  &it  anormal  qui  nous  préoc- 
cupe. 

Je  me  la  permettrai  d'autant  plus  volontiers  que  mon 
écrit  f  s'il  voit  le  jour ,  passera ,  je  l'espère  ^  sous  les  yeux 
des  producteurs  «  et  en  particulier  des  herbagers  du  Cal- 
vados ,  auxquels  je  désire  autant  être  ntSe  qu'aux  consom- 
mateurs ,  leurs  intérêts  me  paraissant  inséparables 

11  s'est  propagé  parmi  les  laborieuses  et  intelligentes  po- 
pulations de  la  Basse-Normandie  des  bruits  étranges.  On  leur 
a  annoncé  que,  dans  un  avenir  très  rapproché,  elles  allaient 
être  dépossédées  du  privilège  dont  elles  jouissent  depuis 
des  siècles,  de  fournir  à  Paris  ses  viandes  les  plus  sapides 
et  les  plus  savoureuses.  On  leur  a  présenté  les  nonrisseurs 
de  la  Bretagne ,  du  Poitou ,  du  Bourbonnais,  du  Nivernais, 
de  la  Bourgogne  et  de  la  Flandre,  comme  des  rivaux  qui 
les  avaieiit  déjà  en  partie  supplantées.  On  est  allé  même 
jusqu'à  afiirmer  (  ce  qu'on  va  lire  a  été  écrit  sous  la  dictée 
d'un  heribager  du  Calvados  ),  que  le  département  du  Nerd^ 
qui  9  ja4tf  f  demandait  pour  $a  caneommaiùm ,  chaque  se-- 
moine ,  MO  bcBufs  aux  marehii  de  Sceaux  et  de  Paisey^ 
teur  en  enno^t  aujourd'hui  un  pareil  wmbre  provenant 
de  eee  fabriques  de  eucre  de  betieraoe.  Ces  bruits  ont  eu 
leur  retentissement  dans  la  capitale.  Dans  un  journal  fort 
sérieux,  \e  Journal dee Savants {i)  ^  un  membre  illustre 
de  rAcadémie  des  sciences,  que  j'oserais  appeler  Pun  de 
meemaitres ,  si  ma  jeunesse  eût  su  mieux  profiter  de  ses 
doctes  enseignements,  M .  Biot ,  appelé  à  toucher,  en  pas- 


(1)  Année  1S51  ,  pajçe  657. 
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sant ,  la  question  des  approvisionnements  actuels  de  Paris, 
à  propos  de  inintéressant  ouvrage  de  M.  Léopold  Delisle, 
sur  l'agriculture  normande  au  moyen-ftge,  assure  que, 
menacés  de  plus  en  plus,  par  d'heureux  concurrents  que 
les  chemins  de  fer  secondent,  de  perdre  le  débouché  de 
Paris ,  les  éleveurs  normands  cherchent  à  s'en  assurer  un 
nouveau  dans  la  Grande-Bretagne.  Un  document  fort 
précieux,  annexé  au  rapport  de  H.  Lanjuinais,  sous  le  n"*  1 
(  p.  LXIY et  suivantes),  sous  le  titre  de  HeUté  de$  beHiaux 
présentés  à  la  vente  sur  Us  nuurchés  de  Poiêsy ,  Sceaux  ^ 
Paris  et  la  Chapelle ,  avec  indication  de  leurs  diverses 
provenances,  va  nous  permettre  d'apprécier  ce  qaiest 
exact  ou  ce  qui  ne  Test  pas ,  dans  ces  prédictions. 

Faisons  observer,  avant  tout,  que  les  marchés  de  Sceaux 
et  de  Poissy  ne  contribuent  pas  seulement  è  {'approvision- 
nement de  Paris  et  de  sa  banlieue ,  mais  qu'ils  fournissent 
des  boeufs  et  des  vaches  aux  villes  voisines ,  telles  que 
Versailles  et  Fontainebleau,  qu'ils  en  envoient  même 
quelquefois  à  Amiens  et  à  Rouen. 

Ajoutons ,  cependant ,  que  la  consommation  du  dépar- 
tement de  la  Seine  est  tellement  considérable  (  ce  dépar- 
tement a  1,422,066  habitants,  qui  tous  animalisent  leur 
nourriture) ,  que  ses  prélèvements  ont  absorbé  use  grande 
partie  des  bestiaux  dont  je  vais  donner  les  nombres. 

Voici  les  chifires  des  divers  animaux  conduits  sur  les 
marchés  d'approvisionnement  en  1826  et  1860.  Je  vais  les 
présenter  tous  à  la  fois ,  afin  que  l'esprit  puisse  en  saisir 
l'ensemble ,  sauf  à  les  reprendre  en  détail ,  suivant  le  be- 
soin de  ma  discussion. 

1826, 130,762  b€eufs .  16,680  vaches ,  106,494  «MMar, 
614,768  tiiotilofw(l). 


(1  )  L'état  ne  fournit  mal  heureusement  aucun  détail  sur  les  porcs. 
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1850, 151,892 hmi/i.  28,531  vaehêê,  120,485  veaux, 
946,528  mouiam. 

Occupons  nous  d*abord  des  bœufs. 

Dans  quelle  proportion  les  anciennes  provinces  de  France 
(  rétat  est  dressé  par  province  )  ont-elles  concouru  à  la 
formation  de  leurs  chiffres  ? 

Laissons  de  côté  celles  qui  n'ont  donné  que  des  quan- 
tités insignifiantes. 

En  tête  de  toutes,  je  suis  obligé  de  placer  la  Normandie, 
aussi  bien  pour  1850  que  pour  1825. 

Son  contingent  avait  été,  en  1825,  de  40,809,  ainsi  ré- 
partis : 

Calvados 10,853 

Eure 12,360 

Manche 6,578 

Orne 8,991 

Seine-Inférieure ...  3, 1 34 

En  1850.  il  a  été  de  60,564,  répartis  de  la  manière  sui- 
vante : 

Calvados 42,123 

Eure 254 

Hanche 273 

Orne 17,611 

Seine-Inférieure . . .  303 

Ainsi,  elle  a  augmenté  de  moitié  ses  envois^  et  eUe  a  droit 
de  rédamer  une  forte  part  dans  l'excédant  de  1850  sur 
1825. 

Après  la  Normandie ,  vient  Tancien  Anjou,  ou  le  dépar- 
tement de  Maine-et-Loire ,  qui  avait  vendu ,  en  1825, 
10,699  bœufs,  et  qui  en  a  vendu,  en  1850,  29,127  et  fan- 
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cien  Poitou,  représenté  par  les  Deux-Sètres,  la  Vienne  et 
la  Vendée ,  qui  n*en  avait  fourni,  dans  la  première  de  ces 
années»  que  10,776  et  qui  en  a  fourni,  dans  la  seconde, 
19,735  ;  puis  le  département  de  la  Dordogue,  disant  partie 
de  Tancienne  Guyenne ,  qui  n*avait  rien  envoyé  en  18S5, 
et  qui,  en  1850,  a  livré,  pour  son  tribut ,  5«S04 ani- 
maux. En  arrière  de  ces  provinces,  je  placerai  Tancien  Ni- 
vernais, le  département  de  la  Nièvre  ;  son  contingent  avait 
été  de  3,906  en  1825  ;  il  Ta  porté,  en  1850 ,  à  6.840  ;  plus 
en  arrière  encore  le  Berry,  (le  Cher,  rindre)«  dont  le 
chiflre  de  4,438,  en  1825,  s'est  péniblement  élevé  à  4,953 
en  1850. 

Toutes  les  autres  provinces,  loin  d*étre  en  progrès,  ont 
sensiblement  réduit  leurs  envois. 

Ainsi,  le  Bourbonnais  (l'Allier),  qui  figurait,  en  1825,  dans 
le  tableau  ,  pour  4,437  bœufs ,  n*y  figure  plus  que  pour 
1833  ;  le  Limousin  (Corrèze  et  Haute-Vienne) ,  qui  y  était 
porté  pour  12,722,  n'y  est  plus  porté  que  pour  7,609  ; 
l'ancienne  Marche ,  le  département  de  la  Creuze,  dont  le 
chiffre  était  de  4,664»  Ta  vu  descend»  à  2,41 6  :  le  Haine 
(Mayenne  et  Sarthe),  qui  avait  fourni,  en  1825  ,  à  la  cou* 
sommation,  13,344  bœufs,  ne  lui  en  a  donné  que  6,300; 
la  Saintonge  (Charente  et  Charente-Inférieure),  qui  en 
avait  livré  8,402,  n'en  a  livré  que  7,465. 

Quant  à  la  Bretagne  et  à  la  Bourgogne ,  ces  deux  pro- 
vinces n'apparaissent,  en  quelque  sorte,  dans  l'état,  en 
1850,  que  pour  mémoire.  Pen  dirai  autant  de  l'ancienne 
Flandre  Le  département  du  Nord  a  toujours  envoyé  quel- 
que» bœufs  sur  les  marchés  de  la  capitale  ;  maia  leur 
nombre,  loin  d'augmenter,  a  diminué.  De  885  en  1825,  il 
est  descendu  à  65  en  1 850.  Il  y  a  loin  de  là,  comme  on  le 
voit,  à  l'énorme  contingent  que  lui  attribuaient  quelques 
éleveurs  noimands. 

Le  prélèvement  de  500  bœufs  par  semaine,  qu*il  opérait 
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autnefoig  à  Poissy  et  à  Sceaux»  n'est  pas  moifis  fabuleax.  Si 
le  fait  eùl  été  exact ,  ce  département  eût  passé  avant  le 
Bhùne ,  qui ,  d*après  l'ouvrage  de  M.  Moreaa  de  Jonnès , 
est  »  après  la  Seine ,  le  département  de  France  qui  con- 
somme le  plus  de  bœufs.  Dès  Tannée  1840 ,  il  en  abattait 
20,000. 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  qœ  le  grand  nombre  de  fiibrî- 
cants  de  sucre  de  betterave  qui  se  sont  établis  dans  les  dé- 
partements du  Nord  et  du  Pas-de-Calais ,  ont  fait  venir, 
du  dehors,  pour  utiliser  leurs  résidus,  des  bœufs  de  race 
franc-comtoise.  Ils  les  nourissent  avec  de  la  pulpe  de  bet- 
terave et  des  tourteaux  de  graines  oléagineuses.  On  raconte 
des  merveilles  de  ce  moded'engraissement.  Ces  bœufs  sont 
exclusivement  consommés  dans  le  pays.  U  est  ri  peu  «xact 
de  dire  qu'ils  concourent  à  l'alimentation  de  Paris,  que, 
malgré  nui  bonne  volonté ,  je  n'ai  pas  rencontré  dans  la 
capitala,  un  seul  boucher  qui  ait  pu  ra'éclairer  sur  leur 
mérite. 

Je  passe  à  ce  qui  regarde  les  vaches.  En  1825 ,  avons- 
nous  dit,  les  marchés  de  la  capitale  en  ont  reçu  15,680,  en 
1850,28,531. 

Sur  les  15,685  vaches  de  1825.  13,449  provenaient  de 
rile-de-France,  c'est-à-dire  du  département  de  la  Seine 
et  de  ceux  qui  l'avoisinent  ;  1 ,270  seulement  de  la  Nor- 
mandie. 

Sur  les  28,531  de  1850,  l'Ile-de-France  a  fourni 
12,635  têtes,  la  Normandie  7,455 ,  le  Limousin  2  399,  le 
Maine  1,755  et  la  Saintonge  1,344. 

106,494  veaux  avaient  été  vendus  en  1845. 

i20,M5  l'ont  été  en  1850. 

Sur  les  J06,49i  de  1825,  29,558  avaient  été  apportés 
de  Normandie ,  4,926  de  l'Artois,  3,186  de  l'Orléanais, 
56,458  de  l'Ile-de-France. 

Sur  les  120,485  de  1850,  laNonnandie  a  envoyé  18,013 
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tètes,  rile-de*FniDce  57,412,  r Orléanais  38,9Sa,  hChtm. 
pagne  4,831.  L* Artois  n*en  a  pas  envoyé  une  se«le.  C*est 
le  GAtinais  qui  fournit,  en  ce  moment,  à  Paris,  ses  veaux 
les  plus  estimés ,  comme  c*est  la  Champagne  qui  livre  les 
plus  lourds. 

La  réduction  dans  les  envois  de  la  Normandie  s^explique 
par  une  seule  cause ,  par  Texistence  d*un  chemin  de  fer 
qui ,  en  permettant  aux  cultivateurs  le  transport  de  leur 
lait ,  en  nature  ,  dans  la  capitale ,  leur  a  fait  abandon- 
ner rindustrie  beaucoup  moins  lucrative  de  Télève  des 
veaux. 

La  consommation  du  mouton  a  augmenté,  dans  la  ban- 
lieue de  Paris,  dans  une  proportion  énorme.  C'est  Tindice 
le  moins  équivoque  de  l'amélioration  de  Talimentation. 

614,758  moutons  avaient  été  amenés  sur  les  marchés 
la  capitale  en  1825.  946,528  y  ont  été  conduits  en  1850. 

Le  contingent  fourni  par  la  Normandie ,  la  prenière  de 
de  ces  années,  a  été  de  74,475  têtes,  et  la  seconde,  de 
46,474.  S'il  a  diminué ,  c'est  uniquement  parce  que  les 
producteurs  trouvent ,  dans  leur  pays ,  où  Tindustrie  des 
troupeaux  est  au  moins  aussi  prospère  et  aussi  florissante 
qu'en  aucune  autre  partie  de  la  France,  un  prix  rémuné- 
rateur bien  plus  élevé  qu'à  Poissy  et  k  Sceaux. 

Les  bouchers  de  Paris  ont  toujours  extrêmement  prisé 
les  moutons  normands.  Depuis  qu'ils  leur  font  défiiut,  ils 
y  suppléent  par  ceux  que  leur  envoie  la  Suisse  allemande, 
et  qu'ils  paient,  avec  avantage ,  5  et  10  centimes  de  plus, 
par  kil.,  que  les  moutons  indigènes.  Il  n'y  a  rien  de  régu- 
lier dans  l'arrivée  de  ces  animaux.  Dès  qu'ils  paraissent, 
ils  sont  enlevés.  Leur  poids ,  en  viande  nette,  ne  dépasse 
jamais  30  kil.  Us  donnent  peu  de  suif,  ont  peu  d'os,  peu 
de  graisse,  mais  fournissent,  en  revanche,  une  chair  abon- 
dante, fort  délicate,  et  toujours  exempte  de  cette  odeur  et 
de  cette  saveur  forte  et  nauséabonde  que  nos  moutons 
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d'Uver  4|ivent  quelquefois  à  leur  Joug  séjour  dans  les 
étabies*  It^  m'ont  semblé  appartenir  à  une  sous-race  pro» 
venue  du  croisement  des  mérinos  avec  une  race  indigène 
du  Wittemberg.  Leur  présence  sur  les  marchés  de  la  ca- 
pilale  est  diiBcile  à  expliquer..  Les  Suisses  vont  les  cher- 
cher au  loin ,  dans  la  Forét-Noire  ou  le  Wittemberg,  les 
gardent  assez  longtemps  ches  eux ,.  pour  les  engraisser* 
paient  à  nos  frontières  un  droit  de  5  fr.  par  tète,  et,  après 
leur  avoir  fait  faire  au  moins  cent-vingt  liooes ,  trouvent 
encore  du  profit  à  les  vendre  JK  fr.  aux  Parisiens.  Il  est 
vrai  que  les  frais  de  voyage  sont  peu  considérables.  Ces 
moutons  marchant  toujours  de  nuit,  prennent,  sans  fcçon, 
leur  nourriture  dans  les  rhampi  foi  .boiient  les  roules, 
et  conune  leur  passage  n'a  rien  de  périodique,  les  proprié- 
taires se  lèvent  toiyours  trou»  tard  pour  se  bire  iodeamiser 
par  les  conducteurs. 

Jo  ctois  donner  un  bon  conseil  aux  agrieulteurs  de  la 
Seine-Inférieure,  en  les  engageant  k  s'approprier  celte 
sous-race,  ou  tout  au  moins  à  diminuer,  par  des  croise- 
ments aVec  elle ,  la  forte  quantité  d'os  et  de  graisse  que 
présente  la  leur,  et  qui  en  rend  souvent  le  débit  fort  oné- 
reux aux  bouchers. 

Le  nombre  des  moutons  suisses  s'est  élevé,  en  1860, 
à  56,384.  Il  n'avait  été,  en  1825,  que  de  655. 

L' Allemagne  envoie  encore  uoe  antre  sorte  de  moutons, 
qui  se  rapprochent  de  la  nv^  flamande ,  et  qui  n'ont 
d'autre  mérite  que  d'être  riches  en  suif.  Fort  grands  de 
taille,  ils  sont  peu  appréciés  à  Paris. 

L'Ile-de-France  a  fourni ,  à  elle  seule ,  175,750  mou- 
tons. 

Dans  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  on  ne  trouvera  rien, 
je  pense,  qui  justifie  l'annonce  d'un  prochain  divorce  entre 
Paris  et  la  Normandie.  En  sera-t-il  autrement  des  faits  qui 
me  restent  à  exposer  ? 

16 


24â  ACADËHIE  DE  ROUEN. 


25.  Jugement       La  BaKen-Normandie  ne  livre  h  h  consommatimi  qttc  des 
IMiié  par  les    tiMifs  d'herbe.  Elle  en  élève  elle-même  une  paVtle  Ains 

les  cbaoq»  ci  les  prairies  de  la  Manche ,  et  cenx-ià  appar- 
tienaent  à  ht  raoa  cotèntioe.  Elle  va  demander  les  antres 


bouchers 
de  Paris  sur 

le  mérite  .  .       ,  .        •  , 

respectif  des    ^'^  oépartements  voisnis.  La  race  cotentine,  si  renommée 

diverses  races   Mi  tempe  passé ,  a  encore  toutes  les  prédilections  .et  les 

quicontribuent  ptétifepecg  des  oonsemmaleurs  de'  la  capitale.  Je  les  ai 

àralimentation  trouvés  forts  divisés  sur  le  mérite  de  certains  emprunts 

de  la  capiule.    f^  ^  lu  Grande-Bretagne  ;  )e  les  ai  trouvés  unanimes  pour 

proclamer  la  supériorité  des  bœufs  cotentins.  Leur  pre- 
mière apparitiou  sur  les  marchés  de  Paris  est  toujours  un 
événeaient  pour  les  bouebers.  lis  ne  placent  qu*en  seconde 
ligne  la  race  chaiaiaisft»  fhalgré  les  remarquables  perfec- 
UcooeBieots  qu'elle  a  subis  de  nos  jours.  La  race  chnrolaise, 
diseoMls,  êffre  4  twit  wu  plwMle  viande,  mais  elle  a  le 
grain  beaucoup  moine  fin  que  la  eoieniine ,  sans  doute  k 
cause  du  retard  apporté  à  la  castration  dans  le  Bourbon- 
nais et  ie  Nivernais.  Je  dois  dire,  cependant,  que  je  n'ai  pas 
été  feul  à  admirer,  sur  les  marchés ,  des  bœufs  qui  lui 
appartenaient  et  qui  avaient  été  nourris ,  à  Tétable ,  avec 
du  foin 4  des  betteraves,  de  lafarine d^orge et  de sarrazin, 
des  tourteaux  de  noix,  et  dont  Tappétit  avait  été  constam- 
ment stimulé  par  de  fortes  rations  de  sel.  Ils  provenaient 
des  environs  de  Nevers. 

Poisqoe  }'ai  tant  ftM  que  d-entamer  le  sujet  des  préfé- 
rences des  boucliers  de  Paris,  continuons  !  Parmi  les 
bœnlB  de  grain  ou  d'étaMe ,  ils  assignent  le  premier  rang 
aux  boeufs  du  Limousin  et  de  la  Guyenne.  Ils  ne  repro- 
chent k  ces  derniers  qu'une  chose,  c'est  de  ne  fournir  à  la 
consommation  que  pendant  trois  semaines,  à  la  fin  de 
la  saison. 

Les  bœuis  dn  Limousin  donnent  peu  de  suif,  mais  beau- 
ceiup  de  viande ,  et  leur  viande  est  des  plus  savoureuses. 
Les  ckalaignei  concourent  avec  la  farine  et  le  foin  à  letir 
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engraissement.  Si ,  du  parallèle  que  j'ai  établi  pkis  haut, 
eoire  18S5  et  1S50,  il^  résulte  q«*il  en  vient  beaueoup 
moins  qu'autrefois,  il  fitudrait  se  garder  d^eu  conclure  que 
r^ève  du  bétail'  se  soit  ralentie  dans  les  contrées  qui  les 
nourrissent.  Seulement,  les  habitants  trbnvent  plus  d'avan- 
tage à  les  diriger  sur  les  gmndes  villes  do  IGdî  et  à  les 
faire  descendre  même,  m*a-t-on  assuré,  jusqa*à  Perpignan . 

Les  bœnfii  de  Choliet  et  de  la  Vendée  ne  viennent  qu'a- 
près ceux  que  j*ai  nommés. 

n  paraissait  autrefois,  sur  les  marchés  de  la  capitale,  des 
bœufs  d'étable  dont  la  viande  était  mise  fort  au-dessus  de 
toutes  les  antres.  C'était  les  boMifs  de  Bresse  ;  ils  sont 
élevés  dans  le*  Revermçnt ,  c'est-à*dire  ëans  cette  chaîne 
de  vertes  colliiies  qui  se  développé  à  peu  de  distance  de 
Bourg ,  et  forme  de  ce  o6té  le  premier  gradin  du  Jura.  Je 
crois  être  sûr  que  la  farine  du  mais  et  du  sarrazin  est  em- 
ployée ù  leur  engraissement.  Voici  phis  de  trente  ans  qu'il 
n'en  est  pas  venu  un  seul  à  Sceaux  et  à  Poissy .  Ces  boBufis, 
d'une  finesse  de  forme  très  remarquable,  sont  consommés 
à  Lyon  et  dans  les  vides  voisines. 

Dans  tout  ceci  encore,  il  est  difficile  de  rencontrer  quel- 
que dioee  qui  justifie  les  appréliensions  des  éleveurs  nor- 
nMHids.  Puisqu'ils  n'engraissent  que  des  bœob  d'herbe, 
ils  n'ont  de  concurrence  à  redouter  cpe  de  la  part  des  cul- 
tivateurs (pd  se  livrent  au  même  genre  d'engraissement,  ou 
qui,  engraissant  à  l'étaUe  touH  Vaninie^  peuvent,  à  chaque 
instant,  livrer  des  bœufs  à  la  consommation. 


Revenons  cependant  nn  peu  sur  nos  pas. 

Nous  avons  vu  page  237,  que,  de  18dS  à  1850,  la  Nor^ 
mandie  avait  augmenté  de  moitié  ses  envois  et  les  avait 
portés  de  40,809  à  60,564.  Dans  le  même  intervalle  l'ancien 
Anjou  triplait  les  siens,  et  l'ancien  Poitou  les  douUiût.  Ces 
deux  provinces,  qui  en  1895,  n'avaient  dirigé  snr  Paris  que 


S4.  Lutte  qui 
s'est  établie 

entre  la 
Normandie, 
rAnJon  et  le 

Poitou. 
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21,475  bûBufs,  en  envoyaieni,  en  I850«  48363«  Quiconque 
les  a  visitées  «  n*a  pu  numqoer  d'être  ffappé  des  merveilr- 
leuses  factiités  qu'elles  offrent  pourFeugraissement  artificiel 
du  bétail.  Ricbesseda  soi,  variété  de  ciiiture ,  abondance 
de  céréales  et  de  planles  fourragères,  jusqu*à  ces  petits 
enclos  formés  par  des  haies  très  élevées,  où ,  pendant  le 
jour,  les  animaux  trouvent,  avec  la  nourriture,  le  calme  et 
la  solitude  si  nécessaires  au  développement  de  leur  em- 
bonpoint ,  tout  y  semble  fait  pour  cette  industrie.  Aussi 
depuis  longtemps  leurs  luJi>itants  s'y  sont-ils  livrés.  Ne 
trouvant  pas  sur  leur  sol  tout  le  bétaUdont  ils  ont  besoin , 
ils  vont  le  dierehcr  au  loin  et  nourrissent,  avec  des  bœufe 
de  Choiet  proprcMent  dits,  des  manceaux ,  des  limousins , 
des  saintongeois,  des  auvergnats  et  des  gascons.  Quelqoea 
personnes  n'estiment  pasà  mœnsde  f50,00#tète$la  quan- 
tité de  gros  animaux  qu'ik  livrent  annullement  au  com- 
merce. Jadis  ils  ne  pratiquaient  que  l'engraissement  d^hiver 
et  revendaient  è  d'autres  nourrisseurs  les  siqets  qu'ils  n'en- 
graissaient pas.  Ils  devenaient  ainsi  pour  les  herbagers  nor- 
mands d'utiles  auxiliaires ,  et  ne  se  montraient  jamais  leurs 
concurrents.  Mais,  depuis  l'avilissement  de  tous  les  produits 
agricoles,  au  Seu  de  revendre  la  plus  grande  partie  de  leura' 
animaux,  ils  les  engraissent  en  tonte  saison,, et  consn^- 
crent  à  cet  engraissement,  outre  des  farines  de  seigle  et  de 
sarrazin^  des  fourrages  artificiels;  des  racines  et  les.  feuilles 
du  chou  cavalier,  cultivé  depuis  longtemps  sur  les  borda 
de  la  Loire,  où  l'une  dé  ses  variétés  à  pris  le  nom  de  iMu^ 
de  Touraine.  Les  bœufs  ainsi  engraissés,  sont  sans  doute 
inférieurs  à  ceux^de  Normandie.  Quelle  nourriture  pour- 
rait égaler  celle  que  fournissent  ses  magnifiques  herbages, 
où  les  Uenfaisantes  rosées  de  l'Océan  entretiennent  une  vé- 
gâation  toujours  active  et  toujours  luxuriante?  Mais  ils  peu- 
vent être  vendus  à  des  prix  moins  élevés. 
Le  régime  alimentaire  des  populations  de  l'Anjou  et  du 
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Poitou ,  est  fort  inférieur  à  celui  des  popuiatioDS  oor- 
mandes.  Eltes  mangent  du  pain  noir,  et  ne  consomment 
point  de  viande.  Ajoutez  à  cela  que  le  sysièrae  d'amodia- 
tion, à  moiiié  fruits,  adopté  sur  beaucoup  de  points  par 
elles,  s*il  réduit  les  bénéfices  du  cultivateur,  réduit  aussi 
.ses  avances  et  ses  pertes ,  et  établit  entre  kii  et  sdn  pro- 
priétaire une  véritable  communauté,- que  Texcellence  des 
mœurs  et  d'antiques  traditions  rendent  des  plus  frater- 
nelles. 

GrAde  à  cette  réunion  de  circonstances ,  les  anciennes 
provinces  dont  je  viens  de  parler  ont  fek ,  depuis  quelque 
temps ,  pendant  la  saison  d'été,  une  véritable  concurrence 
à  la  Normandie ,  concurrence  dont  on  a  singulièrement 
exagéré  la  portée ,  mais  qui  n'en  est  pas  moms  réelle. 
Elles  ont  été  prodigieusement  aidées  dans  la  lutte,  par 
celle  des  inventions  modernes  qui  paraît'  devoir  exercer  le  ^ 
plus  dlnfinence  sur  l'avenir. 

La  question  des  avantages  ou  des  inconvénients  du  trans-    S5.  Du  trans 
port  des  bœufiB  par  les  chemins  de  ftr,  a  mement  préoc-       P^rt  des 
cupé  la  commission  d^enquôte,  qui ,  dans  son  premier  vo-    ^o{«  P»*"  *« 
lume ,  a  recneHIî  des  avis  fbrt  contradictoires  Après  avoir  "**"*^dcie 
entendu  bouchers  et  éleveurs ,  je  me  permettrai  d'émettre 
une  opinion. 

Le  transport  des  bœufs  par  les  chemins  de  fer,  tel  qu'il 
est  pratiqné  par  plus  d'un  éleveur  de  la  Nièvre,  a  de  graves 
inconvénients.  Après  leur  avoir  fm%  fiiire  une  marche  de 
dix  à  douEe  lieues  tout  d'une  traite,  on  les  embarque 
sans  leur  donner  le  moindre  alhnent.  Affaiblis  par  la  mar- 
che ,  exténués  par  la  faim ,  effrayés  par  la  rapidité  du 
transport,  Us  se  précipitent  les  uns  sur  les  autres,  et  se 
font  réciproquement  de  fortes  excoriations.  Mais  si ,  au 
lieu  de  les  embarquer  immédiatement ,  on  leur  donnait  un 
peu  de  repos  et  des  aliments,  si  Ton  prenait  quelques  pré- 
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camions  dans  le  trajet ,  il  n'est  pas  douteux  que  ce  mode 
de  transport ,  st  le  frix  en  itaii  mùiéré ,  n'offrit  d'im- 
menses avantages  aux  éleveurs.  Une  marche  qui  dure 
quelquefois  quinie  jours,  et  pendant  laquelle  Taminal  est 
enlevé  à  toutes  ses  habitudes ,  lui  fait  perdre  beaucoup  de 
son  poids  ;  je  n'oserais  cependant  affirmer,  comrori  on  Ta. 
dit  à  M.  Biot  (t),  que  celte  perte  atteigne  le  chiffi^  de  10  à 
1 5  p«  cent.  Quant- à  la  prétendue  amélioration  dont  les  ad- 
versaires des  chemins  de  fer  ont  tant  parlé,  et  qui  résul- 
terait d'un  certain  mélange  «  d'une  certaine  oma^yanialtoii 
de  la  graisse  avec  la  chair«  déterminée  par  la  marche ,  il 
n'est  pas  besoin  d'être  un  grand  physiologiste  pour  en 
concevoir  l'absurdité. 

J'ai  parlé  de  mMroiion  du  prix.  Malheureusement»  les 
intérêts  de  l'agriculture  »  si  souvent  oubiiéi ,  ne  paraissent 
pas  avoir  été  suffisamment  sauvegardés  4mR  les  cahiers 
des  charges.  Le  transport  d'un  bœuf,  de  Nevers  à  Sceaux, 
coûte  14  fr.  ;à  ce  tau)^-là,  plusieurs  conducteurs  m'ont 
assuré  que,  pour  peu  que  leu)rs  bandes  fussent  nom- 
breuses ,  ils  trouvaient  de  l'économie  à  les  conduire  à 
pied.  Il  en  serait  assurément  de  même  sur  la  route  de 
Poissy  à  Rouen.  L'exagération  des  tarifs  du  chemin  de  fer 
qui  met  en  communication  ces  deux  localités,  est  connue 
de  toute  la  France.  Le  transport  d'un  bœuf  y  coûte  plus  de 
6fr.. 

Ce  qui  prouve  au  reste  que  »  même ,  malgré  l'élévation 
du  prix ,  il  y  a  avantage  à  user  des  chemins  de  fer ,  c'est 
le  choix  qu'ont  fait ,  de  ce  mode  de  transport,  les  éleveurs 
de  l'Aiyou  et  du  Poitou ,  peu  enclins  en  général  aux  inno- 
vations. En  1850 ,  les  chemins  de  fer  ont  transporté 
65,979  têtes  de  gros  bétail,  S0|349  veaux,  239,316  mou- 


Ci)  Niimcru  àM  Journal  des  SavaniSj  dcjà  ciié. 


CLASSE  DES  SaKNCËS.  247 

tons.  Sur  les  65,979  bœufs  ou  vncties ,  ie  cheaiin  de  fer 
d'Orléans  9  le  drojl  d'en  revendiquer  64,8â7.  Eu  ua  «eul 
jour  ses  wagons  en  ont  reçu  i,4<M).  Disons  en  passant  que 
les  a{H[x>rts.du  cbeioin  de  &f  de  ftwen  #nt  Mé  k  peu  près 
nuls(l}. 

L'énorme  quantité  d'asinuiux ,  inceseaniittenl  aHienés  à 
Paris  par  le  ebeniiu  d'Orléans,  a  causé  une  vérkaUe  per- 
turbation dans  la  tenue  4es  oiarchés  de  Sceaux  et  de 
Poissy.  Jadis,  les  coinmisaioonaire^  dece^raarehéa,  oon^ 
naissant  parfaitement  les  besoifts  de  ta  coasomauHioii ,  ne 
demandaient  «  à  leurs  cooifnettaBts ,  que  le  nombre  d'ani- 
maux qu'elle  réclamait. 

En  1850  et  ISdl,  les  apports  imprévue  du  chemin 
d!Orléi|ns  sont  vimus  déranger  toutes  lea  combinaisons. 
Dans  le  cours  dei'année dernière,  et  même  pendaniles  pre- 
miers mois  deealle  ci  il  y  a  eu  peu  de  semaines  où  le  nom- 
bre des  b(Milsf>césentés  aux  marchés  de  Soeauxet  de  Poissy, 
n'ait  dépassé  de  beaucoup  le  chiffre  de  4«0M,  où  le  notàbre 
des  bœufs  invendus  n*ait  atteint  celui  de  3  à  400  «  ce  qu^ 
implique  poui'  les  nourrisseurs  et  tes  n^archanda  une  perte 
énorme.  DégptUés  di'un  pareit  état  de  choses ,  les  berbagers 
normands  ont  plus  d'une  fois  hésita  ou  retardé  à  envoyer 
l^urs  bœufs  sur  les  marchés  de  .la  capitale,,  et  semblé 
laisser  le  champ  libre  à  leurs  concurrents.  C'est  de  là,  sans 
doute ,  qu'on  a  voulu  conclure  contre  eux  le  fait  d'une 
déposse^sîon  aussi  invraisemblable  en  ette-roiéme,  que 
démentie  par  les  chiffres  que  nous  avons  fioumis.  La  con- 
cession récente  du  chemin  de  fer  de  Ciherbourg,  dont  ils 
ne  sauraient  trop  hftter  la  confection,  va  leur  permettre  de 


(I)  V«ir  l'état  a*  S,«aaexéau  rap|»ort  de  H.  LanjumAÎs.  J«  laisse, 
bien  entendu ,  à  la  commission,  la  responsabilité  du  défaut  de  con- 
cordance entre  les  trois  premières  oolosDes  de  Tétat  n^  6,  et  lea 
totaui  de  Tétat  W*  I  pour  1850. 
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combattre  désormais  k  armes  égales,  et  comme  il  ne  sau- 
rait convenir  à  aucun  producteur  d^  vendre  à  perte ,  l'ordre 
et  réquilibre  se  rétabliront  nécessairement. 

Cesl  k  r-état  transitotre  qûie  Je  viens  de  décrire  qu'il 
faut ,  suivant  moi ,  demander  Texplication  du  fait  anonnal 
qui  a  servi  de  point  de  départ  à  cette  digression.  Paris 
éprouve  rembarras  des  richesses.  H  en  est  qu'il  se  voit 
obligé  de  «négliger  Les  viHes  cpri  ^entourent  en  profitent. 
Les  consonunateurs  qu'il  renferme  se  montrent  de  plus 
en  plus  exigeants.  La  famiHe  la  plus  modeste  veut  avoir  sa 
part  de  certains  morceaux  de  choix  .  réservés  autrefois  h 
I*opulence.  Les  bouchers  ont  dû  dès  lors  abattre  un  plus 
grand  nombre  de  bœufs,  et  les  prendre  d'une  taille  moins 
forte.  Les  animaux  d^un  type  élevé  qu'ils  pa^faient,  avant 
la  kM  du  tO  mai  184«  ,  f  0  c.  de  plus  par  Ul. ,  dédaignés 
par  eux  »  ont  reflué  vers  la  province.  Aussi ,  pendant  que 
les  moyennes  de  Rouen ,  de  Versailles,  de  Fontainebleau, 
augmentaient ,  celles  de  Paris  diminuaient  (  t ) . 


26.  Fixation 

de  la 
popolaliou 
de  Rouen. 


J'ai  consacré  bien  des  pages  k  l'un  des  éléments  du 
problème.  Je  m'étendrai  moins  sur  les  autres. 

Un  grand  nombre  de  recensements  ou  d'évaluations  de 
la  population  »  ont  été  entrepris  en  France  depuis  1800 , 
mais  non  sur  les  mêmes  bases  et  avec  la  même  faiteHi* 
gence. 

Le  caractère  centralisateur  de  notre  gouvernement  Ta 
empêché  d'attacher  du  prix  k  la  conservation,  dans  les  ar- 
chives des  mairies  ou  des  préfectures ,  des  doubles  des 
états  qu'il  se  faisait  envoyer,  ou  des  matériaux  k  l'aide  des- 
quels ils  avaient  été  dressés. 


(1)  Voirie  premier  tonte  de  l'enquête,  déposition  du  directeur  de 
l*octroi  de  Paris. 
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De  là  do  déplorables  lacunes  dans  le  petit  nombre  de 
dossiers  qu'il  m*a  été  donné  de  consulter  :  des  centaines 
de  pièces  inutiles ,  beaucoup  de  débris  de  ce  lourd  bagage 
d'écritures  sans  lequel  radministratk»  française  ne  sait 
pas  marcher ,  mais  sourent ,  en  rerancbe ,  absence  de  la 
pièce  la  plus  essentielle  (1  ) . 

Je  vais  néanmoins ,  en  m'aidant  des  Archives  statisti-- 
ques  »  fixer  le  chiAre  de  la  population  à  des  époques  très 
rapprochées  les  unes  des  autres/ 

Suivant  les  Archives ,  la  population  de  Rouen,  en  1789, 
aurait  été  de  6^,929  habitants.  J*ai  quelque  peine ,  je  Ta- 
voue  y  à  admettre  qu'avec  ses  trente-six  paroisses ,  ses 
quatre-<vingt-dix  églises  «  son  port  si  fréquenté  auquel  le 
Havre  était  loin  de  faire  la  même  concurrence  <|u*aujonr- 
d*hui ,  ses  diverses  industries ,  Rouen ,  siège  d'un  parle- 
ment duquel  ressortissait  tonte  la  Normandie,  métropole  du 
plus  important  diocèse  du  royaume ,  puisqu'il  renfermait 
1 ,9S0  paroisaes ,  et  »*élendait  jusqu'aux  portes  de  Paris  • 
n'ait  pas  -eu  plus  d'habitants.  Je  ne  pousserai  pas  plus  loin 
me»  réflexions.  Je  n'ai  aucun  inlérét  à  discuter  le  chiflre, 
je  le  donne  tel  que  je  le  trottve(S). 

Par  suite  du  reeenseroeot  que  firent  fiiire  les  consuls 


(I)  81  j'avais  ItHnscttr  d*ap|iart«ilr  à  on  ooMell  gént^al ,  cm  vo- 
tant des  foadt  peur  la  mmsêrvatioH  des  pièces  otiles.  Je  propulse- 
rais d'en  voter  pour  la  destrttetiom  des  pièces  inutiles.  Dans  quatre 
siècles  d*ici  il  faudra  plus  de  patience  pour  découvrir  un  acte  ad- 
ministrai If ,  que  pour  exhumer  une  charte  du  moyen-â^. 

(7)  Comment  le  concilier  avec  le  texte  d'une  ofdonnnncr  de  Tas- 
seniliMe  nmaicipale-  et  dlootoTale  de  loocn ,  du  SO  Janvier  1790 , 
insënfc  an  Journal  de  Rouen  du  31  du  même  mois,  qui  porte  ce 
qui  suit  : 

«  La  ville  et  faulNiurg  de  Rouen,  romposéi*  de  100,000  habitants 
n  et  plus ,  sont  divisés  en  16  sections  ou  arrondissements  qui  for- 
tt  meront  autant  d'asscmblOes  de  citoyens  actifs.  » 
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en  1800»  les  /IrcMvei  assignenià  Rouen  une  population 
de  87»000  Ames.  D'un  autre  cAlé«  ledos^er  de  ce  recense- 
ment que  j'ai  coosullé  à  la  préfiecture,  ne  lui  en  donne  que 
79,736.  It  faHak  opter  entre  ees  deux  chiffres. 

Mon  hésitation  n'a  pas  été  bngue. 

J'ai  supposé  qu'il  y  avait  eu  erreiiede  date  dans  les 


C'est  déjà  faire  une  bien  fau*ge  concession  que  d'^accorder 
à  Rouen  une  augmentation  de  1 1^,000  Ames  pendant  que 
période  de  éouze  ans ,  il  est  vrai ,  niais  marquée  par  la 
perte  de  tous  ses  établissement»  religieux  et  civile ,  les  fré- 
quentes interruptions  de  son  commerce ,  et  des  tempêtes 
politiques  dont ,  malgré  sa  sagesse ,  œtle  ville  ne  put  évi- 
ter de  ressentir  le  choc. 

En  1806,  un  document  administratif  lui  reconnaît 
86,672  habitants.  J'ai  admis  ce  cbifire. 

Les  Archives  lui  en  donnent  87,000  pour  1811 ,  et 
86,736  pour  1821 .  J'ai  également  ad  mis  ces  chiffres,  dont  le 
dernier  a  reçu^ne  consécration  officielle  par  ordonnance. 

Le  chiffre  de  86,736  est  encore  reproduit  pour  1826  , 
non-seulement  dans  les  Archives ,  mais  dans  le  dossier  de 
la  préfectui*e.  Toutefois,  en  transmettant  le  travail  de  la 
mairie  ,  le  préfet,  qui  était  alors  H.  de  Vanssay ,  exprime 
l'opinion  que  H.  le  maire  est  resté,  dans  son  évaluation 
{ il  avait  procédé  par  évaluation  et  non -par  reoensement  à 
domicile),  au-dessous  de  la  vérité,  et  que  Rouen  doit 
avoir  plus  de  90,00Q  habitants.  Cette  opinion  est  trop  con- 
forme aux  souvenirs  que  m'ont  laissés  l'exercice  des  fonc- 
tions de  premier  avocat-général  et  mes  liaisons  avec 
H.  de  Vanssay,  pour  que  j'hésitoà  remplacer,  par  le  pbiffire 
de  90,000 ,  le  chiflire  officiel. 

Une  ordonnance  royale  a  fixé  à  88,086 ,  le  nombre  des 
habitants  de  Rouen  pour  1831.  Cette  fixation ,  si  l'on  ad- 
met ma  correction ,  est  conforme  aux  vraisemblances.  Les 
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événements  de  1880  ayant  aggravé  la  crise  industrielle 
commencée  au  déclin  de  ta  restauration ,  et  éloigné  de  la 
ville  plusieurs  familles  riches  et  un  régiment  de  garde 
royale,  un  déficit  de  1,9S4  personnes  dans  la  population 
n*a  rien  dl^exagéré. 

A  partir  de  1836 ,  Tautoritë  a  abandonné  le  mode  des 
évaluations ,  pour  revenir  à  celui  des  recensements  h  do- 
micile. Des  instructions  claires  'et  méthodiques  ont  été 
adressées  à  toutes  les  municipalités.  Les  quatre  derniers 
recensements  ont  été  fiiits  à  Rouen  avec  le  plus  grand 
soin,  et  méritent  une  confiance  absolue ,  tant  par  le  carac- 
tère des  personnes  qui  ont  été  chargées  du  travail  prélimi- 
naire ,  que  par  la  manière  dont  ce  travail  a  été  contrôlé. 

Voici  le  tableau  du  mouvement  de  la  population  de 
Rouen ,  d'après  les  bases  que  je  viens  d'indiquer. 


Population 

Popylation 

aédenuire. 

flottftnte. 

Total.. 

1800 

-^ 

— 

79.786  oa  80,000 
en  nombres  rondii  (i). 

1806 

■"■^ 

— . 

86,672  OU  87,000 
en  nombres  rends. 

1811 

— 

— 

87.000 

1821 

— 

— 

86,736«o  Q7,060 

1826. 



— 

90.000 

1831 

•■" 

— — 

88,086.ou   88,000 

ea  nombres  ronds.  . 

1836 

""■— 

— 

92.083  OU  92,000 
en  nombres  ronds. 

18if 

90,580 

5,^22 

96.002 

18'i.6 

91,0i^6 

8.249 

99,295 

18§1 

91,512 

8,753 

100.265 

• 

(1)  J'ai  cra  pouvoir  adopter  «les  aoNibres  ronds  Juoifii'A  ISdS  , 
attendu  quo  ce  n'cft  que  depuis  1S36  que  les  reoenseitlents  m*oiiC 
paru  mériter  une  abs«Muc  confiance. 
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Restait  à  fixer  la  population  pour  les  années  intermé- 
diaires. Savais  d'abord  adopté  la  loi  de  Halthus.  Hais,  re- 
connaissant combien  les  faits  s'y  étaient  peu  conformés , 
j'ai  abandonné  la  progression  géométrique  pour  la  pro- 
gression arithmétique ,  qui  m'a  paru  plus  simple  et  plus 
conforme  à  la  réalité.  An  reste  »  les  points  de  départ  sont 
tellement  rapprochés*  qu'on  obtient  par  les  deux  progres- 
sions des  résultats  à  peu  près  semblables. 

La  population ,  à  Rouen ,  est  loin  d'avoir  suivi  la  même 
marche  qu'à  Lyon  et  à  Marseille  «  où  elle  a  presque  doublé 
depuis  le  commencement  du  siècle  (t).  A  diverses  re- 
prises le  nombre  des  décès  s'est  trouvé  supérieur  à  celui 
des  naissances.  J'ai  cherché  plus  d'une  fois  à.m'expU- 
quer  cette  fileheuse  anomalie  «  et  à  me  rendre  compte  de 
l'influence  qu'avait  dft  exercer ,  sur  les  décè» ,  Finsalubrité 
de  certains  quartiers.  Sur  ces  points ,  les  bureaux  de  l'é- 
tat civil  n'ont  pu  me  fournir  aucun  renseignement, 

37.  GrooD-  J'arrive  maintenant  aux  circonstances  qui  ont  dft  influer 
stances  qui  ont  sur  la  consommation  de  la  viande.  Les  unes  sont  intrinsè- 
^^.^^"^"^  ques  en  quelque  sorte  à  cette  consommation ,  et  peuvent 
se  traduire  en  chiffres;  les  autres  sont  extérieures.  La 
circonstance  intrinsèque  la  plus  importante ,  la  seule  même 
qui ,  à  le  bien  prendre ,  agisse  directement  et  immédiate- 
ment ,  c'est  le  prix  de  la  vente  au  détail ,  k  prix  payé  par 
le  consommateur.  Hais  ce  prix  doit  nécessairement  dé- 
pendre :  1*  de  celui  auquel  sont  achetés  les  animaux  vi- 
vants ;  S""  du  montant  des  droits  d'octroi  ;  3*  du  montant 
des  droits  d'abattoir  ;  k"*  du  prix  de  vente  du  cinquième 


sur  la 
consommatioD. 


(1)  Mprèsie  reGensemcnt  paUlë  en  1S51,  la  popnlatioii  de  Lywk, 
réunie  à  celle  de  ses  faubourgs ,  qui  n'auraient  Jamais  dû  en  être 
séparés ,  est  de  254,000  habiUnts ,  celle  de  Marseille,  de  I9»,00j. 
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quartier,  constituant  les  bénéfices  cfti  tHmeher^  et  compre- 
nant le  cuir»  le  suif,  etc.  ;  5*  de  Torganisation  de  la  bou- 
cherie. Quant  aux  circonstances  extérieures,  je  n'en  vois 
qu'une  susceptible  d*étre  traduile  en  chiffres.  C'est  le  prix 
des  céréales. 

Indiquons  rapidement  à  quelle  source  j'ai  puisé .  pour 
m'éclairer  sur  ces  divers  points. 

Qui  le  croirait  !  Ia  constatation  du  prix  de  la  vente  au       ^-  ^"^ 
détail  a  été  complètement  négligée  par  les  administrateurs     ^^  '^  *^P^^ 
et  les  économistes.  ^"  °***"- 

De  cette  négligence  sont  résultés,  pour  moi ,  des  embar» 
ras  presque  inextricables,  lorsque  j'ai  voulu  connaître  celui 
qui  avait  été  payé  pendant  les  vingt-cinq  premières  années. 
Je  me  suis  vu  obligé  d'ouvrir  une  véritable  enquête  qui  a 
duré  plus  de  six  mois,  et  dans  laquelle  j'ai  eptendu  les 
consommateurs  les  plus  ftgés ,  d'anciens  chefs  d*étabfisse- 
'  ment,  tous  ceux  enfin  dont  les  souvenirs  me  paraissaient 
pouvoir  atteindre  le  commencement  du  siècle ,  ou  qua  je 
supposais  avoir  consené ,  sur  leurs  registres,  des  traces 
de  leurs  relations  avec  la  boucherie.  Ce  n'est  que  tout  ré- 
cemment que  je  suis  parvenu  à  arrêter  certains  points. 

Constatons ,  d*abord ,  les  usages  de  Rouen. 

Dans  certaines  villes ,  telles  que  Marseille  et  Montpellier, 
chaque  espèce  de  viande  est  vendue  à  des  prix  différents. 
A  Rouen ,  comme  à  Paris ,  où  l'on  a,  avec  une  égale  faci- 
lité ,  à  sa  disposition ,  le  bœuf,  le  mouton  et  le  veau,  et 
où  l'on  s'est  rendu  compte /depuis  longtemps ,  de  la  pro- 
portion suivant  laquelle  ils  concourent  à  l'alimentation , 
l'on  a  admis  la  règle  d'un  prix  unique,  qui  même  s'étend 
à  Rouen  à  la  chair  fournie  par  les  porcs ,  lorsque  la  bou- 
cherie juge  à  propos  d'en  abattre ,  ce  qui  arrive  ordinaire- 
ment vers  les  fêtes  de  Noël ,  époque  choisie ,  comme  tout 
le  monde  le  sait ,  dans  le  Midi  aussi  bien  que  dang  le  Nord 


254  ACADÉIHE  DE. ROUEN. 

de  l'Europe,  pour  un  ii)assac&  fénéml  de  cette  sorte  d^a- 
nîmaux. 

Sous  la  Convention  et  le  Directoire,  le  prix,  de  |a  viande 
s'était  élevé  jusqu'à  1  fr.  90  c,  à  Rouen.  En  1800  et  1806, 
elle  y  valait  1  fr.  Il  y  avait  bien  eu ,  entre  ces  daux  an- 
nées, une  augmentation  de  droits  d'octroi  ;  mais  TefFet  en 
avait  été  contrebalancé  par  une  plus  grande  production. 
En  1808,  par  suite  d'un  décret  du  27  septembre  1807, 
nous  l'y  trouvons  à  1  fr.  10  c.  1818;  et  1819  nous  présen- 
tent le  même  chiffre.  Suivant  les  uns ,  ce  cbiffre  serait  ce- 
lui de  toutes  les  années  écoulées  de  1808  à  1825.  Il  n'aurait 
changé  (ju'en  cette  dernière  année,  époque  à  laquelle  les 
bouchrrs  de  Rouen  ,  Imitant  l'exemple  de  leurs  confrères 
de  la  capitale ,  auraient  introduit  dans  la  tenue  de  leurs 
étaux  un  luxe  de  propreté  inconnu  jusque-là.  Suivant  les 
autres .  il  aurait  fait  place ,  au  plus  tard ,  à  partfr  de  1819, 
à  celui  de  1  fr.  20.  Ce  dernier  chiffre  doit  seul  s'appliquer, 
de  l'aveu  de  tous ,  aux  années  écoulées  de  1826  à  1837 , 
époque  de  l'ouverture  de  l'abattoir.  De  1837  à  18i2,  la 
viande  a  valu  1  fr.  30.  De  18^2  à  1847, 1  fr.  U).  L'exécution 
de  la  loi  du  1 0  mai  1 8^6  a  imprimé  au  prix  le  premier  mou- 
vehient  rétrograde  qu'il  ait  éprouvé  depuis  1800.  En  1847, 
il  est  redescendu  à  t  fr.  30  Au  1"  janvier  JSSl,  à  1  fr.20. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  observer  que  le  prix  dont 
j'entends  parfer  est  celui  de  la  viande  ordinaire  de  pre- 
mière qualité,  et  non  celui  de  certains  morceaux  de  choix 
que  les  bouchers  ont  l'habitude  de  vendre  le  double  des 
autres  ;  qu'il  ne  doit  pas  non  plus  être  confondu  avec  celui 
de  la  viande  inférieure ,  dite  btuse  viande  ou  bas  morceaux^ 
que  je  me  réserve  de  déterminer  ultérieurement. 

C'est  le  seul  dont  l'administration  doive  se  préoccuper 
aujourd'hui.  Lapins  grande  partie  de  la  population  ne  con- 
somme que  de  la  viande  ordinaire.  Les  classes  les  plus 
modestes  qui ,  sans  vivre  précisément  au  jour  le  jour,  ne 


vivants. 
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doivem  leur  aitanoe  fu'k  Imt  travail  ^  anoent  mieux  sup- 
primer la  viande  de  t^i»  alimeutatiou,  que  consommer  les 
bas  morceaux^  quVlles  abandonnent  aux  ouvriers  de  fabri- 
que et  aw^  soldats. 

Je  4oie*  à  Textrénie  obligeance  de  M;  Téconome  du 
Lycée,  la  série  des  prix  payés  chaque  année  pur  cel  établis- 
senieni  depuis  sa  fondation.  L'iidministnitioB  des  hospices 
m*a  fourni  le  uiéme  renseigoemc»!  pour  les  lannées  écou- 
lées depuis  1817^ 

Ltffdx  des  4mimaux  vivants,  a  sans  doule  une  grande  im-       S9.  Prix 
porlamK^.  Mais  celte  importance»  il  ne  la  doit  qu'à  son  in-     d^achat  des 
flueace  sur  celui  de  la  vente  au-  détail*  On  verra  plus       animaux 
t^urd  que  eetle  influene^nn  se  fiiit  pas  toujours  sentir  im- 
médiatement et  pent^lue^quelqucfeis  annulée.  C'est  ce  qui 
rend  imparémmiûUê  la  négligence  qu'on  a  mise  jusqu-à 
présent  à  conatater  le  second  4e  ces  prix. 

La  détermination  du  prix  des  animaux  vivants  ou  de  la 
fMMb  $mr  pM,  devrait  être  fadle  à  Paris.  Cette  capitale 
puise  exclusivement  ses'  approvisionnements  dans  quatre 
maiehéa  ouverts  à  ses  portes  oadans  son  sein.  Le  grand 
nombae  d'individus  qui  les  fréquentent  et  la  pubiioité  des 
conventions  ne  sembksrafem-^ils  pas  devoir  suflre  pour  as- 
surer VcxactilMle  des  mercuriales ,  alors  même  que  le 
caractère  4es  préposés  de  Tautorité,  chargés  de  les  diriger, 
ne  leur  conArerait  pas  une  véritable  authenticité^  Cepen- 
dant TenquéCe  ordonnée  par  TAssemblée  législative .  nous 
a  appris  que  les  mercuriales  de  Poïêsj  et  de  Sceaux  ne 
pouvaient  inspirer  «ne  eonihuice  absolue.  S'il  est  difficile 
d'obtenir  la  vérité  à  Paris,  que  sera*oe  donc  à  Rouen  t  La 
boucherie  de  celle  viUe  ne  trouve,  sous  sa  main,  que  la 
moindre  partie  de  ce  qui  lui  est  nécessaire.  Elle  est  obligée 
d'aller  demander  le  reste,  soit  aux  producteurs,  soit  à  des 
marchés  voisins.  Comment  intervenir  dans  ses  conven- 
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tiens  avec  les  particuliers  ?  QBeOé  t^nAanee  accorder  à 
des  mercuriales  rédigées  sur  un  petit 'nombre  de  déclara- 
tions recueillies  sans  eontrMe?  Ce  qui  donne  de  la  valeur  à 
ce  genre  de  documents ,  c'est  Toi  position  dea^  iiiférêts  qui 
concourent  k  le  former.  Si  le  vendeur  est  intéressé  ^soute- 
nir  que  la  marchandise  est  en  hausse  ^  Tachetenr  ne  l'est 
pas  nnoins  à  soutenir  quelle  est  en  baisse.  Mats  là  où  le 
combat  n'existe  pas  ^  comment  éviter  Terreur?  De  tous  les 
points»  de  la  France,  pour  ne  pas  dire  de  TEurope ,  des  crts 
accusateurs  se  sont  élevés  contre  les  bouchers  On  ne  parle 
partout  que  des  bénéfices  énormes,  scandaleux,  qd'ftIéiK'* 
sent  au  détriment  du  producteur  et  du  consommateur.  Leur 
intérêt  est  donc  defiûre  croim  à  des  prix  élevés.  Ne  peut-on 
pas  craindre  que  cet  intérêt  ne  deiéenne  tont-è-bit  domi- 
liant  dans  les  marchés  où  ils  n'acUleiit  les  animaux  que 
de  seconde  main ,  et  d'un  nombre  très  linRté  «de  mar-> 
chands  qui  peuvent  n'être  quelquefois  que  leurs  commia- 
sionnairesî 

Ajoutez  k  œbi  quMI  existe  souvent  dans  certaines  laaa^ 
lités  des  usages  partioulierè  dont  l'ignorance  devient  pour 
le  statisticien  ou  l'économiste,  la  cause  des  (dus  gros- 
sières erreurs.  Un  exemple  rendra  ceci  sens9>le.  La  plu- 
part des  boon&  que  la  boucherie  de  Rouen  abat,  elle  va  les 
cherchera  Houtot,  petit  bourg  du  d^Nuiement  de  l'Eure. 
Quinie  ou  seiae  marchands  y  conduisent  chaque  semaine 
300  de  ces  animaux.  C'est  un  chiiBre  bien  bible  à  c6té  de 
celui  de  4,000  fourni  par  les  marchés  de  Sceaux  et  de 
Poissy.  Un  très  grand  nombre  de  bœufs  de  Pdssy  oot  la 
même  origine  que  les  boMils  de  RoutoC,  sortent  des 
mêmes  herbages ,  ou  proviennent  des  mêmes  étabies ,  et, 
pendant  la  saison  d'été,  arrivent  grevés  de  frais  de  trana» 
port  plus  considérables.  Compares  les  mercuriales  de  Poissy 
à  celles  de  Routot,  et  vous  trouverez  presque  toujours  les 
prix  du  premier  de  ces  marchés  inférieurs  à  ceux  du  der- 
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nier.  Cette  dilSirence  resterait  une  énigme  inexplicable , 
si  j'oD  ne  teoitt  pas  compte  d*une  circonstance  dont  les 
mereuHahine  parlent  pas.  La  manière  d*évaluer  la  viande 
nette  à  Ponsy,  n'est  pas  la  même  qu'à  Routot.  A  Poissy , 
on  compMid  sous  ce  nom  cette  énorme  capsule  graisseuse, 
qui  enferme  chez  le  bœuf  les  reins  ou  rognons,  et  qui,  dans 
un  animal  du  poids  net  de  350  Ul.,  représente  30kil.de 
suif,  et  la  moitié  de  la  tète,  qui  en  pèse  au  moins  cinq .  A  Rou- 
tôt,  le  boucher  de  Rouen  ne  paie  rien  de  tout  cela.  De  là  il 
résuhe  que  le  bœuf  qui,  pour  le  boucher  de  Paris,  pèse 
Wê  kiL»  n'en  pèse  pour  lui  que  315  et  n'est  payé  par  lui 
qu-à  taison  de  315.  Supposez  que  le  bœuf  de  première 
qufriilé  se  soit  vendu  lé,  même  semaine  94  c  à  Poissy  et 
1  fr.à  Routât.  Multipliez  350  par  94  et  315  par  f  fr.,  et 
vous  trouverez  que  le  boucher  de  Paris  a  payé  349  fr.  ce 
que  le  boucher  de  Rouen  n'a  payé  que  315.  Les  mercu- 
riales disaient  précisément  letx>ntraire  (1). 

En  présence  de  pareilles  difficultés,  c'eût  été  une  extra- 
mgance  que  de  prétendre  fixer,  avec  exactitude,  le  prix  de 
la  viande  sur  pied  ,  depuis  le  commencement  du  siècle. 
Aussi  n'en  ai-je  pas  eu  un  seul  instant  la  pensée.  Mon  but 
n'était  pas  de  procéder  à  un  rigoureux  inventaire  des  bé- 
néfices de  la  boucherie ,  mais  seulement  de  comparer  les 


(1)  Je  rencontre  dans  le  Jourmal  de  Rouen,  do  25  septembre  1861, 
l'occasion  de  faire  l'applicalion  de  cette  règle.  Le  l>œaf  de  première 
qualité  Tenda,  à  Routot ,  le  22  ,  1,05,  ne  8*est  vendu,  à  Poissy ,  le 
23 ,  qae  0,96  c.  le  kil.  En  opérant  comme  Je  Tiens  de  Tindiquer, 
on  reconnaît  que  le  boucher  de  Paris  a  payé  six  fr.  de  plus  par 
bœuf  que  le  boucher  de  Rouen. 

Je  ne  veux  faire  de  procès  à  personne ,  mais  je  ne  puis  m'empé- 
cher  de  faire  remarquer  que,  dans  les  trois  écrits  publiés  Tannée 
dernière  dans  l'intérêt  de  la  boucherie  de  Rouen»  Ton  n'a  pas  dit 
un  mot  de  cette  différence  dans  la  manière  d*éYaIuer  la  viande 
nette,  et  cependant,  la  différence  entre  les  prix  de  Routot  et  ceux  de 
Poissy  y  est  devenue  l'objet  d'une  discussion. 
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oscillations  du  prix  d'achat  avec  cènes  du  prix  de  ta  vente 
en  détail .  Peu  m'importait  l'exagération  du  premier,  pourvu 
que  cette  exagération  n'eût  pas  varié  pendant  cînquaine  aoa. 
Avec  cette  condition,  j'étais  sûr  de  pouvoir  mesurer  Tarn* 
piitude  de  chaque  oscillation.  Nulle  part  je  n'ai  rencontré 
le  document  dont  j'avais  besoin.  ARoutot,4)n  n'a  rien  pu 
me  fournir.  Ce  n'est  que  depuis  quelques  années  qu'on  y 
conserve  des  traces  des  mercuriales.  Celles  d'aujourd'hui, 
quoique  rédigées  avec  plus  de  soin  que  par  le  pasaé,  lais-* 
sent  encore  beaucoup  à  désirer,  à  ce  que  nra  écrit  H.  le 
maire.  A  Rouen,  à  THôtel-de-Ville ,  il  existe  un  registre 
sur  lequel  est  porté ,  depuis  1800 ,  le  prix  des  diverses 
viandes  sur  pied.  J'avais  eu  l'inexprimable  tort  de  l'adop- 
ter, pendant  plusieurs  mois,  pour  base  de  mes  recherches; 
j'y  ai  trouvé  tant  d'énumérations  fiuHives ,  que  j'ai  fini  par 
le  rejeter  avec  dédain.  Dans  le  tableau  qpécial  que  j'ai  con- 
sacré aux  oscillations  «  j'essaierai  de  suppléer  imparfiûle- 
ment  à  ce  document  essentiel. 

Je  ne  terminerai  point  cet  article  sans  me  pbindre  du 
mode  extrêmement  défectueux  employé  par  les  écono- 
mistes, et  par  le  Gouvernement  luinonènie,  dans  ses  puUi* 
cations  statistiques,  pour  constater  le  prix  de  la  viande  sur 
pied.  Au  lieu  de  le  donner. par  kilogramme,. suivant  l'usage 
adopté  dans  tous  les  marchés  de  France,  ils  le  donnent  par 
tête.  Or,  comme  le  poids  des  animaux  diffère,  non-seule- 
ment de  département  à  département  et  de  ville  à  ville, 
mais  d'une  année  à  l'autre,  il  en  résulte  que  la  science  ne 
peut  tirer  aucun  parti  de  leurs  chiifires. 

50.  Droits         Depuis  1800,  les  droits  d'octroi  ont  toujours  suivi  »  à 

d*octroi.       Rouen,  une  progression  ascendante.  J'appellerai  plus  tard 

l'attention  sur  ce  point.  On  trouvera ,  dans  le  tableau ,  en 

feee  des  chiflres  de  la  consommation,  celui  des  droits  qu'elle 

a  eus  à  supporter  chaque  année. 
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L'abattoir  de  Rouen  a  été  livré  à  la  boucherie  le  9  août     51 .  Droits 
1837.  Saoonatniction,  en  7  comprenant  Tachât  du  terrain      d*abaUoir. 
et  les  travaux  supplémentaires  d'un  aqueduc  et  d'un  puits 
fixe,  a  coûté  1,178,107  fr.  04c.  Les  droits  d'abat  sont 
payés  par  tête. 

Ils  sont  ainsi  réglés  : 

Bœuf  ou  vache 5  fr.  30  c. 

Veau......  1        55 

Mouton ....  55 

Porc 2        05 

En  supposant  les  bcsufs  du  poids  de  330  kiL,  les  veavx 
de  60,  les  moutons  de  S5,  les  porcs  de  95,  on  trouve  que 
le  droit  d'abattoir  augmente  le  prix  du  kilogramme  de  bœuf 
de  0^0104  9  de  veau  de  0,0358,  de  mouton  de  0,0350,  de 
porc  de  0,03i0. 

Ces  droits  étant  fixes ,  f  ai  jugé  inutile  de  les  rappeler 
chaque  année. 

A  Paris,  les  droits  d^abattage  sont  de  6  fr.  pour  les  bœufs 
et  vacbes,  de  3  fr.  pour  les  veaux,  et  de  50  cent,  pour  les 
moulons,  «r 

La  valeur  du  cinquième  quartier  ne  peut  manquer  53.  Valeur  du 
d'exercer  une  grande  influence  sur  la  consommation  de  la      einquième 
viande,  puisque,  comme  nous  Pavons  vu  p.  806,  elle  con-*      quartier, 
atitue  le  bénéfice  normal  du  boucher.  Plus  elle  augmente,  *  *.  *  *  *  ' 
plus  il  peut  réduire  ses  prix.  Plus  elle  diminue,  moins  il        ^  ^    ^"' 
peut  foire  de  concessions  au  consommateur.  Elle  est  donc 
Tua  des  éléments  les  plus  importants  du  problème  dont 
nous  poursuivons  la  solution ,  élément  cependant  qui  me 
parait  avoir  été  presque  complètement  négligé  par  tous 
ceux  qui  se  sont  occupés  de  la  matière. 

Tout  est  précieux  ,  on  le  sait ,  dans  les  débris  des  ani-  ^ 

maux  dont  l'homme  consacre  la  chair  à  sa  nourriture  ; 
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les  prneipaux  sont  le  cuir  ou  la  peau,  le  suif,  les  moyennes 
ou  petites  issues ,  appelées  à  Paris  abaii  blancê  et  abois 
rouges ,  et  le  sang.  Je  parlerai  plus  tard  des  issues  du 
porc. 

Le  cuir  de  vache  a  toujours  été  plus  estimé  que  celui  du 
bœuf.  La  castration  altère  la  peau  du  boeuf  et  en  r^nd  le 
tissu  lâche.  De  là  le  dicton  populaire  rapporté  par  De  La- 
lande  (1)  :  «  A  la  tannerie,  tous  bœufs  sont  vaches, 
comme,,  à  la  boucherie,  toutes  vaches  sont  bœufs.  » 

La  valeur  des  cuirs,  frais  ou  verts,  ne  dépend  pas  seu- 
lement de  la  race  des  animaux  auxquels  ils  ont  appartenu, 
mais  dépend  aussi  du  plus  ou  moins  d*habileté  avec  laquelle 
ils  ont  été  enlevés.  Je  regrette  d*étre  obligé  de  dire  que, 
sous  ce  rapport,  les  bouchers  de  Rouen  ont  fort  mauvaise 
réputation  à  Paria.  On  ne  les  plac0  qu'après  ceux  de  la 
capitale,  de  Bordeaux  et  de  Lyon.  On  les  met  au  même 
niveau  que  ceux  de  Londres,  reconnus  généralement  pour 
peu  adroits  à  dépouiller  les  animaux. 

Les  peaux  de  veau  se  vendent  plus  cher  que  celles  de 
bœuf.  Celles  qui  proviennent  de  Rouen  ne  sont  pas  estimées, 
à  cause  de  Tusage  de  comprendre  dans  la  dépouille  Kvrée 
aux  tanneurs,  la  portion  du  tissu  qui  couvre  la  tête. 

Ce  ne  sont  pas,  au  reste.  les  grandes  villes  qui  fournis- 
sent les  meilleures.  Plus  le  veau  est  jeune,  et  plus  sa  dé- 
pouille est  précieuse.  Les  plus  estimées  et  les  mieux  apprê- 
tées viennent  de  Hilhau ,  dans  TAveyron.  Elles  ont  reçu, 
dans  le  commerce,  le  nom  de  peaux  de  Bordeaux,  sans 
doute  parce  que  cette  ville  en  a  été,  dans  un  temps,  Ten- 
trepôt,  car  elle  tue  des  veaux  plus  lourds  qu'aucune 
autre. 


(1)  y4ri  du  Tanneur,  n*  5. 
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Soit  par  les  motifs  que  je  viens  de  donner,  soit  par  tout 
autre,  les  bouchers  de  Rouen  suivent  à  la  lettre  la  maxime 
de  De  Lalande ,  et  confondent  dans  un  même  marché  les 
peaux, de  bœuf,  de  vache  et  de  veau.  A  Pftques  et  à  la 
Saint-Michel ,  les  prix  se  règlent  pour  les  six  mois  qui  sui- 
vroDt.  Il  faut  des  circonstances  tout-à-fait  exceptionnelles, 
tels  que  les  événements  de  1848,  pour  qu'il  en  soit  autre- 
ment. 

Suivant  les  commissionnaires  les  plus  recommanda- 
bles  de  Paris  que  j'ai  consultés,  la  moyenne  du  pdds 
des  cuirs  de  bœuf  y  est,  pendant  la  saison  d'été,  de 
45  kil.,  et  pendant  la  saison  d'hiver,  de  55 ,  ce  qui  donne 
le  chiffre  de  50  pour  toute  Tannée  Celle  des  cuirs  de 
vaches  est  35. 

Rouen  abattant  des  vaches  beaucoup  plus  pesantes  que 
Paris,  et  la  proportion  pour  laquelle  elles  entrent  dans  la 
consommation  n'étant  que  d'un  sixième,  tandis  qu'à  Paris 
elle  est  du  quart,  je  crois  devoir  fixer  à  45  kil.,  sans  dis- 
tinction de  sexe,  le  poids  moyen  des  cuirs  fournis  par  les 
adultes  de  l'espèce  bovine  depuis  1847  ;  on  peut,  sans  in- 
convénient, adopter  celui  de  40  pour  la  seconde  période  , 
et  de  35  pour  la  première ,  et  fixer  à  9  kil.  celui  des  peaux 
de  veaux. 

Depuis  1800,  le  prix  des  cuirs  a  présenté  de  nombreuses 
fluctuations  ;  je  les  ai  constatées  pour  les  dix-huit  premières 
années,  au  moyen  du  relevé  des  ventes  faites  par  Tadminis- 
tration  des  hospices,  et,  pour  les  années  suivantes,  à  l'aide 
des  livres  et  des  factures  que  l'un  des  plus  honorables  in- 
dustriels de  Rouen,  M.  Bouvet,  a  bien  voulu  mettre  à  ma 
disposition.  Jamais,  depuis  le  commencement  du  siècle,  le 
cuir  n>st  descendu  aussi  bas  qu^en  1848 ,  et  le  témoignage 
de  De  Lalande  m'autorise  à  dire  que,  pendant  les  soixante- 
quatre  premières  années  du  xyiii''  siècle,  il  n'avait  pas  subi 
une  seule  fois  une  pareille  dépréciation. 
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En  voici  le  tableau  : 

1800...  0,45  c.  lekîl.  1826...  0,80  c.  le  kil. 

1801...  0,45  —  1827...  0.70  — 

(1)1802...  —  1828...  0,84  -- 

1803...  —  1829...  0,90  — 

1804...                      -  1830...  0,90  — 

1805...  0,60  —  1831...  0,65  — 

1806...  0,60  —  1832  ..  0,76  — 

1807...  0,60  —  1833  ..  0,80  — 

1808..     0,82  50  —  1834...  0,75  — 

1809...  0,90  —  1835...  0,72  — 

1810...  0,90  —  1836...  0,75  ~ 

181  l..i  0,82  75  —  1837..  0,67  — 

1812...  1,19  —  1838...  0,72 

1813...  1,21  25  —  1839..  0,86  — 

1814...  0,72  92  -  1840...  0,90  - 

1815...  0,90  -  1841...  0,93  — 

1816...  0,82  50  —  1842..  0,95  — 

1817...  0,71  50  -  1843.  .  0,80  — 

1818...  0,85  —  1844...  0,80  — 

1819...  0,60  —  1845...  0,82  50  — 

1820...  0,80  —  1846...  0,76  — 

1821...  0,85  W  —  1847...  0,68  — 

1822...  0,85  —  1848...  0,42  50  - 

1823...  0,85  —  1849...  0,52  50  — 

1824...  0,85  —  1850...   0,60  — 

1825...  0,85  —  1851...  0,60  — 


(1)  Il  9  a  lacune,  poar  ces  trois  années,  dans  les  registres  des 
hospices. 

(2)  J*ai  û\é  par  approximation,  d'après  des  renseignements  pris  à 
Paris  et  à  Rouen ,  les  moyennes  des  cinq  années  i82l-22-TV24-2f>. 
Pour  ces  années,  je  n'ai  pu  trouver  de  documents  chez  M.  Bouvet. 
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Les  usages  ainufuels  les  arts  emploient  le  cuir  sont 
tellement  multipliés,  qu*il  me  serait  diflScile  d*en  faire  le 
dénombrement. 

Sous  le  Consulat  et  TEmpire,  hi  France,  pour  y  satis- 
faire, s'était  trouvée  réduire  à  ses  propres  ressources. 
Mais,  depuis  la  paix,  et  surtout  depuis  1825,  elle  a  importé 
du  dehors  des  quantités  énormes  de  peaux.  Celles  que  lui 
em$mki  les  rivet  de  la  Plata  ont  peu  à  peu  remplacé,  en 
Nonnandie  et  en  bien  d'autres  provinces ,  les  peaux  du 
pays,  pour  la  préparation  de  ce  que  la  tannerie  appelle  les 
cuirs  forts ,  c'est-à-dire  des  cuir»-  destinés  aux  semeDcs 
extérieures  de  nos  chaussures  C'est  qtt*aussi ,  il  faut  bien 
le  dire ,  elles  ont  une  qualité  particulière.  Les  innombra- 
bles troupeaux  de  bœufs  qui  peuplent  F  Amérique  du  Sud  y 
vivait  à  rétat  sauvage,  toujours  exposés  à  ce  vent  chaud  et 
desséchant  des  Andes,  dont  Alexandre  de  Humbold  nous 
a  si  bien  décrit  les  eflbtsdans  son  voyage  à  TEquateur  (1)  ; 
leur  cuir  ne  peut  oianquer  d'offrir  un  tissu  tout  autrement 
serré,  tout  autrement  nerveux  que  celui  des  bœufs  qui  ha- 
bitent nos  régions  tempérées.  Ajoutez  à  cela  que  Topéra- 
tion  du  salage  peut  s'y  pratiquer  en  toute  saison.   Aussi 
les  Anglais,  si  bien  avisés  en  ce  qui  touche  leiir  intérêt ,  et 
prévoyant  de  bonne  heure  le  parti  qu^on  pouvait  retirer  (fu 
commerce  avec  Buenos^Ayres,  avaient-ils'eti  soin  de  se  le 
faire  assurer,  par  le  traité  d'Utrecht,  exclusivement  à  ioutes 
autres  nattons.  Et  de  là,  plaidant  tout  le  cours  du  dernier 
siècle,  l'obligation,  pour  celles  qui  voulaient  employer  des 
cuirs  de  la  Plata ,  de  ne  les  recevoir  que  de  la  man  des 
Anglais  (â).  De  là,  sans  doute,  la  supériorité  attribuée,  à 

(1)  M.  de  Hombold  raconte  qu*il  a  vu,  dans  quelques  heures,  des 
cadavres  de  mulet  et  de  bœuf  transformés  en  véritables  momies  et 
dépouillées  de  tout  fluide  par  Tefitit  de  leur  simple  exposition  i 
Paction  du  vent. 

(2)  De  Lalandc,  jért  du  Tanneur^  p.  314. 
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cette  époque,  aux  produits  de  la  tannerie  anglaise ,  supé- 
riorité que  nous  soounes  loin  de  lui]reconnattre  aujourd'hui . 
Hais,  depuis  que  ce  commerce  est  devenu  libre,  les  nations 
les  plus  renommées  par  la  beauté  de  leurs  races ,  telles 
que  la  Belgique  ,  la  Prusse,  PAutriche,  se  sont  disputé  les 
douilles  des  bœufs  de  l'Amérique  du  Sud.  La  tannerie 
de  Paris,  qui,  pendant  longtemps,  les  avait  repoussées,  fiiit 
entrer  maintenant  les  cuirs  exotiques  dans  ses  préparaNtas 
pour  près  de  moitié. 

Ainsi  exclus  de  ce  qui  avait  été,  pendant  loaglemps,  leur 
principal  emploi,  nos  cuirs  verts  ont  trouvé,  grftce  au  dé- 
veloppement de  rindustrie,  des  destinations  diverses  aux- 
quelles les  cuirs  secs  sont  tout-à-làit  impropres.  Une 
notable  partie  des  produits  de  la  tannerie  rouennaise  est 
consacrée  à  fournir  nos  manufactures  de  cuirasteê ,  c*«al- 
à-dire  de  lanières  appelées  à  transmettre  à  de  nombreux 
métiers  le  mouvement  qu*elles  vont  demander  à  un  moteur 
principal.  A  proportion  que  Tactivité  industrielle  grandira, 
espérons  que  le  prix  du  cuir  se  relèvera. 

Ne  dissimulons  rien  cependant  !  La  dépréciation  de  ce 
produit,  qui  remonte  déjà  à  plusieurs  années ,  a  été  géné- 
rale en  Europe.  Quelques  personnes  ont  cru  qu'elle  se  liait 
avec  rétablissement  des  chemins  de  fer.  On  fi  du  moins  re- 
marqué en  Allemagne,  qu*à  mesure  que  le  réseau  de  ces 
chemins  s'y  étendait,  le  prix  des  peaux  y  diminuait.  En- 
core à  cette  heure,  chez  la  plupart  des  nations  qui  nous 
avoisinent,  les  cuirs  verts  sont  moins  chers  qu'en  France. 
Si  Oit  état  de  choses  se  prolongeait,  il  pourrait  en  résulter 
une  concurrence  de  plus  en  plus  dangereuse  pour  notre 
agriculture  (1). 

(1)  On  estime  h  vingt  raille  la  quantité  de  cuirs  que  rAlgéric 
<*nvoic  (annuellement  h  Marseille.  Ils  sont  [tetits  et  de  médiocre 
qualité. 
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Les  droits  de  douane  sur  les  ouirs  exotiques  sont  de  1  fr. 
à  1  fr.  10 par  100  kîL  pour  les  cuirs  verts,  de4  fr  pour 
les  gavades  peaux  du  Sénégal,  de  S  fr.  50,  en  vertu  de  la 
loi  du  10  juillet  1836,  pour  les  cuirs  salés  de  la  Pleta. 

Coffioie  on  le  voit,  nos  cuirs  indigènes^ne  reçoivent ,  en 
réalité,  aucune  protection. 

J*ai  nommé  De  Lalande.  C'est  le  célèbre  astronome. 
Noushii  devons»  so«s  le  titre  de  Yjirt  du  Jontieiir ,  un  manuel 
publié  en  1 764,  qui  fait  partie  de  la  collection  des  Arts^l- 
Métiers,  rédi||te  par  des  membres  de  TAcadémie  des 
Sciences,  sous  les  auspices  de  Trudaine.  Ecrit  avec  une 
remarquable  simplicité  qui  n'exclut  point  Télégance,  ce  ma- 
Buet  n'a  point  vieilli  (1).  On  ne  lira  peut-être  pm  sans  inté- 
aêt  quelques  particularités  que  je  vais  lui  emprunter  : 

M»  i.  «  Les  meilleures  peaux  du  royaume  sont  celles  des 
«  bflsub  d'Auvergne,  du  Limousin  et  du  Pcntou  ;  elles  sont 
«  grandes,  fortes  et  de  bon  apprêt.  Celles  de  Normandie , 
«  quoique  grandes,  sont  les  moins  recherchées ,  parce 
«  qu'elles  sont  minces  et,  par  là,  si  difficiles  à  apprêter , 
«  qu'elles  ne  produisent  que  des  cuirs  médiocres  et  exigent 
«  des  attentions  particulières  ;  mais  un  jaune  bœuf  du  Li- 
«  mousin ,  lorsqu'il  a  été  élevé  en  Normandie,  passe  pour 
a  être  le  meHleur  cuir  de  France.  » 

N^  7.  Plus  loin ,  il  nous  apprend  que  les  peaux  qui  dé- 
passent le  poids  de  60  livres  sont  considérées  comme 
grandeê  peaugp  à  la  raie ,  et  payées  beaucoup  plus  cher 
que  les  autres.  Leur  prix  était  de  sept  sols  la  livre.  Il  dou- 
bla uoefeli,  par  suite  d'une  épizootie.  Comme  on  le  voit, 
ce  prix  se  rapproche  l)eaucoup  du  nôtre. 

Même  numéro,  a  La  plus  haute  raie  est  de  05  ou  de  98  li« 

(t)  De  Lalâode  a  pubUé  deux  cm  trais  antres  manuels,  entre 
autres  VArt  du  Carionnier,  J'jii  été  étonné  de  n'en  voir  figurer  au- 
cun dans  le  catalogue  de  ses  oufragcs  qui  termine  l*cxcdleat  artide 
que  M.  Biot  lui  a  consacré  dans  la  Biographie  universelle. 
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a  vres  ;  on  en  voil  màme  d6  cent.  »  Cette  indication  est  pré- 
cieuse »  car  die  aous  donne  la  mesure  de  la  plus  haute 
moyenne  en  poids  des  animaux  qu'on-  abattait  en  1764 . 
Cette  moyenne  équivaut  à  3M  kii. 

N^  31 3.  Aillettrs  nous  rencontrons  les  mêmes  indications 
pour  TAngleterre.  «  Les  cuirs  d* Angleterre ,  les  plusl)eaux 
<  et  les  mieux  nourris ,  pèsent  de  46  à  65  livres ,  poids  de 
a  France.  »  Comme  on  admet  généralement  que  les  cuirs 
verts  perdent  moitié  de  leur  poids  par  le  tannage ,  il  en 
résulte  que  la  plus  haute  raie  •  en  Anglilerre ,  était  de 
92  à  130  livres  Ainsi,  dès  cette  époque,  nos  voisins 
avaient  l'avantage  sur  nous  pour  le  poids  des  animaux. 
<c  Us  coûtent  en  poil ,  ajoute- t-il;  30  à  4d  shellingSf  ou  34 
tt  à  46  livres  (  le  sheliing  vaut  9S  sols  10  deniers  3/7  >  » 
Leur  prix  était  donc  à  peu  près  le  même  qu'en  Ffaoee. 
«  Lorsqu'ils  sont  tannés ,  ils  se  vendent  environ  un  shel- 
«  ling  la  livre ,  ce  qui  revient  à  près  de  M  sols  la  Kvre , 
«  argent  et  poids  de  France  ;  cela  ne  s'éloigne  pas  du  prix 
«  des  cuirs  à  la  jusée  aux  environs  de  Paris. 

De  Lalande  ^t  de  Bourg ,  et  c*est  probablement  à 
cette  circonstance  que  nous  devons  les  curieux  détails 
qu'il  nous  donne  (n^3S9)  pour  Tanaée  1761 ,  sur  le  poids 
des  cuirs  dans  la  Bresse ,  le  Maçonnais  et  le  Bugey.  La 
moyenne  des  cuirs  tout  tannés  de  bceuf  y  était  de  S3  li- 
vres ,  celle  des  cuirs  de  vache  et  de  cheval ,  de  9  livres  ; 
la  douzaine  de  peaux  de  veau ,  tout  apprêtées ,  y  pesait 
18  livres ,  celle  de  peaux  de  mouton ,  5  livres  et  un  tiers. 
Après  avoir  constaté  des  poids  aussi  faibles ,  il  ajoute  qu'on 
trouvait  à  Lyon  des  cuirs  verts  de  100  livres  à  la  raie. 
Faisons  remarquer  en  passant  cmnbien  ce  dernier  fait 
vient  à  l'appui  de  tout  ce  que  j'ai  dit  BurVaiiraeiion  exer- 
cée par  les  grandes  villes  !  Lyon ,  entouré  de  contrées  qui 
produisaient  des  animaux  inférieurs,  n'en  abattait  pas 
moins  des  bœufs  aussi  lourds  que  Paris. 
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Les  cornes  de  bœufs  et  de  vaches,  et  leur  oairontaK  ont 
été  compris,  de  tout  temps ,  dans  la  dépouille  livrée  aux 
tanneurs.  En  4764  eDes  valaient  6  livres  le  cent.  A  Té- 
poque  où  la  mode  avait  amené  ohet  let  femmes  Toiage 
des  longs  peignes ,  c'est-à-dire  de  1826  à  18S0 ,  elles  ont 
valu  ju8qu*à  90  fr.  Depuis  elles  sont  descendues  à  13. 
Elles  se  vendent  en  ce  moment  20  fr.  On  donne  la  préfé- 
rence aux  cornes  d* Amérique,  qui  sont  belles  et  faciles  k 
travailler, 

A  Rouen ,  le  prix  des  peaux  de  moutons ,  comme  celui 
des  cuirs,  se  règle  aux  deux  époques  de  Pâques  et  de  la 
Saint-Michel.  Pendant  le  semestre  d'été  on  considère  les 
moutons  comme  dépouillés  de  leur  toison,  et  on  les 
nomme  tauxards.  Pendant  le  semestre  d*hiver ,  on  vend 
les  peaux  avec  la  laine.  En  1851  la  moyenne  des  peaux  de 
toozard  a  été  de  2  fr.  50  c.  »  celle  des  peaux  garnies  de 
laine ,  de  6  fr.  25  c.  Je  n'ai  pu  me  procurer  la  série  des 
moyennes  depuis  1818,  époque  où  s'arrêtent  les  comptes 
des  hospices.  Mus,  d'après  les  renseignements  que  j'ai  re- 
cueillis ,  ob  peut  adopler  pour  la  période  tout  entière  de 
1818  à  1850 ,  les  chiffres  de  6  fr.  et  de%  fr.  Les  bouchers 
de  Rouen  vendent  leuas  peaux  aux  mégissi^rs  de  la  ville 
et  à  ceux  de  Pônt-Audemer. 

Les  cuirs  et  les  peaux  ne  paient  aucim  droit  d'entrée. 

Le  suif  a  longtemps  été  regardé  comme  le  produit  le      53.  Suif, 
plus  avantageux  de  la  boucherie.  Tout  ce  qui  le  concerne 
mérite  donc  d'être  étudié  avec  soin. 

Indépendamment  des  services  qu'il  rend  pendant  la 
durée  de  la  vie ,  aux  organes  qu'il  recouvre  et  protège,  le 
suif  doit  être  considéré  comme  une  sorte  de  provision,  de 
réserve  alimentaire  que  la  Providence ,  si  admirable  dans 
ses  vues  ,  a  mise  àja  disposition  de  l'animal  pour  les  temps 
de  disette. 
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A  répoque  de  l^enfiince  et  de  Tadoiescence,  où  toutes  les 
ressources  de  la  nature  sont  employées  au  développement 
de  riodividu,  raocumulation  du  suif  doit  être  nulle.  Elle 
ne  doit  commencer  que  danà  Tftge  adulte ,  et  d(Nt  augmen- 
ter avec  les  années. 

Dans  les  latitudes  méridionales  ,  où  la  chaleur  de  la 
température  réduit  beaucoup,  pour  les  animaux,  la  dépense 
d'aliments  combustibles,  cette  accumulation  doit  être 
plus  précoce  que  dans  le  Nord.  Arrivés  à  Tftge  aduHe ,  le 
bœuf  et  le  mouton  doivent  avoir  du  suif,  mais  point  de 
graisse.  Leur  suif  doit  être  plus,  riche  en  stéarine  et  en 
margarine ,  plus  pauvre  en  oléine  (1). 

La  composition  chimique  de  cette  substance  doit  sur- 
tout dépendre  du  tempéramment  de  Tanimal,  et  du  genre 
de  nourriture  qu'il  s'est  assimilée. 

L'expérience  vient  pleinement  confirmer  ces  données 
physiologiques 

Le  suif  de  mouton  est  plus  riche  en  stéarine  que  celui  du 
bœuf,  et,  par  cette  raison ,  s'est  toujours  vendu  plus  cher. 

Il  y  a  cependant  une  exception  à  ce  fait.  Elle  nous  est 
fournie  par  la  Ruaie. 

Elle  exporte ,  sous  le  nom  de  s«if  du  Kamtchatka ,  un 
suif  singulièrement  lamelleux  et  fbsible,  provenant  du 
mouton  à  grosse  queue ,  qui  habite  cette  triste  et  froide 
région. 

La  raison  de  cette  exception  est  facile  à  saisir. 

Plongé  dans  un  milieu  toujours  humide  ou  glacé ,  le 
mouton  du  Kamtchatka  ne  peut  vivre  qu'à  la  condition 
qu'une  énorme  quantité  de  graisse  facilement  combusti- 
ble ,  viendra  constamment  entretenir  chez  lui  la  chaleur 


(1)  L* Algérie  eoToîe  depuis  quelques  mois  k  Marseille,  des 
moutons  dont  U  chair  a  un  goût  et  une  odeur  de  suif  des  plus 
prononcés. 
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que  Tair  ambiant  tend  sans  cesse  à  loi  enleter  G*est  une 
raison  analogue  qui  a  porté  la  nature  h  envelopper  d'nne 
si  prodigieuse  quantité  de  graisse  huileuse ,  les  organes 
des  grands  cétacés  dont  elle  a  peuplé  les  mers  Boréales  el 
Australes  (1). 

Disons  sur-le-champ  que  le  plus  ou  moins  de  richesse 
en  stéarine  du  suif  se  reconnaît  k  une  qualité  physique  fa- 
cile à  saisir,  à  sa  dureté. 

Les  bœufs  les  plus  ftgés  sont  ceux  qui  donnent  le  suif  le 
plus  dur.  Le  suif  de  la  vache  est  plus  dur  que  celui  du 
bœuf ,  celui  du  fcœuf  nourri  de  graines ,  que  celui  du  bœuf 
nourri  d'herbe. 

La  boudierie  de  Rouen  les  confond  tous ,  sans  en  ex- 
cepter le  suif  de  mouton,  dans  une  seule  masse  dont  eHe 
règle  le  prix  tous  les  samedis  avec  les  fondeurs  >  dans  un 
marché  qu'elle  tient  rue  Masiocre. 

Lef  suif  le  plus  fin  et  le  plus  sec  qui  provient  de  la  cap- 
sule qui  enveloppe  les  reins ,  le  suif  de  rognon ,  pour  par- 
ler le  langage  du  commerce ,  ne  subit  aucune  opération 
dans  les  mains  des  fondeurs ,  et  est  expédié  chaque  sa- 
medi ,  à  quatre  hem*es,  par  le  chemin  de  fer  du  Havre  » 
pour  Cherbourg ,  où  X  est  promptement  débité  le  lundi 
aux  consommateurs  de  la  ville  et  des  environs.  Us  l'em- 
ploient à  la  préparation  de  leurs  aliments ,  et  le  paient  en 
ce  moment  i  fir.  le  kil.,  après  Tavoir  payé  1  fr.  90  c. 

Cet  emploi  m'a  d'autant  plus  surpris ,  que  le  suif  de 
rognon  n'est  point  exempt  de  l'odeur  nauséabonde  propre  k 
cette  substance ,  et  que  la  région  où  on  le  consomme 
produit  d'excellent  beurre. 

Et  néanmoins ,  rhabilude  de  s'en  servir  pour  les  ali- 

(1)  Le  cachaloc  maccrooéplule  fréquente  les  men  les  plus  chMHlet 
du  monde.  Cette  ciroonstanoe  n'expliquerait-elle  pa»  pourquoi  sa 
graisse  est  moins  fusible  que  celle  de  la  baleine  franche,  et  pourquoi 
il  fournit  en  si  grande  abondance  le  bianc  de  bateHie,  ou  adipocire. 
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mente,  est  teHemeot  invétérée  diet  les  habttaats  de  cette 
partie  de  la  Normandie  qui  s'étend  de  GberiMMirg  à  Cou- 
tances ,  que  ceux  d'entre  eux  qui  se  sont  fixés  à  Rouen , 
et  y  vivent  dans  l'aisance ,  viennent  chaque  samedi  en  faire 
leur  provision  chez  les  fondeurs. 

Tout  le  reste  est  converti  en  chandelles. 

Cette  dernière  industrie  a  reçu  parmi  noua  une  mortelle 
atteinte  par  Texécution  de  la  loi  de  18M,  sur  le  travail  dms 
les  manufiM)tuces  qui ,  en  restreignant  le  nombre  d^heures 
pendant  lequel  Touvrier  est  éloigné  de  son  domicile ,  a 
dispensé  sa  femme  de  veiller  en  l'attendant ,  comme  elle 
le  faisait  autrefois. 

Je  crois  devoir  Ixer  à  60  kil.,  au  moinft,  la  moyenne  en 
poids  du  suif  fourni  par  chaque  adulte  de  Pespèce  bovine 
abattu  à  Rouen ,  et  k  8  kil.  celui  fourni  par  chaque  mou- 
ton J'ajouterai  qu'on  reproche  aux  bouchers  de  Rouen  « 
de  livrer  leurs  suifs  au  commerce  dans  un  état  d'impu- 
reté plus  grand  que  les  bouchers  des  autres  villes. 

Le  prix  du  suif  change  avec  les  saisons.  Fort  bas  en  été  » 
époque  où  la  consommation  de  la  obandeile  est  presque 
nulle  et  sa  Cibrication  difficile ,  il  a^;^mente  avec  Paa-- 
tomne  »  et  atteint  ordinairement  -  en  hiver  son  apogée. 
Pour  bien  se  rendre  compte  de  ses  fluctuations  «  il  ne  suf- 
fit donc  pas  de  l'étudier  année  par  année ,  mais  trimestre 
par  trimestre.  Je  n'ai  pu  le  faire  pour  les  dix-huit  pre- 
mières années ,  n'ayant  d'autre  document  que  les  comptes 
des  hospices.  Mais  pour  les  quarante-trois  autres ,  la  diose 
m'a  été  possible ,  grftce  à  l'obligeance  et  aux  lumières 
d'un  honorable  industriel  de  cette  ville ,  M.  Nicole-Her- 
vieux ,  qui  a  bien  voulu  compulser  pour  moi  ses  regis- 
tres et  ceux  de  ses  prédécesseurs.  H.  Nicole  a  acquis , 
dans  sa  profession ,  des  connaissances  rares  et  fort  pré- 
cieuses. Je  lui  dois  sur  les  suifs  exotiques  plusieurs  détails 
intéressants  dont  je  vais  bientôt  faire  usage. 
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Voici  le  tablewi  des  fluctattiofeeis  dti  prix  Ai  suif.  Je  dois 
avertir  qiie,  pour  les  dix-huit  premières  années,  les  moyen- 
nes sont  on  peu  faibles ,  les  hospices  n'ayant  fiiit  leurs 
ventes  publiques  qu'une  fois  par  an  «  et  n'ayant  pas  tou- 
jours été  les  maîtres  de  choisir  le  moment  le  plus  favo* 
rable. 

le  kM.  le  kU.  le  kil. 

1800     0,66  1S06.  0,88  1812.  OJl 

1801.  0,85  1807.  035  18*3.  0,72 

1802.  (»  1808.  Ofik  18U.  0.73 

1803.  1809.  0,68  l8l5.  0,90 
180(^.  1810.  0.71  1816.  1,00 
1805.   OM            1611.  0,72  1817    1,02 

1818.  I^^trim.  1,041e kiU  1822.  1«  trim.  1,00 
2»  »  1,08  2«  »  0,88 
9*  p  1,40  3«  D  0,94 
4*    »       0,90  4*    a  0,94 

1819.  l«trim.  1,00  1823.  1^  trim.  0,82 
»  »  0,96  2«  »  0,74 
8"  I»  0,88  3*  I»  0,74 
4»    B       1,04  4*    D  0,74 

1820    1«  trim.  0,96  1824    l**  trim.  0,76 

2»    »       1,04  2*  »       0,70 

3«     »       1,06  3*  »       0,78 

4«    »       1,20  4*  »       0,94 

1821.  l^'trim.  1,12  1825.  1«<  trim.  0,96 

2*    'n       1,06  2*  »        1,00 

3*    »       1,08  3*  »       0,90 

4«     »        1,06  4«  »        1,02 


(1)  Lacunes  dans  les  registres  des  hospices  ,  pour  trois  anncN». 
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1826.  l'trim.  0,24leka.  1834.  i^'trim.  0,96  le  h1. 
2*    D       0,92  2*    »       1,00 

3*    »       0.M  3«    »       1,02 

V     »       1,04  4«    »       1,06 

1827.  1*lrim.  0,96  1835.  l-trim.  0,96     ' 
2«    »       0,96  2«    »       0,90 

3*    »       1,00  3«     »       0,80 

4«    »       1,10  4*     »        1,^2 

1828.  1-trim,  0,98  1836.  1*lrim.  0,90 
2»  »  0,98  2»  »  0,96 
3«  »  1,00  3*  »  1,06 
4«     »       1,06  4*    »       1,10 

1829.  1"trim.  0,96  1837.  1«  trim.  1,06 
2"  »  1,00  9»  »  1,00 
3*  »  1,08  3*  »  1,04 
4«    »        1,10  4«    »       1,10 

1830.  I^trîm.  0,98  1838.  I»' trim.  1,04 
2»  »  1,04  2*  »  1,00 
3*  »  1,04  3«  »  1.10 
4*    »       1,10  41     »       1,20 

1831.  l"trim.  0,96  1839.  I*' trim,  1,07 
2«  »  1,00  2^  »  1,00 
3«  »  1,04  3*  »  1,06 
4«    »       1,10  4«    »       1,10 

1832.  1~trim.  0,98  1840.  1«  trim.  1,02 
2*  »  1,04  2>  »  1,04 
3«  Ji  1,06  3«  »  1,20 
♦•     »       1.10  3*     »       1,20 

1833.  1«'trim.  0,98  1841.  1«  trim.  1,06 
2*  »  0,98  2*  »  1,10 
3«  »  1,10  3«  »  1,12 
i*     »        1,16  ^    4»     »        1.10 
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MM    1«  trim.  1 ,  10  le  k.    1 847 .    1«  trim.  M4  le  k. 

â«    »       1,06  â«    »  1,14^ 

9»    »       1,08  3«     »  1,06 

♦•     »       1,08  4«     •  1,16 

1843.  l«'trim.  0,98  18M.  l'^tiim.  0,98 
â*  »  0,86  â«  »  1,04 
3«  »  0,98  d«  x>  1,04 
4*     »       0,98  4*     »  1,04 

1844.  l^'trim.  0,92  1849.  !•'  trira.  0,98 
2*  »  0,90  2<  »  0,94 
3«  »  0,90  3«  »  0,98 
4*     »        0,92  4«     Ji  0,90 

184ft.  l*'trim.  0,86  1850.   1»  trim.  0,86 

^     »       0,86  9«    1»  0,88 

3*     »       1,00  3*     »  0,90 

4«     »       1,02  4*     »  0,80 

1846.   l'^'trim.  0,96  à851.   l'Mrim.  0,80 

2«    »       0,94  2«     »  0,74 

3*     »       1,08  3<     »  0J6 

4«     )»       1,16  4*     )»       0,72 

(I) 

A  partir  de  1849  «  le  prix  du  suif  a  éprouvé ,  eomme  on 
le  voit,  un  yéritable  avilissement  dont  il  est  difficile  de 
prévoir  le  terme.  Ce  fait  a  eu  de  trop  graves  conséquences 
pour  que  nous  ne  cherchions  pas  à  en  pénétrer  la  cause. 

Le  suif  est  employé  à  bien  des  usages.  Les  dmix 
plus  importants  sont  Téclairage  et  la  fabrication  du  savon. 

Le$  Anglais  s'en  servent  pour  tous  les  deux.  Nous  ne  le 
consacrons  qu'au  premier.  De  là  une  grande  différence 
dans  les  qualités  qu'eux  et  nous ,  lui  demandons. 


(1)  Obsertation  générale.  —  Tous  ces  prix  paraîtront  faibles, 
comparés  à  ceux  de  Paris.  A  Rouen ,  les  bouchers  comprennent 
dans  le  suif  les  produits  du  dégraissage  de  la  viande. 

18 
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Pour  atuBf  le  melleur  est  le  plus  dur,  oelni  qai  ren- 
ferme le.pluB  de  stéarine  et  le  moins  d'oléine. 

Pour  eux ,  qui  font  une  énorme  consommation  de  saron 
mou ,  celui  que  nous  repoussons  est  soutent  le  meilleur. 

La  Russie  oflba  d'inépuisables  ressources  en  suif  aux 
nations  qui  en  ont  besoin.  C'est  sous  la  sunreillanoe  de 
Tadministratîon  que  la  préparation  de  cette  denrée  y  a  tou- 
jours lieu.  Aucun  baril  ne  sort  de  Tempire  sans  avoir  reçu 
une  empreinte  appelée  Braek ,  dont  le  frappent ,  après 
vérification,  des  préposés  appelés  Arodbiirs. 

La  bonté  du  conditionnement  des  suifs  de  Russie  leur  a 
assuré  les  préférences  du  commerce. 

Voici  Tordre  dans  lequel  ils  doivent  étte  mngés  sous  le 
rapport  4e  la  richesse  en  stéarine  : 

En  première  ligne,  les  suifs  de  rUkraine. 

Ceux  de  Saint-Pétersbourg . 

Ceux  de  Hoacovie  ou  de  Hoscou. 

Ceux  d'Odessa. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  ces  noms  in* 
diquent  plutôt  les  lieux  où  le  commerce  les  prend ,  que 
ceux  d'où  ils  proviennent. 

Les  suifs  de  la  Plata  sont  les  plus  riches  en  stéarine  que 
Ton  connaisse  ;  mais  ils  sont  souvent  falsifiés  et  mélangés 
avec  des  graisses  de  toute  sorte  d'animaux. 

Rien  moins  riches  que  ceux-ci,  les  suifis  des  Etats-Unis 
présentent  souvent  les  mêmes  caractères  de  folsiflcation. 

L'Australie  envoie,  en  ce  moment,  à  sa  mère  patrie, 
d'énormes  quantités  de  cette  substance  qui ,  d'après  les 
conditions  dans  lesquelles  nous  savons  que  vivent  les  ani- 
maux qui  les  fournissent ,  ne  peuvent  manquer  de  présen- 
ter de  fortes  proportions  de  stéarine  et  de  margarine. 

Contre  tous  ces  suifs  exotiques ,  notre  production  indi- 
gène s'est  trouvée  protégée ,  jusqu'au  mois  de  mars  der- 
nier, par  un  droit  de  15  et  de  18  fr.  par  100  kih,  qui. 


%# 
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augmenté  des  droits  d'octroi ,  ne  permettait  de  les  livrer 
à  la  consommation  que  lorsque  le  prix  du  suif  était  siqpé- 
neur  à  1  fr.  le  kil. 

Leur  concurrence  ne  paialt  pas  avoir  été  eompiètement 
étrangère  à  la  baisse  de  1 849.  Mais  la  baisse  une  fois  déCermi- 
née.on  ne  peut  les  rendre  responsables  de  sa  continuation, 
attendu  que  la  limitede  1  fr.  n^apas  encore  été  atteinte. 

On  a  cherché  à  expliquer  la  dépréciation  par  Textension 
donnée  à  la  consommation  du  gaz  hydrogène  et  des  huiles 
à  brûler  ;  mais  rien  n'indique  que  cette  consommation  ait 
fait  des  progrès  depuis  1849 ,  par  une  réduction  sensible 
dans  la  consommation  de  la  chandelle.  Le  fait  est  constant. 
Hais  sufltt-il  pour  l'expliquer  ? 

La  fabrication  de  Tacide  stéarique  n'a-t-elle  pas  ouvert 
au  suif  un  large»  un  immense  débouché?  Si»  sous  forme  de 
chandelle  on  en  brûle  oaoins  »  n'en  brûle-tron  pas  davan- 
tage sous  forme  de  h^iigie?  Ce  dernier  mode  d'éclairage 
n'a-t-il  pas  été  adopté  par  les  ménages  les  plus  modestes  T 
ne  s'est-il  pas  propagé  dans  toute  la  France?. . . 

Sans  doute,  quand  le  sUif  a  été  dépouillé  de  son  oléine  et 
converti  en  bougie,  il  brûle  moins  rapidement  ;  mais  la  len- 
teur de  sa  combustion  n'est-elle  pas  compensée  par  le  dé- 
tshet  de  M  p.  0/0  qu'il  éprouve,  avant  d'être  amené  à  cet  état? 

Quelques  personnes  mal  informées  ont  cru  voir  un  con- 
current dangereux  pour  lui  dans  le  hlane  de  bakime.  Le 
prix  dé  revient  de  cette  substance  ne  permet  plus  de  l'em- 
ployer à  l'éclairage,  et,  malgré  le$  pompeuses  annonces  de 
certains  marchands  de  la  capitale ,  les  prétendues  bougies 
de  blanc  de  baleine  n'en  contiennent  pas  un  atftme. 

Il  faut  donc  chercher  ailleurs  la  raison  de  l'avilissement 
de  son  prix.  La  véritable  cause,  c'est  la  concurrence  que  lui 
font  certains  produits  de  Tabattage  des  animaux  ,  autre- 
fois délaissés  par  les  fabricants  d'acide  stéarique,  qui  n'em- 
ployaient que  du  suif  de  première  qualité. 
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Habitués  que  nous  sommes  à  la  recherche  qu'apportent 
les  peuples  civilisés  dans  le  choix  et  la  préparation  de  leur» 
aliments,  nous  ne  nous  préoccupons  pas  de  ce  (jti'elle  coûte. 
Ces  viandes  tendres  et  succulentes  que  seules  nous  ad- 
mettons sur  nos  tables,  on  ne  nous  les  sert  qu'après  les 
avoir  dépouillées  des  couches  épaisses  de  graisse  qui  les 
recouvraient  et  les  pénétraient.  L'opération  du  dégraissage 
occasionne  un  déchet  considérable,  déchet  d'autant  plus 
grand  que  les  animaux  sont  plus  fins  et  plus  jeunes.  Les 
graisses  qui  en  proviennent  ne  sont  pas  du  suif ,  elles  en 
contiennent  bien  les  éléments ,  mais  dan^  de  tout  au- 
tiçes  proportions.  Il  y  a  quelques  années,  leur  prix  n'en  per- 
mettait pas  l'emploi  pour  la  fabrication  des  bougies  ;  maia 
aujourd'hui  qu'elles  sont  descendues  à  des  prix  inconnus 
autrefois ,  on  a  pu  leur  demander  les  faibles  poitions  de 
stéarine  et  de  margnrine  qu'elles  4renfennaient ,  et  pro- 
duire, par  exemple,  des  bougies  d'vne  éclatante  bian«- 
cheur  avec  de  l'axonge  ou  de  la  graisse  de  porc,  bien  que 
l'axonge  ne  donne  que  38  p.  0/0  de  ces  substances,  tandis 
que  le  suif  de  mouton  en  donne  80. 

Les  arts  ont  su  tirer  parti  des  déchets  si  considérables 
que  présente  leur  emploi.  On  élève  en  ce  moment,  à  Paris, 
m*a-t-on  assuré,  un  établissement  où  ils  seront  transfor- 
més en  bougies  de  très  médiocre  qualité. 

Comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  cette  cause  de  dépré- 
ciation, un  produit  exotique  est  venu  faire  ou  préparer  une 
concurrence  bien  plus  redoutable  encore  à  nos  suifs  indi- 
gènes. 

La  nature ,  qui  s'est  montrée  si  sévère  pour  l'homme 
dans  cette  partie  du  continent  africain  qu'arrosent  le  Sé- 
négal et  le  Niger,  y  a  prodigué  ses  faveurs  au  règne  vé- 
gétal. En  même  temps  qu'elle  y  faisait  croître  le  gigan- 
tesque baobab ,  ce  roi  de  la  végétation ,  devant  lequel  le 
voyageur  est  tenté  de  s'incliner,  elle  y  donnait  aux  plus 
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modcsles  pluoles,  aux  plus  vulgaires  arbustes,  laissés  à 
l'état  sauvage,  les  plus  précieuses  et  les  plus  oiystérieuses 
propriétés  Creuser  un  trou  peu  profond  dans  U  terre  et  y 
déposer  un  peu  de  semence,  voilà  tonte  la  culture  que  le 
nègre  donne  à  j'aracbide.  Nous  ne  retracerons  point  ici 
les  moyens  employés  pour  extraire  Thuile  de  Palme  et  celle 
de  Touloucouna  ;  mais  ce  que  nous  dirons ,  c'es(  qu'elles 
contiennent  plus  de  60  p  1 00  de  margarine  ;  c'est  que 
les  côtes  occidentales.de  T  Afrique  versent  incessamment,  en 
Angleterre  et  en  France,  des  quantités  de  plus  en  plus  con- 
sidérables do  la  première  de  ces  huiles  ;  c'est  que,  partout, 
elle  lutte  avec  les  produits  indigènes. 

Consacrée  d'abord  ,  en  Angleterre ,  à  la  fabrication  du 
savon  ,  puis  à  la  préparation  de  la  graisse  jaune  ,  elle  a 
fini  par  être  employée  pour  l'éclairage.  Au  moyen  d'un 
courant  de  vapeur,  dont  on  élève  la  clialeur  à  plus  de  trois 
cents  degrés ,  en  la  mettant  en  coi^acl  avec  un  bain  de 
plomb  eu»fusion«  on  est  parvenu  à  en  extraire  la  margarine. 
Puis ,  cette  margarine  a  été  condensée  en  bougies  aussi 
blanches,  aussi  éclatantes  que  celles  obtenues  du  plus  beau 
suif.  Elles  leur  sont  inférieures,  il  est. vrai ,  puisque ,  ne 
contenant  pas  de  stéarine,  elles  se  fondent  en  été.  Le  même 
procédé  a  été  employé  pour  la  distillation  des  graisses  ani- 
males les  plus  dédaignées  ,  pour  recueillir,  par  exemple , 
ces  petites  paillettes  jaunes  et  huileuses  que  nous  voyons 
surnager  dans  l'eau  pu  l'on  a  lavé  des  laines  en  suint.  Le 
produit  de  ces  graisses  et  celui  de  Thuile  de  palme  ont  été 
associés,  et  l'on  est  parvenu  à  fabriquer  des  bougies  de 
toutes  pièces  qui,  à  raison  de  leur  bon  marché,  ont  obtenu 
les  préférences  d'une  partie  des  consommateurs. 

Comment,  en  présence  de  ces  faits,  ne  pas  être  porté  à 
penser  que  la  production  du  suif  a  égalé  ,  chez  nous ,  si 
elle  n'a  dépassé,  les  besoins  de  la  consommation,  et  qu'au 
lieu  de  demander  annuellement  aux  étrangers  16,000,000 
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de  kil.  (on  m'a  assuré  que  c'était  à  ce  chiffre  que  s'élevaient 
les  besoins  de  notre  industrie),  c'est  nous  qui  devons  dé- 
sormais chercher  à  leur  en  vendre. 

A  leur  en  vendre  !  mais  partout ,  autour  de  nous ,  ce 
produit  n'est-il  pas  déprécié?  L'irruption  des  suifs  de 
TAustralie  sur  le  marché  de  Londres  n'y  a-t-elle  pas,  à  une 
époque  récente,  dérangé  toutes  les  combinaisons,  et  com- 
promis les  relations  de  la  Grande-Bretagne  avec  la  Russie? 

Qui  le  croirait  cependant  ?  C'est  au  milieu  de  ces  cir- 
constances que,  le  5  mars  dernier,  sur  un  rapport  de  M.  le 
ministre  de  llntérieur ,  de  Vagricnlture  et  du  commerce , 
un  décret  présidentiel  a  abaissé  le  droit  sur  les  suifs  exo- 
tiques apportés  par  navires  français,  à  6  fr.  pour  ceux  pro- 
venant d'au-delà  du  cap  Hom  et  de  Bonne-Espérance,  et 
à  10  fr.  pour  tous  les  autres,  et  réduit  à  13  fr.  le  droit  sur 
les  suifs  apportés  par  navires  étrangers. 

Non  contents  decette  première  concession,  les  fabricants 
de  stéarine  font  circuler,  en  ce  moment,  une  pétition  pour 
demander  que,  au  moyen  de  la  réduction  du  droit  à  3  fr., 
nos  frontières  soient  désormais  ouvertes  à  tons  les  suife 
exotiques  dont  j'ai  donné  le  dénombrement. 

Ici ,  les  réflexions  les  plus  amères  se  présentent  à  la 
pensée.  Pourquoi,  avant  de  prendre  la  mesure,  le  Gouver- 
nement n'a-t-il  pas  consulté  le  passé  ?  Il  lui  aurait  appris 
quelles  conséquences  funestes  elle  ne  pouvait  manquer  d'a- 
voir pour  l'agriculture  Ce  n'est  point  à  la  légère,  c'est  après 
une  expérience  de  sept  années  que  le  législateur  frappa , 
par  la  loi  du  27  juillet  1Sâ2 ,  les  suifs  exotiques  des  droits 
de  15  et  de  18  fr.  Les  suifs  ayant  éprouvé,  à  l'intérieur, 
un  renchérissement  progressif,  on  crut  pouvoir  réduire, 
par  la  loi  du  10  juillet  1836,  les  droits  à  10  et  à  13.  Une 
nouvelle  expérience  ayant  prouvé  combien  la  réduction 
était  dommageable  pour  1  agriculture,  combien  elle  allait  à 
rencontre  du  grand  but  qu'on  se  proposait ,  celui  du  bon 
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mëreké  é$  fa«tmrf« .  on  rétablit  les  droits  à  15  el  à  18  fr. 
par  la  loi  du  9  juiliet  1849,  et  c'est  au  moment  où  les  8ui& 
éprouvent  un  arilissement  dont  il  y  a  peu  d*exemple  de- 
puis le  commencement  do  siècle,  qu'on  reprend  une  me^ 
sure  condamnée  par  trente-sept  années  d'expérience.  Que 
dire  encore  des  pétitionnaires  parisiens  ?  N'est-il  pas  évi- 
dent qu*i  leurs  yeux,  Tagricultufe  française  est  eomme  cet 
humble  et  faible  arbrisseau  auquel  Jean-Jacques  compare 
rhomme,  dans  l'une  de  ses  plus  éloquentes  pages,  conmie 
cet  arbrisseau  placé  au  bord  de  la  grande  route ,  que  Tin- 
secte  et  la  poussière  dévorent,  que  Tenfant  mutile ,  que  le 
passant  peut  impunément  briser? 

Je  comprends  sous  le  nom  d'issue$  les  viscères  des  ani-     54.  Petites 
maux,  leurs  têtes  et  leurs  pieds.  Les  bouchers,  au  lieu  de  *«*"«« o^iw^^. 
les  livrer,  comme  à  Paris  et  à  Lyon,  à  une  classe  spéciale 
d^industriels,  en  tirent  parti  eux-mêmes ,  ou  les  vendent 
aux  charcutiers,  qui  les  nettoient  et  les  préparent  dans  Tin- 
térieur  de  Tabattoir. 

Dans  un  écrit  rédigé  sous  leur  inspiration  (1),  on  évalue 
à  18  fr.  les  issues  du  bœuf,  à  8  fr.  70  c.  celles  du  vaaù,  à 
1  fr.  30  c*  celles  du  mouton. 

Le  compte  détaillé  que  m'a  ^onmuniqué  H.  le  direc- 
teur de  Tociroi,  donne  des  prix  plus  élevés*.  Le  voici  : 

ImtamànhiKmi,  UKomûuvtmn.      Ismim  do  noaton. 

Tête 3'  »  Tête..  2^25  Tête.   .  0^40 

Langue S  60  Fraise.  S  â5  Courée.  0  70 

Foie S  40  Courée.  1  30  Panse..  1  90 

Pieds â    )»  Riz  ...  1  50  Rognons 0  M 

RognsQs et coaiir. •  2    d  Pied»  .  1     »  Pieds..  0  âO 

Panses  et  tripes.     8    ^  Foie.  >'  i  20  2' 90 

93'  »  9' 50 

(1)  La  Vérité  sur  la  Boucherie  de  Rou^n,  p.  l3  et  suiv. 
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Pour  éclairer  mon  choix ,  je  n'ai  poial  raaowru  à  une 
enquête  qui,  probablement,  m*eàt  éloigné  de  la  vérilé,  au 
lieu  de  m'en  rapprocher  ;  j'ai  consulté  les  registres  des  hos> 
piees.  Pendant  les  dix-sept  premières  années  du  siècle ,  ils 
ont  toujours  vendu  leurs  issues  le  même  prix,  40  cent,  le 
kilogramme. 

Si  la  valeur  n'en  a  pas  augmenté,  elle  n'a  pas  diwuué. 
On  peut  la  considérer  comme  stationnaire. 

Voici  le  poids  des  diverses  issues,  tel  qu'il  m'a  été  fourni 
par  M.  le  directeur  de  Tabattoir. 

Poids  des  Poids  des  Poids  des 

issues  du  bœuf.  issues  do  veau,      issues  du  mouton. 

Les  quatre  estomacs 

et  les  intestins  . .  fis  k.    Eston.,  etc.  3  k.    Estom. , etc.  i  k.  SO 

Foie ,  etc 6        Foie,  etc. .  fi       Foie,  etc. . .  1 

Tête 10       Pieds 4       Tête  et  pieds  5 

Pieds 15        Tête 5  5k.  SO 

Ris 1  80 


56  k.  15  50 

En  multipliant  les  totaux  par  40  cent. ,  on  obtient  les 
chiffres  de  fifi  fr.  40  c.  pour  les  premières,  de  6  fr.  20  c 
pour  les  secondes,  de?  fr.  20c.  pour  les  troisièmes. 

Comme  il  est  devenu  notoire  pour  moi  que  les  hospices 
tiraient  un  moins  bon  parti  de  leurs  produits  que  les  bou- 
chers, je  crois  pouvoir,  sans  difficulté ,  admettre  les  éva- 
luations de  H.  le  directeur  de  l'octroi. 

Les  chiffres  que  je  viens  de  donner  diffèrent  skigulière- 
raent  de  ceux  fournis,  pour  Paris,  à  la  commission  d'en- 
quête de  l'Assemblée  législative.  (  Etat  ti*  2  Aqpp.  de 
M.  Lanjuinais^  p.  LXXI  et  p.  31S-3i8  du  1*'  volume 
de  l'Enquête.)  Le  poids  des  issues  ou  abats  y  a  été  fixé  par 
Tadministration  de  l'octroi ,  d'accord  avec  les  bouchers,  à 
9  kil.  pour  les  bœufs,  à  6  kil.  pour  les  vaches,  à  11  ki|. 
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pour  les  veauK,  à  2  kil.  et  demi  pour  les  moutons.  Les 
prix  déclarés  sont  de  9  à  7  fr.  pour  les  issues  du  bœuf,  de 
6  fr.  25  c.  pour  celles  du  veau  de  première  qualité ,  et  de 
75  c.  pour  celles  du  mouton.  Je  n'ai  pu  m'expliquer  cette  dif- 
férence qu'en  me  rappelant  que  nous  comprenons,  à  Rouen, 
sous  le  nom  d'issues,  certaines  parties  de  Tanimal  que  les 
bouchers  de  la  capitale  ne  livrent  point  aux  tripiers,  et 
en  supposant  que  l'administration,  dans  la  détermina- 
fion  du  poids,  n'avait  tenu  compte  que  de  la  quantité  de 
viande  que  les  abats  représentaient.  Toute  cette  partie  de 
Tenquéte  laisse  beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  de 
Texactitùde  et  de  la  précision 

Chez  le  bœuf  d'herbe ,  les  intestins  sont  beaucoup  plus 
lourds  et  plus  développés  que  chez  le  bœuf  d'étable. 

Ce  n'est  qu'à  partir  de  1828,  que  les  Abats  et  issues  pro- 
venant du  dehors  ont  été  soumis  chez  nous  à  un  droit 
spécial.  Auparavant,  étaient-ils  imposés  comme  viande  à  la 
main,  ou  bien  entraient-ils  francs  de  tout  droit  ?  Je  n'ai  pu 
éclaircirce  point  J'ai  donné  leur  chiffre  à  partir  de  1826; 
mais  je  me  siiis  bien  gardé  de  le  confondre  avec  le  chiffre 
total  de  la  viande ,  comme  l'a  fait  l'administration  mu- 
nicipale de  Paris ,  dans  ses  tableaux  ;  et  cela ,  par  une 
raison  sans  réplique.  Lorsqu'on  Acrii  «ir  une  science , 
il  faut  em  parler  le  langage.  Or,  dans  la  langue  des  éco- 
nomistes ei  dea  «Catistieiena ,  les  abats  et  issues  n'ont 
jamais  été  confondus  avec  la  viande  proprement  dite. 
Sans  doute  ils  rendent  de  grands  services  à  l'alimentation, 
mais  ils  n# sont  pêC^  de  la  viande.  Pour  comparer  des  quan- 
tités, il  faut  que  aea  quantités  soient  tout-à-fait  homo- 
gènes. Or«  comment  l'administration  municipale  de  Paris 
veut-elle  que  l'on  compare  les  chiffires  qu'elle  nous  donne, 
pour  la  consommation  actuelle,  avec  les  chiffres  de  1791; 
alors  qu'il  est  constant  que  les  chiffres  de  1791  ne  compre- 
naient pas  les  abats. 
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55.  Sang  Le  sang  des  bœufs,  des  moutons  et  des  veaux  est  em- 

du  bœuf,  du    ployé,  à  Rouen ,  par  les  raSineurs  et  les  teinturiers ,  et 

▼eau  et  du     même,  en  hiver,  par  les  charcutiers,  dont  quelques-uns  le 

nxmtoiL  mêlent  avec  du  sang  de  porc  dans  leurs  préparations* 
M  Girard,  dans  son  Traité  d'AncUomie  vétéritiaire y  évalue  à 
3âkil.  le  sang  fourni  par  un  bœuf  de  forte  taille.  La  moyenne 
obtenue  des  adultes  de  Tespèce  bovine ,  abattus  à  Rouen 
depuis  quelques  années ,  est  de  36  kil.  ou  de  36  litres. 
Après  rimparfaite  séparation  de  la  fibrine  que  les  garçons 
bouchers  opèrent,  au  moment  où  le  sang  est  encore  chaud, 
chaque  litre  pèse  un  kilogramme.  Les  raffineiu's  et  les 
teinturiers  paient  le  sang ,  depuis  quinze  ans  ,  3  fr.  les 
72  litres ,  les  charcutiers ,  bien  davantage.  Ce  produit , 
comme  on  le  voit,  a  peu  d'importance. 

De  1800  à  1817,  j'ai  adopté  les  prix  des  hospices.  Pour 
les  années  postérieures,  j'ai  pris  la  moyenne  de  3  fr.,  en- 
core bien  que  le  sang  se  soit  vendu  un  prix  plus  élevé ,  il 
y  a  vingt  à  trente  ans. 

A  cette  époque,  teinturiers  et  raflSneurs  en  employaient 
de  beaucoup  plus  grandes  quantités. 

56.  bsoet  et       Les  issues  du  porc  et  son  sang  ont  uae  grande  valeur. 

sang  di^  pore.  Maïs  cette  valeur,  ils  la  doivent  surtout  au«  manipilations 

que  l'art  du  charcutier  leur  fait  sabir.  Je  n'ai  point  cher- 
ché à  la  déterminer.  Cette  détermination,  fort  difficile  en 
elle-même ,  n'entrait  pas  dans  mon  plan.  Je  n'ai  pas  cher- 
ché davantage  à  évaluer  les  bénéfices  déa  charowtiers  de- 
puis 1800.  Us  n'ont  pu  manquer  d'être  fort  c<msidérabies; 
car,  entre  leurs  mains,  le  prix  delà  chair  du  pore  n*a  point 
présenté  les  mêmes  oscilbttioDS  que  le  prix  de  la  viande 
de  boucherie  proprement  dite.  Rs  la  vendaient  1  fr.  60  c. 
à  1  fr.  80  le  kil.,  alors  qu'elle  ne  valait,  dans  nos  campa- 
gnes, que  70  et  80  <î. 
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Depuis  1791  •  lafrofessioa  de  boucher  n'a  pas  cessé   57.  Oiiganisa- 
d*4tre  libre  à  Rouen.  Nous  avons  vu  qu'il  y  avait  cent  qua-       ^n  de 
fMlMrois  bouchers  en  1808et  1813.  Au  moisde mai  1851,    l«boudiem. 
il  n'y  en  avait  plus  que  soixante-dix-sept.  Le  chiflre  de 
sob§nle-dix  semble  être  devenu  le  chiffre  normal.  L'a- 
baissement du  prix  de  la  viande  sur  pied  détermine,  de 
temps  en  temps ,  l'ouverture  de  nouveaux  étaux  qui  se  re- 
ferment aussitôt  qu'ils  montent.  La  réduction  s'est  opérée 
d'elle-même  et  sans  secousse.  Un  syndic,  nommé  par  tous 
les  bouchers,  est ,  auprès  de  Tadministration ,  l'intorprète 
de  leurs  vosux  et  de  leurs  doléances.  Plus  d'une  tentative  a 
été  faite  pour  les  organiser  à  l'instar  de  ceux  de  Paris. 
L'administration  a  eu  toujours  la  sagesse  de  s'y  refuser. 

Comme  je  l'ai  déjà  fait  observer  ailleurs ,  l'effet  de  la 
concentration  du  commerce  de  Ja  viande  dans  un  petit 
nombre  de  makis,  devait  être  de  rendre  les  bouchers  mat~ 
très  des  prix.  Le  seul  moyen  de  combattre .  efficacement 
cette  tendance,  eût  été  d'encourager  la  boucherie  foraine, 
cette  rivale  naturelle  et  légitime  de  la  boucherie  urbaine. 
Pendant  un  très  grand  nombre  d*années ,  on  semble ,  au 
contraire ,  avoir  pris  à  tâche  de  Tentraver  dans  ses  opé- 
rations. Kn  Tan  viii  »  première  année  de  l'établissement 
de  l'octroi ,  il  était  entré  à  Rwien  S09,35â  kU.  de  viande  à 
la  main  ou  jambons.  En  l'an  ix,  â  n'en  entrait  plus  que 
69,108 ,  et  an  J'an  x  que  37,785.  Le  droit  d'entrée  sur  la 
viande  à  la  main ,  qui  n'était ,  dans  l'origine ,  que  de 
0,5  c.  par  kil. ,  était  porté,  en  l'an  ix,  à  0,10.  Depuis  il 
s'est  accru  de  toutes  les  surtaxes  et  de  tous  les  dixièmes 
qui  ont  fatalement  aggravé ,  dans  notre  ville ,  le  poids  de 
l'octroi.  Cette  différence  dans  la  taxation  créait,  au  profit 
de  la  boucherie  urbaine  ,  un  véritable  privilège ,  rendu 
plus  efficace  par  diverses  obligations  gênantes ,  imposées 
aux  bouchers  du  dehors,  telles  que  celles  de  ne  vendre  que 
par  eux-mêmes ,  à  certains  jours  ,  à  certaines  heures ,  de 
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ne  jamais  porter  à  domicile  la  vmpde  achetée  à  leur 
étal  Y  d'être  eonstammeot  approvisionnés  des  trois  sortes 
de  viande,  bœof ,  veau  et  mouton ,  et  de  subir  le  antréie 
de  leurs  rivaux ,  pour  ne  pas  dire  de  leurs  ennemis* 

Dans  divers  écrits  publiés  pour  la  boucherie  de  Roaen, 
on  a  singulièrement  exagéré  les  bénéfices  faits  par  les 
marchands  de  Routot.  L'enquête  à  laquelle  je  me  suis 
Kvré  m'a  convaincu  qu'ils  n'avaient  pas  gagné,  en  1851  , 
plus  de  10  fr.  par  tête,  tous  irais  faits ,  sur  les  bœufs  d'été. 
Leur  gain  est  pfus  considérable  sur  les  bœufs  d'hiver.  Ils 
vont  les  chercher  plus  loin,  et  débattent  leur  prix  avec  des 
cultivateurs  moins  habiles  et  moins  éclairée  que  les  her- 
bagers  normands.  A  ce  gain ,  quelques-uns  ajoutent  le 
profit  de  crédits  ouverts  à  certains  bouchers.  S'il  en  est 
parmi  eux  qui  jouissent  d'une  notable  aisance ,  ils  la  doî* 
vent  à  leurs  pères,  et  l'ont,  depuis  dix  ans,  plutôt  diminuée 
qu'augmentée. 

Le  nombre  des  charcutiers  était,  en  1851 ,  de  soixante- 
huit. 

58.  Prix  dti        J*ai  fait  entrer  dans  mes  tableaux  le.  prix  du  pain  de 
P^"'*  première  qualité,  le  seul  qui  soit  employé  à  Rouen  ,  afin 

qu'on  pût  juger  de  l'influeace  exercée  sur  la  consomma- 
tion par  la  hausse  ou  la  baisse  des  céréales.  J'ai  emprunté 
les  moyennes ,  dont  je  me  suis  servi ,  à  mon  ancien  col* 
lègue  du  conseil  municipal ,  M.  Curmer,  qui  les  a  établies 
sur  les  registres  des^nercuriales  de  l'Hôtelwle- Ville.  ^ 

59.  Poisson.        J'&i  annoncé ,  en  commençant ,  que  mes  recherches  por- 

teraient sur  le  poisson  comme  sur  la  viande.  Cette  seconde 
partie  de  ma  tftche  est  loin  d'avoir  offert  les  mêmes  diiB^ 
cultes  que  la  première.  Je  n'ai  eu  qu'à  transcrire  les  chif- 
fres de  l'octroi.  Malheureusement,  je  n'ai  pu  remplir  au-- 
cune  des  lacunes  que  ses  bordereaux  présentaient.  Le  droit 
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sur  le  poisson  frais  vendu  à  la  criée,  se  percevant  à  Rouen, 
comme  dans  presque  toutes  les  villes,  à  raison  de  la  va- 
le«r,  et  non  du  poids ,  je  me  suis  contenté  de  donner  en 
argent  le  montant  des  ventes  de  chaque  année-  Quelques 
^rivftins  ont  cru  pouvoir  clétenniner  la  qtumiité  de  pois- 
son consommée  en  France.  Je  doute  que  cette  détermina- 
tion soit  exacte. 

Depuis  Tannée  I82M,  le  droit  sur  le  poisson  adreué 
aux  particulière  y  se  perçoit  au  contraire  au  poids.  La 
quantité  de  poisson  livrée  ainsi  à  la  consommation  est  peu 
considérable.  En  ce  moment,  elle  n'atteint  pas  le  chiffre  de 
3,000  kil.  Pour  éviter  de  présenter  à  Tappréctation  de  mes 
lecteurs  deux  éléments  dissemblables ,  j'ai  estimé  un  peu 
arbitrairement  la  valeur  de  ce  poisson  à  1  fr.  le  kil.,  et  j'en 
ai  confondu  le  chiflre  avec  celui  du  poisson  vendu  à  la 
balle. 

Le  droit  sur  les  ventes  à  la  criée  *est  de  8  pour  100 
auquel  il  faut  ajouter  3  et  1/3  pour  100  de  commission  sup- 
p(Mrté  par  les  envoyeurs,  dont  profite  le  commissionnaire 
vendeur. 

A  Paris ,  le  droit  sur  la  marée  fine  est  de  10  pour  100  (1  ) 
sur  la  marée  commune,  de  6.  Ces  droits  sont  augmentés 
d'une  commission  d'environ  k  pour  100  payée  aux  fac- 
teurs ,  et  supportée  par  les  acheteurs.  Le  poissoir  d'eau 
douce  ne  paie  que  5  pour  100 ,  plus  une  commission. 

Pour  juger  de  la  marche  de  la  consommation ,  il  fallait 
connaître  les  variations  du  prix  du  poisson.  Malgré  toute 
ma  bonne  volonté,  je  n'ai  pu  recueillir ,  sur  ce  point,  que 
des  renseignements  vagues  et  sans  précision. 


(1)  La  sole  est  comprise  dans  la  marée  fine,  ainsi  que  le  saumon 
et  la' traite  ,  Talose  ,  la  barbue,  le  bar  ,  Téperlan,  Testurgeon  ,  le 
surmulet  et  le  turbot. 
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D'après  ces  renseignements,  le  piîx  des  poisson  très 
communs,  qui  n'entrent  que  dans  Talimentation  du  peu- 
ple ,  tels  que  les  rousses ,  les  chiens  «  les  congres ,  n'au- 
rait pas  changé  depuis  1800.  Celui  des  poissons  fins  avait 
augmenté,  suivant  les  uns  du  tiers,  suivant  les  autres  de 
moitié.  Au  dire  des  conunissionnaires ,  il  n'aurait  éprouvé, 
depuis  quinze  ans ,  aucune  variation ,  si  ce  n'est  dans  les 
années  exceptionnelles  de  1848  et  1849. 

La  pkis  grande  partie  du  poisson  de  mer  consommé  à 
Rouen,  provient  des  cAtes  de  la  Somme,  de  la  Selno-In- 
férieure  et  du  Calvados ,  et  lui  est  expédié  des  ports  de 
Cayeux  près  d'Abbeville,  du  Tréport,  de  Dieppe  et  de 
TroQville. 

Le  saumon,  confondu  jusqu'en  18^6  avec  la  marée,  a 
été  frappé,  depuis  cette  époque,  d'un  droit  plus  élevé  et  a 
occupé,  avec  le  coquillage,  une  place  spéciale  dans  les  re- 
gistres de  l'octroi.  J'en  ai  donné  le  cliiflAre ,  mais  je  dois 
avertir  que  ce  chiffre  ne  représente  pas  la  totalité  du 
saumon  consommé  à  Rouen,  attendu  qu'indépendamment 
de  celui  qui  est  vendu  à  la  halle,  il  en  est  livré  à  la  ooo* 
sommation  une  certaine  quantité  par  les  marchands  de 
comestibles  qui  les  tirent  directement  des  lieux  de  pro- 
venance ou  de  Paris.  On  ne  le  vend  guère  à  la  halle  que 
pendant  les  mois  de  juin ,  de  juillet  et  d'août ,  époque  oh 
on  le  pèche  dans  la  Seine.  D  n'y  paraît  dans  les  autres 
saisons  que  par  exception,  et  alors  il  provient  de  la  Loire 
et  des  petites  rivières  de  Basse-Normandie  et  de  Bretagne. 
H  devient  de  plus  en  plus  rare,  et  son  prix  tend  saas  cesse 
à  s'élever.  Cette  année,  pendant  les  cinq  premiers  mois, 
si  Paris  n'en  eût  pas  envoyé  dans  notre  ville ,  elle  en  eût 
été  complètement  privée.  J'ai  cherché  à  pénétrer  la  caiis8 
de  ce  changement.  Peut-être  me  saura-t-on  gré  de  rendra 
compte  ici  du  résultat  de  mes  recherchas. 

Parlons  d'abord  des  mœurs  et  des  insiinctsde  ce  poisson. 
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Les  régions  froides  paraissent  être  la  véritable  patrie  dn  ^-  tétails  sur 
saumon.  On  le  trouve  en  grande  quantité  dans  tous  les  '^  saumon, 
coars  d'eau  de  la  Suède ,  de  la  Norwège ,  de  la  Haute- 
Ecosse.  Il  est  bien  plus  abondant  encore  dans  ceux  du 
Canada,  du  Labrador  et  des  contrées  qui  forment  ce  que 
les  anglais  appellent  le  gouvernement  de  Terre-Neuve.  Il 
y  est  pourvu  d'une  énorme  quantité  de  graisse,  qu'il  perd 
en  s'^oignant  des  latilades  septentrionales  (1).  C'est  ce  qui 
fait  que  certains  gourmets  préfèrent  beaucoup  celui  qui  eat 
péché  dans  les  fleuves  d'Espagne  ou  de  France,  à  celui 
qu'on  trouve  en  Norwège  et  en  Ecosse. 

Pour  se  livrer  à  la  reproduction,  il  a  besoin  de  la  bien* 
faisante  influence  du  printemps.  Aussi  ne  le  rencontre^t-on 
point  dans  les  contrées  désolées  que  la  nature  a  condam- 
nées à  un  éternel  hiver.  On  ne  le  rencontre  pas  davanti^e 
dans  les  fleuves  qui  communiquent  avec  la  Méditerrante. 

Son  a)>parition  dans  les  fleuves  de  l'Europe  méridionale, 
qui  portent  leurs  eaux  k  l'Océan,. coïncide  toujours  avec  hi 
cessation  des  gelées  et  le  retour  du  printemps.  Ainsi,  il  se 
montre  (riutdt  dans  le  Tage  que  dans  le  Bidassoa  et  l'A- 
dour,  plutôt  dans  PAdour  que  dans  hi  Dordogne,  la 
Vienne  et  la  Loire.  11  ne  paratt  dans  la  Seine  que  fort 
tard  et  presqu'en  été. 

A  la  fin  de  janvier  et  au  mois  de  février,  il  est  extrême- 
ment abondant  dans  l'Adour.  Bayonne  est  la  seule  ville 
du  littoral  où  j'aie  eu  occasion  de  constater ,  mais  pendant 
quinze  jours  ou  trois  semaines  seulement ,  l'un  de  ces  prix 
qui  nous  ont  été  transmis  par  la  tmdition  et  que  leur  hkh 
dicité  nous  fait  paraître  fabuleux. 

(f)  n  doit  y  gagner  sous  le  rapport  da  goût.  J*ai  toujours  remar- 
qué que  la  ^nite  prise  daos  les  gaves  des  Hautcs-Pyreoées,  avait 
infla^ent  moios  de  saveur  et  de  qualité,  que  lorsqu'on  la  péchait 
dans  les  cours  d'eau  exposés  à  l'action  des  rayons  solaires,  telles 
queTAin,  la  Sorgue  et  la  Charente. 


I 
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290  saumons  ont  figuré  au  banquet  offert .  par  rarmée , 
au  Président  de  lir  République,  au  mois  de  mai  dernier. 
Le  plus  grand  nombre  venaient  de  Rayonne.  Us  avaient  été 
saupoudrés  de  charbon  et  enveloppés  de  papier  ;  giAce  à 
cette  précaution  ils  étaient  arrivés  à  Paris  parfaitement 
conservés. 

Jadis,  les  marchands  de  comestibles  de  Rouen  tiraient , 
en  hiver  et  au  printemps,  le  saumon  qu'ils  livraient  à 
li  consommation ,  des  fleuves  du  sud-est  de  la  France , 
par  la  voie  de  Liboume.  Une  cause  toute  spéciale ,  les 
gelées  du  printemps ,  qui  ont  retardé  la  monte,  a  pu  con- 
tribuer à  la  disette  de  1852.  Mais  une  cause  générale  a 
dû  amener  la  rareté  dont  on  se  plaint  à  Rouen  depuis  plu- 
sieurs années. 

C*est  la  concentration  de  toutes  les  ressources ,  sinon 
alimentaires,  du  moins  gastronomiques,  à  Paris,  par  réta- 
blissement des  chemins  de  fer.  Les  effets  de  cette  concen- 
tration ont  encore  été  augmentés  par  une  mesure  habile 
qu*a  prise  l'administration  municipale  de  cette  ville. 

Autrefois,  Ton  vendait  peu  de  saumon  à  la  halle.  Les 
marchands  de  comestibles  le  tiraient  directement  des  lieux 
de  provenance. 

Pour  faire  cesser  cet  état  de  choses,  Tadminiatration  a 
tellement  élevé  les  droits  sur  le  poisson  envoyé  aux  parti- 
culiers, que  les  marchands  ont  pris  le  parti  de  Cure  adresser 
aux  facteurs  de  la  halle  tous  les  poissons  qu'ils  recevaient 
auparavant  sans  intermédiaire ,  jusqu'à  ces  Murts  de  la 
Hongrie ,  ces  grandes  loties  de  la  Sprée ,  ces  IruUes  savh- 
menées  de  Glascotc ,  que  nous  voyons  figurer  dans  leur 
étalage. 

A  compter  de  ce  jour  là,  la  halle  de  Paris  est  devenue  un 
grand  centre  vers  lequel  ont  convergé ,  non-se«lement  les 
envois  des  pourvoyeurs  français  les  plus  éloignés,  mais 
ceux  des  pour\'oyeurs  étrangers.  L'Ecosse ,  la  Hollande, 
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là  Prusse  rhénane  surtout^  sont  vepues  combler  les  kctines 
que  présentait  la  pèche  du  saumon  dans  nos  grands 
fleuves.  Cet  hiver,  dans  un  moment  où  le  froid  régnait 
dans  le  sud-est  de  la  France,  des  bateaux  à  vapeur  étaient 
employés  à  briser  les  glaces  du  Rhin  aux  environs  de 
Wesel ,  et  Ton  y  réalisait  des  pèches  miraculeuses ,  bien 
propres  à  rassurer  les  parisiens  contre  les  craintes  d*une 
disette. 

Ce  £ait ,  pour  le  dire  en  passant,  prouve  qu'il  y  a  quel* 
que  chose  de  trop  absolu  dans  ce  que  disent  la  plupart  des 
naturalistes ,  qu'en  automne  le  saumon  quitte  les  fleuves 
pour  s'enfimctr  dan$  lei  profondeurs  de  la  mer.  On  le 
pèche  en  toùta  saison  dans  quelques  rivières  d'Ecosse. 

C'est  la  Loire  qui  fournit  le  plus  à  l'approvisionnement 
normal  et  régulier  de  la  capitale.  Le  saumon  qu'on  y  pèche 
est  le  plus  estimé  de  tous  les  saumons  français.  Celui  des 
rivières  de  Bretagne  est  placé,  par  les  amateurs  de  Paris» 
au  dernier  degré  de  l'échelle. 

Rouen  ne  peut  avoir  la  prétention  de  lutter  avec  Paris. 
Mais  peut-être  qu'une  réduction  de  droits  et  quelques  faci- 
lités accordées  aux  marchands ,  en  leur  permettant  de  re- 
nouer des  relations  avec  les  pourvoyeurs  du  midi,  feraient 
cesser  un  état  de  choses  où*;  pendant  sept  à  huit  mois,  ses 
habitants  ne  peuvent  se  procurer  du  saumon  qu'à  là  con- 
dition de  payer  à  l'octroi  ou  aux  facteurs  des  deux  villes 
près  de  25  p.  0/0  de  sa  valeur. 


La  consommation  du  poisson  salé  à  Rouen  est  consi- 
dérable. Je  n'ai  fiiit  figurer  dans  mon  tableau  la  morue 
et  le  hareng  qu'à  partir  de  1807  et  de  1808,  les  indications 
fournies  par  les  bordereaux,  pour  les  années  précédentes, 
ne  m'ayant  pas  paru  assez  claires.  Pour  la  morue,  je  n'ai 
pu  aller  au-delà  de  1831,  ce  poisson  ayant  cessé,  en  1832, 
d'être  atteint  par  l'octroi. 
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Il  résulte  du  tableau  que  nous  veuoDs  de  soumettre  à 
r Académie,  que  la  consommation  est  loin  d*avoir  suivi, 
depuis  1800 ,  un  mouvement  régulier ,  en  rapport  avec 
celui  de  la  population. 

La  courbe  ci-contre  m'a  paru  propre  à  rendre  ses  fluc- 
tuations visibles  %  tous  les  yeux. 

Etudions  séparément  chacune  des  fractions  d'années 
dans  lesquelles  j*ai  divisé  le  demi-siècle ,  et  nous  nous  ex- 
pliquerons avec  facilité  les  irrégularités  de  ta  marche. 

Ptnutas  tPOQUB.  —  1800  a  1807. 
nrix  ie  la  viande.  —   i  fir.  U 


D'après  ce  que  j'ai  dit  dans  mes  observations  prélimi-  i.Obstrvatioiis 
mûres ,  J'ai  droit  de  présenter  cette  époque  comme  une  sur  la  première 
époque  de  transition ,  où  la  consommation  dut  d'abord       époque, 
tendre  è  atteindre  le  niveaa  des  années  prospères  de  Augmentation 
■     •   ^vr  /j\  des  droits 

Louis  Xvl  (1).  d'octroi. 

L'année  qui  ouvre  !*  siècle  nous  donne  pour  chaque  ha- 
bitant de  Rouen  le  chiffire  de  4â  kil.  18  ,  et  la  suivante, 
celui  de  tô  kil.  77.  Si  l'on  en  excepte  1800 ,  où  le  bétail 
ftit  rare ,  nous  ne  trouvons  guère ,  d'une  année  à  l'autre , 
que  des  différences  de  3  à  3  lui. 

Ce  qui  doit  Axer  l'attention  pendant  cette  première  pé- 
riode ,  c'est  moins  le  chiffre  que  la  hatore  de  Talimenta- 
tion.  La  proportion  des  vaches  aux  t>œufe  abattus  était 
comme  3  à  1.  On  consommait  6  pour  100  de  veau  de 
plus  qu'en  1851,  mais  moins  de  mouton.  De  1800  è  1817, 
la  viande  fournie  par  le  premier  de  ces^  animaux  fut 


(!)  SaWânt  M.  Moreau  de  Jonnès,  p.  499»  chaque  halûtant  de  la 
France  ooaiommait  en  1789,  32  kil.  de  viande ,  et  en  ISIS,  18,5. 

20 


■ê 


3M  ACADÉMIE  DE  ROUEN 

pour  les  bouchers  la  moins  chère  de  (oiiles  ,  celle  fournie 
par  le  dernier  fut  la  plus  chère. 

En  1806  le  gouvernement  impérial ,  par  la  création  des 
droits  réunis ,  venait  de  réinstaller  en  France  le  système 
des  contributions  indirectes  ,  et  s'occupait  à  en  tendre  les 
ressorts.  Ce  mode  de  contribution  qui  s'acquitte  jour  par 
jour,  et  pour  ainsi  dire  à  Pinsu  du  contribuable ,  a  quelque 
chose  de  séduisant  pour  les  gouvernants.  En  rendant 
moins  sensible  le  fardeau  de  Pimpôt,  ils  aiment  à  se  per- 
suader qu'ils  le  diminuent ,  et  cette  erreur  un  peu  vo- 
lontaire leur  fait  commettre  frfus  d'mieAluto. 

Je  crois  devoir  donner  ce  nom ,  C9it  une  injustice , 
quels  que  soient  ses  avantages  le  méritera  toujours  à  mes 
yeux ,  à  la  disposition  de  Tart.  79  de  la  loi  du  2&.  avril  1806* 
qui ,  en  autorisant  les  villes  i  prélever  sur  les  produits  ^e 
leur  octroi  le  montant  des  contributions  m^iliirei  et 
ioinpiuaireSf  les  autorisa  à  faire  peser  ces  charges  sur  une 
classe  de  citoyens  qui  en  était  naturellement  exempte. 

Cette  faute  fut  singulièrement  aggravée  à  Rouen  par  la 
manière  dont  le  principe  fut  appliqué.  Au  lieu  de  se  bor- 
ner à  dégrever  les  faibles  locations,  les  locations  au-des- 
sous de  200  fr.»  comme  la  chose  se  pratique  encore  à  cette 
heure  dans  la  capitale,  on  fit  jouir  tous  les  contribuables 
de  raffranchissement  des  deux  tiers  de  la  contribution 
mobilière  ,  si  bien  qut  l'ouvrier  qui  n'avait  point  de  mé- 
nage fut  appelé  à  supporter,  sur  le  prix  de  ses  aliments, 
une  parcelle  de  l'impôt  qui  atteignait  les  plus  opulents  ci- 
toyens. Consacrée  par  un  décret  impérial  du  27  septem- 
bre 1807,  l'injustice  se  perpétua  sous  la  Restauration  : 
nous  verrons  plus  tard  comment  on  essaya  de  la  ré- 
parer. 

Son  effet  fut  d'accroître  d'un  quart  le  droit  sur  les  bœufs 
et  vaches ,  d'un  tiers  celui  sur  les  veaux ,  de  deux  tfer^ 
celui  que  les  moutons  avaient  à  supporter.  Le  droit  sur  le 
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porc,  cette  précieuse  ressource  du  prolétaire»  fut  brus- 
quement porté  de  4  fr.  80  à  7  fr. 

Déjà  plus  élevé  que  le  tarif  de  Paris ,  le  tarif  de  Rouen 
présenta  avec  celui-ci  la  disproportion  la  plus  choquante. 

Il  se  trouva  que  les  vaches  payaient  trois  fois  plus,  et 
les  moutons  quatre  fois  davantage  que  dans  la  capitale  (I). 
Cette  disproportion  a  duré  jusqu'en  1816,  époque  où  Ton- 
verture  des  abattoirs  est  venue  énormément  augmenter,  à 
Paris ,  les  charges  qui  pesaient  sur  la  viande.  Toutefois  , 
en  ce  monseot  encore ,  le  mouton  y  est  moins  imposé  qu'à 
Rouen. 

La  surélévation  dés  droits  d'octroi  devait  amener,  et 
amena ,  en  effet ,  une  hausse  dans  le  prix  de  la  viande  au 
détail.  Guidé  par  la  tradition ,  j'en  ai  fixé  Tépoque  à  1808 , 
avec  d'autant  plus  de  raison  que  cette  année  fut  marquée 
par  une  hausse  très  sensible  dans  le  prix  des  animaux  sur 
|MeG< 

Dbuxièhb  ÉPOQuii.  —  1808  a  1825 
Priv  de  la  viande*  —  i  fr.  iO  c.  le  kilogramme. 

L'augmentation  du  prix  de  la  viande  ne  parait  pas  avoir    a.  Deuxième 
exercé  d'influence  immédiate  sur  la  consommation ,  si       époque, 
nous  en  jugeons  par  les  moyennes  que  nous  donnent  l'an- 
née 1808  et  les  deux  suivantes.  L'industrie  était  prospère 
et  les  sdaires  élevés. 

En  1811 ,  au  contraire ,  nous  la  voyons  éprouver  une 
forte  dépression  qui  s*étend  jusqu'à  1814.  La  disette  dont 
J'ai  parlé  dans  mes  observations  préliminaires ,  les  calami- 
tés de  1813,  les  maux  de  l'invasion  étrangère  et  le  ch6- 


(I)  De  1801,  à  1816  les  bœufs  n'ont  payé  à  Paris  que  18  fr.  par 
tôte  ,  les  vatiies  que  9  fr.,  les  Tcaux  que  5  fr.,  les  moutons  que  60  c. 
Voir  l'état  n**  26,  anneie  du  rapport  de  M.  Lanjuinais. 
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mage  des  manufactures  qui  en  fui  la  conééquence ,  aoni 
assurément  bien  suffisants  pour  Texpliquer.  La  diminution 
de  la  consommation  de  la  Tîande  de  porc  est  un  indice  en- 
core plus  sdr  de  la  détresse  des  classes  ouvrières.  Or,  nous 
voyons  qu'en  1813  le  chiffre  des  porcs  abattus  descendit 
à  3,870. 

A  partir  de  1815,  un  mouvement  ascensionnel  toujours 
plus  marqué  se  manifeste  dans  la  consommation.  Suspendu 
par  Taffreuse  disette  de  1817,  dont  les  effets  sur  le  travail 
général  s'étendirent  jusqu'en  1818,  le  mouvement  reprend 
de  nouvelles  forces  en  1819,  et  nous  conduit  jusqu'en  1825» 
année  où  nous  rencontrons  le  chiffre  le  plus  élevé  du  siède, 
celui  de  55kil.  OS  par  habitant. 

Pour  se  rendre  compte  de  cet  accroiseement  «  il  suffit  de 
se  reporter  aux  circonstances.  Jamais  la  situation  de  Rouen 
ne  fut  plus  prospère ,  jamais  ses  industries  ne  réalisèrent 
plus  de  bénéfices,  jamais  surtout  les  salaires  n'y  furent  plus 
élevés  que  pendant  la  série  d'années  que  nous  venons  d'in- 
diquer. La  paix  avait  ramené  la  vie  dans  son  port,  le  mou- 
vement dans  ses  ateliers ,  l'activité  dans  ses  transactions. 
Le  temps  de  la  Restauration  fut  l'âge  d'or  de  la  ville  de 
Rouen.  Voilà  ce  que  quelques-uns  peuvent  avoir  oubKé, 
mais  ce  que  personne  n'osera  méconnaître  J'y  vins  pour  la 
première  fois  en  18SSI.  J'avais  habité  des  eités  plus  popu- 
leuses ,  plus  bmyantes.  Je  n'en  avais  point  habité  de  plus 
florissantes.  Je  fus  tout  d'abord  frappé  de  l'apparence  de 
bien-être  que  présentaient  toutes  les  classes,  et  des  habi* 
tudes  d'aisance  et  de  confort  que  je  rencontrais  chez  les 
plus  modestes. 

Faisons  remarquer,  en  passant,  que  l'année  1816  est  la 
première  du  siècle  où  le  nombre  des  bœufs  abattus  ait  dé- 
passé celui  des  vaches.  Ce  nombre  augmente  d'année  en 
année,  et  finit  par  nous  donner,  pour  cette  période ,  la 
proportion  de  3  à  1 . 
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Tkoisièhb  époque  ~  1826-1836. 
Prix  de  la  viande  —  I  ^.  20  /e  kilogramme. 

Une  de  ces  crises  qui  semblent  inséparables  de  Tindus- 
trie  manufacturière,  et  qu'on  rencontre  toujours  dans  son 
histoire,  vint  affliger  l'année  1826.  La  production  avait 
dépassé  les  besoins  1^  concurrence  commençait  à  avilir 
les  produits.  De  là  diminution  dans  le  travail,  abaissement 
dans  les  salaires.  Le  genre  de  consommation  qui  nous  oc- 
cupe ne  pouvait  manciner  d'en  ressentir  un  fâcheux  contre 
coup.  Aussi  voyons-noa9,  d'une  année  è  l'autre ,  une  dif- 
férence de  1 3  kil,  par  habitant.  En  1827  elle  reprenait  son 
essor,  et,  grftce  à  la  prospérité  renaissante  de  l'industrie 
manufacturière,  elle  allait  continuer  de  progresser,  lorsque 
la  révolution  de  juillet  1830  vint  la  ramener  à  son  point 
de  départ. 

Il  se  passa  en  1832 ,  au  sein  du  conseil  municipal,  un 
bit  trop  considérable  pour  que  je  n'y  arrête  pas  quelques 
instants  l'attention. 

Jadis  c'était  les  peuples  qui  payaient  le  don  de  joyeux 
OKoénemÊni.  De  nos  jours,  ce  senties  souverains  ;  pour  mon 
compte,  j'approuve  fort  cette  innovation. 

Le  gotivemement  qu'avait  produit  la  révolution,  voulut 
payer  le  sien  en  réduisant  notablement  l'impôt  sur  les  bois- 
sons el  en  obligeant  les  villes  à  des  sacrifices  analogues 
sur  leurs  droits  d'octroi. 

Force  fut  de  remanier  les  tarifs  de  Rouen.  La  proposi- 
tion de  faire  cesser  le  prélèvement  des  deux  tiers  de  la  con- 
tribution mobilière  fut  aussitôt  acceptée  que  formulée.  Il 
produisait  près  de  300,000  fr.  Il  eût  été  d'une  rigoureuse 
justice,  en  remettant  la  totalité  de  la  ocmtribution  mobi- 
lière à  la  charge  exclusive  de  ceux  qui  auraient  dû  toujours 
la  supporter,  de  rayer  du  tarif  les  taxes  additionnelles 


5.  Troisième 

époque. 
Changemi^nts 
dans  le  tarif 

en  1859. 

Réflexions 

sur  cas 
changementB, 
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destinées  à  y  faire  face.  Il  n'en  fut  pas  ainsi.  On  voulut  ce- 
pendant faire  quelque  chose  dans  Fintérét  de  la  classe 
ouvrière.  Voici  ce  qu'on  imagina. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  les  bœufs  et  les  vaches  se 
trouvaient  soumis,  depuis  1820,  à  un  droit  uniforme  de 
30  fr.  On  abaissa  à  20  fr.  le  droit  sur  les  vaches.  Hais  en 
revanche,  on  augmenta  de  1  fr.  le  droit  sur  les  motitons,  et 
Tannée  suivante  on  porta  celui  qui  pesait  sur  les  veaux,  de 
5  fr.  à  8  50.  Les  viandes  dépecées  payaient  un  droit  uni- 
forme de  30c.  On  distingua.  Les  viandes  salées,  prove- 
nues du  porc ,  continuèrent  de  le  payer.  On  réduisit  à 
2t  c.  le  droit  sur  les  viandes  fralcbes. 

J'ai  recherché  avec  curiosité  et  lu  avec  attention  les  rap- 
ports et  les  délibérations  qui  précédèrent  ces  mesures.  Je 
n'ai  pas  été  plus  heureux  cette  fois  que  je  ne  Tavais  été  les 
précédentes,  alors  que  regardant  les  registres  du  conseil  mu- 
nicipal comme  une  mine  précieuse  de  documents ,  j'avais 
cherché  à  l'exploiter  dans  l'intérêt  de  mon  travail  ;  je  n'y 
ai  trouvé  ni  données  statistiques,  ni  éclaircissements  sur  la 
situation  de  la  boucherie.  J'y  ai  simplement  vu  que  la 
viande  de  eaehe  fortnait  la  base  de  ralimenUUion  de  Fou- 
mer,  et  que  les  viandes  de  veau  et  de  mouton  étaient  des 
viandes  de  luxe. 

Je  suis  tout  prêt  à  m'indiner  devant  les  lumières  et  la 
profonde  expérience  des  hommes  honorables  qui  compo- 
saient à  cette  époque  le  conseil  ;  je  rends  pleine  justice  à 
leurs  généreuses  et  philantropiques  intentions.  Mais  cela 
ne  m'empêchera  pas  de  dire  que  leur  générosité  les  em- 
porta trop  loin,  et  leur  fit  prendre  des  mesures  contraires 
à  toutes  les  règles  de  l'hygiène  et  de  l'économie  politique. 

Le  veau  et  le  mouton  sont  des  comestibles  de  luxe»  Mais 
quoi  donc  ?  Est-ce  que  les  préceptes  de  l'hygiène  n'or- 
donnent pas  d'associer  dans  l'alimentation  les  diverses 
sortes  de  viande?  En  esl-il  une  qui  soit ,  pour  Touvrior  . 
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plus  tonique  et  pins  forlifmnte  que  celle  du  mouton  ?  L*ad- 
roinistration  municipale  de  Paris  ,  qui  se  montre  Tune  des 
|)lus  éclairées  de  TEurope  en  cette  matière,  quand  elle  ne 
se  laisse  pas  dominer  par  des  vues  financières,  n'a-t-elle 
pas  eu  toujours  le  soin  de  combiner  les  articles  de  son 
terif,  de  manière  à  rendre  accessible  au  peuple  Tusage  de 
tontes  les  es|>èces  de  viande? 

L'abnégation  est  une  vertu  sublime  chez  les  individus. 
Chez  les  sociétés,  elle  est  quelquefois  une  extravagance  et 
souvent  une  faute.  Rouen  n'était-il  pas  le  chef-lieu  d*un 
département  essentiellement  agricole  7  LHotérêt  des  popu* 
lations  qui  l'entourent  ne  se  confondait-il  pas  avec  le  sittu 
propre  ?  Les  riches  moissons  qui  couvrent  les  arrondisse- 
ments d'Yvetot,  du  Havre  et  de  Dieppe  ne  sont-elles  pas 
dues  exclusivement  à  Télève  des  moutons)  La  viande 
qu'ils  fournissent  n'avait-elle  pas  été  presque  constam- 
ment  la  plus  chère?  et  c'est  elle  qu'on  venait  surcharger  1 
Pourquoi  encore  n*examinait-^n  pas  ce  qui  se  passait  ail- 
leurs ?  Pourquoi  ne  se  faisait-on  pas  représenter  les  tarifs 
de  Marseille,  de  Montpellier,  de  Bordeaux,  de  Toulouse? 
On  y  aurait  vu  avec  quel  art  infini  ces  villes  savaient  favo- 
riser les  produits  de  leur  sol  Dans  Tintérét  de  la  culture 
de  la.  vigne,  la  ville  de  Bordeaux  ne  sollicite4-elIe  pas,  en 
ce  moment ,  du  Gouvernement  la  permission  d'effectuer , 
dès  cette  année,  la  réduction  du  droit  d'entrée  que  le  dé- 
cret sur  le  budget  de  1852,  ne  rend  obligatoire  pour 
elle  que  dans  trois  ans  ? 

Que  dirait  encore  de  cette  déclaration  faite  par  le  ccm- 
seil  municipal  de  1 83â,  que  la  viande  de  vache  (et  non  celle 
de  bœuf)  forme  la  baee  de  l'alitnenkUion  de  Fouvrier  de 
Roueni  Si  cela  était,  il  fallait  la  taxer  en  la  dégrevant. 
C'est  ce  qu'on  se  garda  bien  de  faire.  U  faut  un  œil  exercé 
pour  distinguer  toujours  l'une  de  ces  viandes  de  Tautre.  Et 
puis,  les  boudpers  de  Rouen  n'ont-ils  pas  de  temps  immé- 
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morial  mis  en  pratique  le  dicton  populaire  :  A  la  boucherie 
ioutee  vaehei  $oni  bœufs  î 

En  résumé,  quelle  efficacité  pouvait  avoir  rétablissement 
de  droits  difiTérentiels  dans  une  ville  comme  Rouen,  où  la 
régie  d*un  prix  unique  est  passée  dans  les  usages  de  la 
boucherie»  comme  dans  les  habitudes  des  consommateurs  f 

Aussi ,  qu'advint-il  de  Tensemble  de  ces  mesures  ?  Le 
prix  de  la  viande  ne  baissa  pas.  L'ouvrier  ne  paya  pas  un 
centime  de  moins  celle  qu1l  employa  pour  sa  nourriture. 
Le  nombre  des  vaches  abattues ,  loin  d'augmenter ,  ne  fit 
que  décroître,  pour  arriver  progressivement  à  la  proportion 
aetuelle,  qui  est  de  1  à  5.  L'élève  du  veau  en  reçut  une 
mortelle  atteinte.  La  proportion  suivant  laquelle  il  entrait 
dans  Talimentation ,  descendit  peu  à  peu  de  18  à  15  p. 
cent.  Découragés,  les  cultivateurs  ne  livrèrent  plus  que  des 
produits  médiocres,  fort  inférieurs  à  ceux  qui  alimentent 
la  capitale,  si  bien  que  la  question  de  prééminence  entre 
le  veau  de  Paris  et  le  veau  de  Rouen ,  que  les  voyageurs 
laissaient  autrefois  indécise ,  ne  Test  depuis  longtemps  pour 
personne.  Le  peuple  de  Rouen ,  au  lieu  d'imiter  celui  de 
Paris,  qui  consomme  du  mouton  dans  une  forte  proportion, 
persista  dans  ses  habitudes.  Ce  n'est  que  dans  ces  derniers 
temps,  et  accidentellement,  que  la  proportion  normale  de 
cette  viande  aux  deux  autres  »  qui  est  entre  16  et  1 6  p. 
cent ,  est  montée  à  18. 

n  y  avait  cependant  une  mesure  urgente  à  prendre  dans 
l'intérêt  de  la  classe  ouvrière ,  mesure  qui  seule  pouvait 
servir  de  sanction  à  toutes  les  autres,  et  dont  l'application 
eût  plutôt  accru  qu'aflaibii  les  revenus  de  la  ville.  C'était 
de  fiivoriser,  d'encourager  une  concurrence  sérieuse  et  ac- 
tive entre  les  bouchers  de  Rouen  et  ceux  du  dehors.  Ce 
fut  la  seule  dont  on  ne  s'avisa  pas  ;  car  je  ne  saurais  con- 
sidérer que  comme  dérisoire  la  réduction  du  droit  sur  la 
viande  fraîche  dépecée  de  30  à  20  cent.  Les  auteurs  de 
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cette  réduction  ne  purent  assurément  se  faire  illusion  sur 
sa  portée.  Elle  laissait  subsiter,  au  profit  de  la  boucherie 
urbaine,  une  prime  de  12  cent,  par  kil.  Il  était  plus  clair 
que  le  jour  qu*à  de  pareilles  conditions,  la  boucherie  tch 
raine  ne  pourrait  entreprendre  la  lutte.  Qu^bn  examine  le 
laUeau,  et  on  verra  si  elle  le  fit. 

La  première  crise  piovoqiiée  par  la  révolution  de  juillet 
une  fois  passée  ,  les  transactions  commerciales  reprirent 
de  Tantivité  à  Rouen.  L*industrie  manufacturière  atteignit 
le  chiffre  des  produits  qu'elle  fournissait  sous  la  Restau- 
ration, puis  bientôt  le  dépassa  Tous  les  bras  fiirent  occu- 
pés. Mais,  loin  de  se  relever,  les  salaires.  »ous  Tinfluence 
d'une  concurrence  de  plus  en  plus  eflrénée,  diminuèrent. 
C'est  ce  qui  explique  pourquoi,  à  partir  de  f  83d,  la  con- 
sommation de  la  viande  augmenta,  et  pourquoi,  néanmoins, 
elle  n'atteignit  pas  les  Hmîtes  de  1891  et  de  1835. 

QuATtlÈHB   ÉPOQDS.   —   1837  À  1841. 

Prix  de  la  wande.  —  1  /r.  30  eetU.  h  kilogramme. 


Au  point  de  vue  administratif,  eette  époque  est  la  plus 
importante  de  toiHes.  Elle  ouvre  une  période  de  décrois- 
sance pendant  laquelle,  non-seulement  la  classe  pauvre, 
mais  la  classe  ouvrîèvi ,  se  déshabitua  de  manger  de  la 
viande.  Qu'on  y  prenne  garde  !  La  difiérence  entre  les 
moyennes  de  celte  période  et  celles  de  la  précédente  n'est 
pas  la  juste  mesure  de  ce  changement  dans  ses  habitudes. 
Il  est  un  fait  que  j'ai  constaté  avec  trop  de  soin,  que  j'ai 
vérifié  par  de  trop  scrupuleuses  investigations,  poar  que 
je  ne  l'articule  pas  avec  confiance.  Quelles  qu'aient  été 
les  variations  de  prix,  la  consommation  de  la  viande, 
depuis  1800,  a  toujours  augmenté  dans  la  classe  aisée, 
dans  la  classe  qui  ne  se  sert  pas  elle*méme ,  mais  qui  a 
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et  cinquième 

époques. 
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besoin  des  services  d'autrui.  Les  serviteurs  se  soat  mon- 
trés de  plus  en  plus  exigeants  pour  leur  alimentation.  Ce 
n'est  pas  exagérer  que  porter  h  un  cinquième  cette  aug- 
afientation  de  consommation,  de  1825  à  1850.  Qu*on  essaie 
de  déduire  des  moyennes,  <lé|à  si  léprimées,  déjà  si  res- 
treintesy  que  nous  donnent  les  deux  périodes  de  1837  à 
184â  et  de  184S  à  1847,  la  quaatité  de  viande  consommée 
par  la  classe  aisét,  et  Ton  sera  effirayé  de  la  faiblesse  du 
chiffre  qui  restera  pour  représenter  la  consommation  de 
cette  autre  partie  de  la  pq[)ulatioD  «  pour  laquelle  une 
augmentatKMi  de  10  cent,  par  kilogranune  est  une  cala- 
mité. 

L'ouverture  des  abattoirs  fut  le  signal  dont  les  bouchers 
profitèrent  peur  porter  la  viande  à  1  fr.  30  cent,  le  kilo- 
gramme. Q'était  un  phx  nouveau,  inusité»  inconnu  à  Rouen, 
et  que  les  charges  que  leur  impœaitla  ville,  pour  prix  d*un 
service  rendu,  ne  suffisaient  pas  pour  justifier.  L'ouver- 
ture des  abattoirs  se  trouva  malheureusement  coïncider 
avec  une  légère  hausse  dans  la  valeur  des  animaux  vi- 
vants* 

Sous  rinfluence  de  ce  prix,  nous  voyons  la  consomma- 
tion diminuer  graduellement  pour  arriver  presque,  en  1841 , 
à  ce  que  j'ai  appelé  son  point  de  dépaat,  c'est-*à-dire  aux 
chiffres  que  nous  donne  le  commencement  du  siècle. 

ClNQUlÈUB  «POQUB.   —  Db  1849  A  18i6. 

Prix  de  la  viande,  r-  1  fr.  40  cefU.  le  kUogramme. 

Une  hausse  momentanée  dana  le  prix  de  la  viande  sur 
pied,  en  1841,  motive  encore  une  nouvelle  augmentation. 
L'état  de  choses  que  j'ai  signalé  ne  fait  que  s'aggraver.  En 
1844.  la  consommation  descend  au  chiffre  de  43  kil.  19,  et 
si ,  dans  les  deux  années  suivantes ,  elle  se  relève  de  1 
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2k  S  kîL,  ce  fait  doit  être  exdmkemeni  attribué  à  la  pré- 
sence de  nombreux  ouvriers  anglais  employés  à  la  cons- 
truction du  chemin  de  fer  du  Havre. 

La  marche  rétrograde  de  la  consommation  depuis  dix 
ans,  devenait  d*autant  plus  frappante  que  les  circonstances 
extérieures,  au  milieu  desquelles  elle  se  produisait,  étaient 
moins  propres  k  l'expliquer  Le  commerce  n'était- il  pas 
florissant  ?  Toutes  les  sources  de  la  richesse  publique  ne 
coulaient-elles  pas  avec  abondance?  L'industrie  raanufac^ 
turière  n'avait-elle  pas  décuplé  quelques-uns  de  ses  pro- 
duits ?  Sans  doute,  les  salaires  étaient  toujours  fort  mo- 
diques. Quand  Tindustrie  est  une  fois  entrée  d<ins  la  voie 
des  retranchements ,  elle  avance  toujours  et  ne  recule  ja- 
mais. Hais  enfin ,  tous  les  services  étaient  rémunérés,  et 
cependant,  la  nourriture  de  Touvrier  se  détériorait  toujours 
davantage.  Comment  ne  pas  chercher  un  remède  à  cet  état 
de  choses  1 

On  en  avait  un  sous  la  main  et,  néanmoins»  telles  étaient 
les  préoc-cupations  des  meilleurs  esprits  que,  lorsque  Tho- 
norable  H.  Leiong,  qui,  dès  Papnée  1842,  avait  signalé  le 
mal,  vint,  le  5  mars  1845,  demander  que  le  marché  de 
Rouen,  fermé  depuis  quarante-cinq  ans  à  la  concurrence, 
lui  fût  ouvert,  il  ne  put  faire  partager,  pour  le  moment, 
son  opinion,  ni  au  conseil  municipal,  ni  à  l'administrateur, 
si  éclairé,  à  tous  égards,  qui  le  présidait  ;  et  il  eut  le  regret 
de  voir  rejeter  ses  propositions  par  une  délibération  du 
15  juillet  de  la  même  année. 

Un  boucher  avait  annoncé  qu'il  porterait  le  prix  de  la 
viande  à  1  fr.  50  le  Ulogramme,  lorsqu'enfin  tous  les  yeux 
se  dessillèrent  et  que,  la  loi  du  2  mai  1846  ayant  été  ren- 
due, des  règlements  municipaux  vinrent  organiser  et  pro- 
téger la  lutte  de  la  boucherie  foraine  avec  la  boucherie 
urbaine.  Une  diminution  de  10  cent,  par  kilogramme  en 
fut  la  conséquence  immédiate. 
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SiXIÈHI 


—  1847  ▲  1850. 


5.  Sixième  et 

septième 

époques. 

RèflexioD. 


Prix  de  la  viande.  —  1  fr.  30  cent,  h  kilogramme. 

Malgré  la  diminution  ,  la  consommation  reste  station- 
naire  en  1847,  baisse  en  1848  et  commence  à  recevoir» 
en  1849,  un  faible  mouvement  ascensionnel  qui  ne  se 
dessine  qu*en  1850. 

La  disette  de  1847,  et  les  événements  politiques  qui  fa  sui- 
virent, suflBsent  sans  doute  pour  expliquer  ces  alternatives. 

Si  la  moyenne  de  1847  n*éprouva  pas  la  même  dépres- 
sion que  celles  de  1818  et  de  1811,  il  ne  faudrait  pas  en 
tirer  cette  conséquence  que,  mieux  éclairé  ^r  les  propriétés 
alimentaires  respectives  du  pain  et  de  la  viande ,  le  peuple 
chercha  k  suppléer  à  Tun  par  Tautre  ;  le  chifire  de  la  consom- 
mation du  porc,  le  plus  significatif  de  tous,  serait  là  pour  la 
réfuter.  De  16  et  de  15,  il  descendit  à  13  en  1847.  Il  faut 
seulement  en  conclure  que .  par  suite  de  l'élévation  des 
prix,  une  partie  de  la  population  de  Rouen  avait  renoncé, 
depuis  quelques  années,  à  Tusage  de  la  viande,  et  qu'ainsi 
son  absence  parmi  les  consommateurs  de  1 847  ne  dut  pas 
se  fairiR  sentir. 

SbPTIÈMB  fiPOQUB. 

Prix  de  la  vlmide  —  1  /)-.  âO  cMf .  h  kilogramme 

Nous  voici  enfin  revenus  aux  conditions  ordinaires  et 
normales  dans  lesquelles  les  consommateurs  avuent  été 
longtemps  placés ,  et  sur  le  champ  la  consommation , 
obéissant  au  mouvement  ascensionDel  de  Tannée  précé- 
dente, atteint  le  chifire  élevé  de  près  de  52  kil. 

Ne  résulte-t-il  pas  des  fahs  que  nous  Tenons  d'analyser 
une  vérité  pratique  de  la  plus  haute  importance  pour  Tad- 
ministration  de  Rouen  ?  Savoir  que  le  prix  de  1  fr.  90  cent, 
est  une  limite  qui  ne  peut  être  dâpassée,  sans  que  la  con- 
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sommation  ne  laogaîsse,  ne  dknÎMit  aussitAl,  et  ne  finisse 
par  s'altérer  profondément. 

Dans  les  autres  grandes  viUes  de  France,  à  Lyon,  à  Mar- 
seille, dans  les  villes  de  deuxième  ordre,  telles  que  Mont- 
pellier, Amiens,  Valendennes ,  on  a  toujours  considéré  les 
prix  de  1  f.  30  c.  et  i  f.  40  comme  une  fièrilaMe  calamité,  que 
les  efibrts  de  radministrafion  devaient  tendre  k  eonjurer. 

Dans  la  première  de  ces  villes,  le  maire  a  autorisé  les 
bouchers  forains  à  fiiire  concurrence  à  la  boucherie 
urbaine,  sous  la  condition  de  ne  jamais  vendre  le  bœuf  au- 
delà  de  1  fr.  le  kilogramme,  et  avec  menace  de  se  voir  re- 
tirer là  permission ,  sMIs  y  contrevenaient.  A  Montpellier, 
une  société  d'hommes  éclairés  s'est  formée  sous  le  patro- 
nage et  avec  Taide  du  conseil  municipal,  et  le  peuple  a  pu 
acheter,  à  i  fr.  le  kilogramme,  la  viande  que  les  bouchers 
déclaraient  ne  pouvoir  livrer  sans  perte  à  moins  de  i  fr. 
30  cent  Aucun  boucher,  depuis  la  baisse,  n'a  fermé  son 
étal.  A  Amiens,  pareille  société  s'est  formée  sous  le  patro- 
nage de  la  société  d'agriculture.  A  Yalenciennes,  on  a  em- 
ployé l'extrême  remède  de  la  taxe.  A  Turin ,  ville  riche 
et  éclairée ,  célèbf^  par  ses  institutions  communales ,  le 
corps  municipial^  l'un  des  plus  renommés  de  l'Europe 
par  les  lumières,  le  zèle  et  la  haute  position  de  ses  mem- 
bres ,  a  cru  devoir  déroger  aux  prinoipts  économiques 
qu'il  suit,  en  organisant  une  boncherie  pour  fitdre  tête  à  la 
boucherie  urbaine. 

A  Rouen  ,  nous  sommes  longtemps  restés,  je  dis  fioiif 
(car  je  ne  dois  accuser  personne  de  ce  qui  est  un  peu  le  fait 
de  tout  le  monde),  nous  sommes  restés  impassibles  témoins 
des  renchérissements  successifs  de  la  viande,  nous  persua- 
dant qu'après  avoir  passé  dans  nos  mœurs  et  nos  habitudes, 
ils  ne  mettraient  plus  aucun  obstacle  à  la  consommation. 

Grande  était  notre  erreur.  L'histoire  économique  des 
peuples  nous  prouve  que ,  pour  les  choses  les  plus  néces- 
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6.  Recherches 
des  caoses  de 
renchérisse- 
ment 
de  la  viande. 
Tahleau  du 
prix  d'achat 
des  animaux 

vivants 
depuis  1800. 


saires  à  la  vie  «  il  est  da»  linites  qui  ne  peuvent  être  im- 
punément dépassées.  L'histoire  économique  de  l'ouvrier 
français  nous  le  montre  malheureosement  léger,  impré- 
voyaot ,  peu  éclairé  sur  ses  véritables  intérêts  «  tou|purs 
prêt  à  dioftinuet  ses  frais  de  nourriture  quand  il  est  dans 
la  gène ,  rareoieni  disposé  à  les  augmenter  quand  il  est 
dans  Taisance  (i) 

r 

Pour  nous  rendre  compte  des  diverses  pliases  de  la 
consommation  »  .nous  n'avons  eu  besoin  que  d'examiner 
les  variations  qu'avait  subies  le  prix  de  la  vente  au.détail, 
et  les  circonstances  extérieures  au  milieu  desquelles  les 
consommateurs  avaient^ été  placés. 

Ces  variations 9  gui  les  a  produites?  ont-elles  toujours 
été  la  reproduction  fidèle  des  fluctuations  qu'offrait  le  prix 


(1)  Je  ne  voudrais  blewer  en  rien  Tamour-propre  des  habitants 
de  Rouen,  mais  je  loor  dois  Vivant  tout  la  vérité.  L'erreur  que  je 
Tiens  de  signaler  est  le  fruit  des  iUusions  qu'ils  se  sont  faites  sur 
leur  position.  Voisins  de  Paris ,  placés  dans  son  rayon  d'attraction, 
éloignés  de  Lyon ,  de  Marseille ,  de  Bordeaux ,  ils  se  sont  persuadés 
qu'ils  devafent  imiter  tout  ce  qui  se  faisait  A  Paris  »  et  que ,  dans 
l'expérience  des  grandes  citéi  que  je  viens  de  nonuner ,  il  n'y 
avait  rien  qui  leur  fûl  applicable.  Sous  le  rapport  des  salaires  et 
des  bénéfices',  ils  se  sont  crus  dans  des  conditions  exceptionnelles. 
TraochOBs  le  mot  s  on  à  cru  A  Rouen  vivre  de  la  rie  de  Paris. 

Que  dans  les  trente  premières  années  du  siècle,  les  salaires  aient 
été,  en  général ,  plus  élevés  à  Rouen  qu'à  Lyon  et  même  à  Marseille, 
je  suis  assez  porté  à  le  penser.  Mais  je  dirai  que  depuis  1S30,  ils  se 
sont  nivelés.  Je  soutiendrai  déplus,  que  Marseille  est  dans  une  po- 
sition plus  avantageuse  que  Rouen  sous  ce  rapport.    En  voici  un 

exemple  : 

Il  y  a  quelques  annexes ,  la  chambre  de  commerce  de  Marseille , 
ayant  des  travaux  à  faire  exécuter,  ne  put  s'entendre  avec  les  ou- 
vriers du  pays ,  dont  les  conditions  lui  parurent  trop  élevées ,  et 
trouva  de  l'économie  à  appeler  des  ouvriers  du  Havre,  qu'elle 
payait  cependant  à  raison  de  5  fr.  par  Jour. 

Or,  il  faut  savoir  qu'à  Marseille,  pendant  longtemps,  la  viande 
de  bœuf,  Ri  moins  chère ,  il  est  vrai ,  de  toutes  les  viandes ,  ne  s'est 
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des  animaux  vivants,  et  la  valeur  du  cinquième  quartier? 
Voilà  une  seconde  question  qu'il  me  serait  ausai  facile  de 
résoudre  que  la  première ,  si»  auR  données  certaines  que 
j'ai  recumUies  aur  la  valeur  du  cuir ,  du  suif,  ete.»  depuis 
1800  ,  j'en  pouvais  joindre  d'aussi  sûres  sur  lepri^  des 
animaux  vivants. 

J'ai  exposé  Mmment  je  m'étais  trouvé  dans  l-impossibi- 
IHéde  me  les  procurer.  J'ai  cependant  essayé  d'y  suppléer. 

A  Taide  des  matériaux  que  m'ont  fournis  les  hospices, 
je  suis  parvenu  à  établir  la  moyenne  de  leurs  prix  d'achat 
pendant  les  dix-huit  premières  années  du  siècle,  sauf,  bien 
entendu,  pour  les  trois  années  1802, 1803  et  1804.  Pour  les 
années  f8t8  et  1819  ,  je  n'ai  pu  découvrir  de  renseigne- 
ments. Mais  à  partir  de  1830  jusqu'en  1850,  un  état  annexé 


vendue  que  1  fr.  le  kil.,  et  qu'entre  les  prix  de  Lyon  et  ceux  de 
Rouen,  il  y  a  toHJours  eu ,  à  Tavantage  de  la  première  de  ces  ▼illejt, 
une  difTérence  de  16  et  inémede  20  c.  pnr  kil. 

J'arrive  maintenant  à  la  tendance  à  imiter  tout  ce  qui  se  fait  k 
Paris. 

Paris  avait  ou\ert  ses  abattoirs.  La  science  est  loin  d*avoir  re- 
connu l!utilité  de  celte  création  (a).  Nous  étions  sous  la  ResUura- 
tion.  L'opinion  publique  accuse  de  gothiques  préjugés ,  de  barba- 
rie, je  crois,  le  Téritable  et  loyal  ami  du  peuple  qui  dirigeait 
l'admipistri^oB  municipale  (6),  parce  qu'il  se  refusait  obstiné- 
ment à  doter  la  ville  de  Tun  de  ces  établissements.  Elle  ne  laisse 
aucun  repos  ^  son  haMIe  successeur,  Jusqu'à  ce  qu*il  lui  ait  donné 
satisfaction. 

Paris  avait  dépensé  1  S, 000,000  pour  faire  de  ses  abattoirs  des 
monuments.  Nous  dépensioas  1,200,000  f^.  pour  faire  du  nôtre  un 
établissement  modèle. 

Paris  afait  cru  voir  dans  cette  création  une  source  de  revenus 
pour  la  caisse  municipale  Nous  supputions  avec  satisfaction  les  bé- 

{a)  Yotr  riniércstaMt  pjraenplMi  qae  W .  Ijanjuioaii  a  contaer^,  dana  son  rap- 
port ,  aui  abattoirs. 

(^>BI.  le  marquis  de  Martainville  ^tait  pennadé  que  l'ouvert nrc  d*nn  abaltolr 
entraînerait  loéTiUblrroPDt  noe  hausse  d^os  le  prix  de  Is  Tiaiid'-. 
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au  rapport  de  M.  Lanjuinais  sous  le  n"*  13,  m'a  donné  les 
prix  des  trois  qualités  de  bsMfs,  de  vaches,  de  vetui  et  de 
moutons»  vendu»  sur  lee  marchés  d*appiy>visîQnnement  de 
la  capitale  (i;.  J*en  ai  composé  des  mog^ennes  que  j*ai  ph^ 


néfifles  qu*eUe  rapporterait  4  la  nôtre;  insensés  et  aveugles  que  nous 
étions  !  ooaime  si  ces  bénéSces,  eu  supposant  quM  se  réalisassent, 
ne  devaient  pas  oonstîtoer  une  charg«  de  plna  ponr  la  viande,  et 
tourner  an  détriment  des  producteurs  et  des  consommateurs  ! 

La  viande  atteignait  parmi  nous  les  chiffres  de  l  fr.  30  et  I  f^.  40. 
A  Paris,  elle  s*élevalt  à  1  fk*.  50  et  1  fir.  00,  et  cependant  les  ouvriers 
affluaient  en  grand  nombre  dans  le  sein  de  la  capitale. 

Oui ,  nuls  nous  oublions  qu'entre  les  salaires-de  lUwen  et  «mt 
de  Paris  j  il  y  a  une  différence  d'un  quart  :  et  id  Je  ne  parle  que  des 
salaires  des  professions  mécaniques.  La  uifTérence  serait  bien  plus 
grande,  si  Je  voulais  établir  le  (Mirai lèle  entre  les  industries  rouen- 
naises,  et  celles  dont  Paris  a  le  privilège  (a).  De  plus,  l'ouvrier  de 
Paris  ne  doit  que  dix  heures  ile  travail,  et  se  fait  payer  toutes  les 
autres.  Nous  oublions  que  Paris  a,  pour  la  nourriture  de  Touvrler, 
d'inépuisables  ressources  que  n'offre  pas  la  province  On  ne-  se 
figure  pas ,  par  exemple  ,  quels  services  rend  à  cette  alimentation 
la  desserte  des  maisons  opulentes  de  la  capitale. 

Bn  ce  moment,  sauf  peut-être  sur  un  ou  deux  points ,  l'on  y 
obtient  la  viande  de  première  qualité  à  I  fir  30,  le  kiU  11  ne  serait 
peut-être  pas  difficile  de  prouver,  qu'en  tenant  compte  des  charges 
particulières  qui  pèsent  sur  la  boucherie  de  Paris ,  œ  prix  est 
moins  élevé  que  celui  de  Rouen.  La  basseriandey  est  descendue 
plus  bas  que  partout  ailleurs.  La  vente  à  la  criée  alimente  de 
grands  établissements.  Sans  parler  des  prix ,  tm  q6el|ue  sorte  fa- 
buleux ,  du  restaurant  de  la  Californie  (b),  |e  dirai  que  moyennant 
1  ftr.  60,  un  ouvrier  peut  s'assurer  de  la  viande  et  du  lin  à  ses  trois 
repas. 

(1)  Il  y  a  bien,  dans  le  même  volume^  deux  états  sous  les  n**  1 1  et 
12,  qui  remontent  jusqu'à  1812.  Mais  ces  états  sont  rédigés  suivant 
le  vicieux  système  adopté  par  l'administration,  deUxer  If  valeur  par 
tête  de  bétail ,  comme  si ,  en  tout  temps  et  en  tout  lieu ,  les  ani- 
maux avaient  le  même  poids 

(a)  Contottertar  oe  poiot  k**  docoBcnlc  «talisUqaet  pabliéa  p«rU  ch«nil>ft 
de  coniiiierc«  de  Parii   • 

(A)  Voirie  3*  vol.  de  rE»qa«U,  p.  Uft  el  2^6. 
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cées  dans  un  tableau  à  la  suite  de  celles  des  hospices.  Ou 
ne  manquera  pas  de  me  dire  que  les  hospices  n'achetaient 
que  de  la  viande  de  médiocre  qualité,  et  que  les  prix  des 
marchés  d'approvisionnement  de  Paris  n*étaient  pas  ceux 
des  marchés  d'approvisionnement  de  Rouen  ,  et  l'on  aura 
raison.  Hais  Ton  m'accordera  bien ,  sans  doute ,  que  les 
hospices  se  sont  conformés  aux  cours  dans  leurs  achats  » 
et  que ,  quand  il  y  a  eu  une  hausse  ou  une  bdisse  un  peu 
prolongée  à  Poissy  ou  à  Sceaux,  cette  hausse  ou  cette  baisse 
s'est  fait  sentir  à  Routot.  Gela  suffira  pour  les  compa- 
raisons auxquelles  j'aurai  à  me  livrer.  A  la  suite  des  prix 
d'achat,  j'ai  placé  les  prix  de  vente  des  cuirs ,  des  peaux  , 
du  suif  9  des  abats  ou  issues  et  du  sang.  Pour  ne  point 
embarrasser  mon  tableau  par  trop  de  chifires ,  j'ai  ramené 
à  des  moyennes  annuelles  les  moyennes  trimestrielles  qui 
m'avaient  été  fournies  pour  Tun  de  ces  produits.  Comme 
critérium  des  prix  auxquels  la  boucherie  de  Rouen  a  livré 
la  viande  à  la  masse  des  consommateurs ,  j'ai  inscrit  dans 
les  dernières  colonnes  les  prix  de  revient  des  hospices , 
pendant  les  dix -huit   années  où  ils  ont  abattu  eux- 
mêmes,  les  prix  payés  par  eux  aux  bouchers  pendant  les 
trente-quatre  autres,  et  la  série  des  prix  du  Lycée  de- 
puis sa  fondation.  Les  adjudications  ou  èoumissions  pour 
ces  établissements  ont  lieu  toutes  les  années  Les  marchés 
des  hospices  diffèrent  suivant  que  la  viande  est  destinée  à 
THôtel-Dieu  ou  fe  l'Hospice-Général.  Mais ,  depuis  quatre 
ans ,  les  fournitures  ne  se  font  plus  qu'en  viande  de  pre- 
mière qualité.  Quant  au  Lycée,  il  n'en  a  jamais  admis  d'au- 
tre. L'usage  de  la  boucherie  de  Rouen  est  de  faire  payer 
aux  institutions  particulières  un  peu  nombreuses,  10  c.  de 
moins  par  kil,,  qu'aux  particuliers.  Cet  usage  est  suffisam- 
ment justifié  par  une  grande  différence  dans  les  déchets. 
Voici  le  tableau.  Il  est  divisé,  comme  le  précédent ,  par 
époques. 

21 


KCABtaiE  DE  ROUEN. 


CLASSE  DES  SCIENCES. 


323 


tSSSBEB 


90  aocOAoo^DaoWoQocoo 
0^  0kAAOkO&ÂAO0^O^ 


00   II    *    • 


•  9  .A  lA  ce 
oeo 


ooo o    bpooooooooooo 

*!3|  «■                    «M  «■   W«   «4                    «i4 

ooabao    o)  r»  ^s  t>.  o»  ob  a  or  oo  oo  o»  o» 

oooo ^  ooooooooooo 

c«ae«o«o    o  r<»ao^9  i>^»AtA«o^e 

«OI»r^t<«  1^  1».  OD  00  CO  0»  OD  «0  «  O»  0» 

ôôoo  ^  ôoooodôoodo 

•   ■    •   •   .PH  ••••••■ta.* 

OOOO  '^H  ooooooooooo 


O  ft   »   a  _  « 

3  - 

0)  00  o»  9  o  A 

^2  •     •     • 

O  OO  O  O 

«i  •   »  H   A    • 

a 

O  «o  •«  O  *A  •/» 
00  A  9  O  A 

^*t  •     •     •     .     • 

JÇ  ooooo 
• S3S33 

'*^  ooooo 

•^  ft     »     A     •     • 


•  llllll      tnuftii 


I»  f»  Il   «   «   •   » 

■       •      •       •  •       • 


5    

dkr^oo    ^o         ooocoooi 
oooo    ***  o-«  — ^  —  «-^  *•  ««o  •< 


I      a    ft   •   Il   )i 

m^^  •        •        .         .        • 

*  ^<    <'i*('0  W  •©  1*9 

D^c  00  «t^  «^  o 
^   o  OO  —  o 


^  - 


«I  •  «  *    73  an 

•    •    •    •    C  •   . 

t  woe<    cd  «««coc^noow  —  wr* 

«  »  a  *  *S  ••aaaaaaaa» 


•  •aaaaaa 


€0 

©    

"D  a  a  a   a  « 

^3  .     .     .     *     • 

^W  r<  r*  c<  c<  cj 

^  s    a    a   a   a 

C0 


O    •«  *-  c«  •   • 

*afl    •-  9  «O  <«  OD 

^^    O  O  9>  À  A 
^       •     •     •     .     • 

^-^    OOOOO 
*i    Cl  «€«   •    ■ 

g  »:ï- 

o  oSSSS 
^^    •  .  •  .  • 

o   ooooo 

•*  SSSSS 
_  "    •  •  •     • 

.f-<  ooooo 

a   a  •  a  a 


I  a  •  a   a   a 
•  ...    «    « 

•â  •  •  •  *S 

e0 


P    o  A  o  o  o 


—  -•'*  —  —  — ooo  — 

jj 

^  a  a  a  a  a 

^j  .    .    •    •    • 

co  r<  w  c<  et  « 

^  a   a   a   a   a 


•flOSSSS 

—  vi*  o  o 

.      •      •      • 


tg[)<0  a   a   • 

piléi    A  S  S  A 

•  .     •     • 

a>  oooo 

*^   kO  a  ^  a 
^  r*      o 

issss 

u       •     •     •     • 

^  33S3 

•  •     •     • 

^  ooop 

•^^    a   a  a  « 


Itk  Si  m  m 
•    •    • 

^^*    C5  CJ  CO  CO 

S  •  s  •  • 

'O  (O  M  t<9  o 
_,  —  o  AOO 
S      •     .     .    • 


ss 

•      • 

3  as 

o 


*ac« 


« 


•  « 


•  m 


Q>    a  •  a  • 


•    •    • 


<po OO    eb  <ooioooooo<ooo  «^  ooooo  ^ 


•    •   • 


Il  «  •  • 


^    a  •  a  a  •  • 

•B 


0^ 


o 


a  a  a   a 


aAOlkAiO    «g^    00*4iOO*AOOiAn>0 

ooflooooo     fc-i  9r^o-SAOr.«r^i^r« 

•    •     •    .    Cm.      •.••••..  .• 

OOOO  "^  ooooooooooo 


'^    n   a   »  »  %    "^    a  a  •  O  a 
H  * 


«    A    A    • 


I 


(14  C^  C<«  O  OÇ9 

Â.  O  1*^  00  A  A 

P^^  ..... 

I  OOOOO 


^  .    O  OD  00  00  !>• 
^*<       .      •      •     .      • 

I     OOOOO 


2  ri_efj«fo 

.5    a  a  a  a 


oooo 


o  a  00  • 
^       35.0 

.H  oocono 

n  o 'V  «ft  o 

^F*         •       •      •      • 

NH  oooo 


•     •     • 


o 


aaaaaaaaaaa 


o»a»AA    p  90  00 —  o«- c(^  ^•o 


0«««i     »    «  —  e«  —  m  #«  M  co  ro  co  o» 


#    •    •    • 


WU 


.««•MU)     MA*$«^r>— rHr«A<<?AO 
r«r*i>>i>>     M  c^  00  A  00  A  ao  00  30  oc  00  A 


•    •    • 


... 


oy o  o    o  poooocooooo 

«OoSSS    t^    A^So  9  SSScïÂSi 


o— — —000000 


• 

0» 

a  a  a   a  a 

S::22S8 

^r^r^O  n 

•       •       •       *        • 

os 

H 
-< 

0.94 
0  99 
0.99 
0.99 
1.02 

—  .c  00  A  e< 

OOOO  — 

P    a   a  a   a   a 

<y. 

2  •»  r«  —  e«  — 

-Si  JJJ^^ 
ca  ^  00  ç<o*4<  (*» 

«I  .<•<«  e4  *«■  •# 

^  ^'  J  J  —  ^ 

s   A  ^  r>>  o  00 

j^m^  A  A  A  A  A 
s^     •    •    •     .     . 

K   000  o  O 


I 


m  tk  !•  n 


S  »0  O I-  «î 

2*  «  — 00 
^p      •    .    •    • 

*«    Q  «^Ol^ 

„   35  c«  c«  O 

H       • 

•a  ssss  p 

^     ... 
C   o  00 


•     •  • 

<9  e 

Sîl: 

•Sa- 

I  — 
g-' 

o  — 

o 

Ot     II  • 


"^ 'coooo  o 


A  A  o 

•      •      •      • 

—  000 


m  m 

*£!  — 


•«•0<4>>A 

c«  c«  c<  r« 

OO  00  00  00 


or«ooAO  —  e4co<«4o 
ooooeaoooooooooooeoo 


r>.  00  A  o  — 

00  90  oooo  00 


•<  (<o<«  >A  o 
oo  00  00  00 


r<>  00  A 

00  o  00  00 


SI 


—  «0 

iO<4> 


3S4  ACADEMIE  DE  ROUEN. 

Résumons  les  faits  qui  en  résultent  : 

De  1801  à  1807  les  prix  des  bœufs  et  des  vaches  offrent 
peu  de  variations.  Certaines  inégalités  qui  s^  nyntrent 
d'une  année  à  Tautre,  indiquent  Tirrégularité  4es  approvi- 
sionnements, et  rétat  encore  précaire  de  Télève  du  bétail. 
Une  tendance  prononcée  à  la  hausse  se  manifeste  dans  le 
prix  des  moutons  qui ,  en  1801,  valaient  1  fr.  09  c,  et  en 
1817  atteignaient  le  prix  de  1  fr.  57  c.  Le  prix  du  cuir  et 
du  suif  s*élève  également ,  et  cette  circonstance  nous  ex- 
plique conunent ,  malgré  les  inégalités  dont  je  viens  de 
parler  y  le  prix  de  la  vente  au  détail  n'a  pas  changé  dans 
les  années  1805  et  1806. 

Une  hausse  dans  le  prix  de  tous  les  animaux  marque, 
Tannée  1808.  Cette  hausse  se  propage  jusqu'en  1818 ,  ^t 
se  trouve  établie,  non-seulement  par  les  chiffres  de  la  pre- 
mière colonne  ,  mais  par  les  prix  des  hospices.  En  1820, 
elle  est  remplacée  par  une  baisse  qui  se  continue  jusqu'en 
1826.  Les  cuirs  et  les  suifs  augmentent  de  valeur  dans  le 
cours  de  cette  période  et  finissent  par  atteindre  un  taux 
bien  plus  élevé  que  dans  la  précédente. 

La  troisième  période  nous  offre  une  augmentation  con- 
sidérable dans  le  prix  des  animaux  de  1827  à  1830,  puis 
une  baisse  sensible. 

De  1837  à  1841 ,  hausse  toujours  progressive  dans  les 
prix  payés  parla  boucherie,  mais  en  même  temps,  hausse 
dans  le  prix  du  cuir  et  du  suif* 

Pendant  la  cinquième  période ,  les  prix  sont  un  peu 
moins  élevés  que  pendant  la  précédente.  La  valeur  du  cuir 
se  maintient ,  celle  du  suif  éprouve  des  oscillations  ,  mais 
remonte  à  la  tin  à  un  taux  avantageux. 

La  sixième  nous  présente  une  baisse  énorme  dans  le 
prix  des  animaux  sur  pied.  Nous  atteignons  les  limitas  ex- 
trêmes du  commencement  du  siècle.  Le  prix  du  cuir  d'a- 
bord, puis  celui  du  suif,  obéissent  au  même  mouvement. 
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Je  n'ai  pas  donné  les  prix  des  animaux  vivante  pour 
l'année  1851 ,  n'ayant  aucun  document  officiel  à  ma  dis- 
position,; ^ais  je  ne  crains  pas  de  démenti ,  en  affirmant 
qu'ils  ont  été  inférieurs  à  ceux  de  1850. 

Essayons  maintenant  de  répondre  à  la  question  que 
nous  nous  sommes  faite.  Quelle  cauee  afroduil  les  «arûi- 
tiwns  du  prix  de  la  vente  au  détail  ? 

Je  ne  m'arrêterai  pas  aux  première ,  deuxième  et  troi- 
sième périodes.  Les  prix  de  1  fr.  iO,  puis  de  1  fr,  30,  me 
paraissent,  sinon  justifiés,  du  moins  expliqués  par  la  hausse 
du  prix  des  animaux ,  l'augmentation  des  droits  d'octroi , 
l'élévation  des  salaires  et  des  frais  généraux ,  etc.  Hais  en 
est-il  de  môme  des  prix  de  1  fr.  30  et  de  1  fr.  40  que  nous 
'piésentent  les  quatrième  et  cinquième  époques  ? 
'  Avant  que  les  profits  de  la  boucherie  fussent  devenus  l'ob- 
jet d'études  spéciales,  et  que  les  mystères  dont  cette  profes- 
sion a  toujours  cherché  à  s'entourer ,  eussent  été  pénétrés , 
il  y  avait  un  axiome  généralement  admis  dans  toute  la 
France,  et  que,  pendant  de  longues  années,  les  bouchers 
n'avaient  Jamais  contesté.  C'est  que ,  môme  à  Paris ,  la 
vente  du  cinquième  quartier  représentait  leurs  frais  et  leurs 
bénéfices,  et  qu'ils  ne  pouvaient,  eans  se  rendre  coupables 
iune  véritable  exaction ,  vendre  la  viande  à  leur  étal, 
plus  cher  qu'ils  ne  l'avaient  achetée  debout. 

Depuis,  l'on  y  a  regardé  de  plus  près.  A  la  suite  d'exp^ 
rieuces  faites  en  1845, 1846, 1849  et  1850,  contradictoire- 
ment  avec  le  syndicat  de  la  lK)ucherie  de  Paris ,  M.  Lan- 
glois ,  rapporteur  d'une  commission ,  s'est  cru  autorisé  à 
déclarer  à  l'Assemblée  nationale,  au  mois  de  février  1851, 
que  les  protits  faits  par  les  bouchers  sur  le  cinquième 
quartier,  leur  permettaient  de  vendre  le  bœuf  10  c.  de 
moins  qu'ils  ne  l'achetaient ,  même  en  tenant  compte  des 
droits  d'octroi. 

Si  on  se  livre  à  un  examen  rétrospectif  en  prenant  ces 


3£6  ACADÉMIE  DE  ROUEN. 

principes  pour  guide .  et  en  se  souvenant  que  le  mouton,  le 
plus  cher  des  animaux  qu'on  abat  à  Rouen ,  n*est  entré 
dans  l'alimentation  des  habitants  que  pour  15  à  16  p.  cent 
pendant  les  quatrième  et  cinquième  périodes,  et  ne  fournit 
point  de  basse  viande ,  Ton  reconnaîtra  que  le  prix'  de 
1  fr.  30;  et  surtout  celui  de  1  fr.  40,  ne  saurait  être  justifié. 
Voulant  éviter  les  longs  calculs ,  nous  recourrons  à  une 
voie  moins  directe,  mais  plus  expéditive  pour  trancher  la 
question. 

11  n'en  est  pas  de  la  viande  comme  du  pain.  Le  rende- 
ment de  chaque  sorte  de  farine  est  assez  connu,  la  manipu- 
lation qu'elle  subit,  avant  d*ôtre  transformée  en  aliment,  est 
assez  simple,  et  les  bénéfices  que  cette  manipulation  pré- 
sente sont  assez  faciles  à  déterminer,  pour  que  le  prix  du 
pain  puisse  être,  semaine  par  semaine  »  ou  quinzaine  par 
quinzaine,  la  reproduction  plus  ou  moins  fidèle  du  prix  de 
la  matière  première,  augmentée  des  profits  légitimes  de  la 
boulangerie.  Dans  la  réalité ,  nos  boulangers  de  province 
sont  des  fabricants  et  ne  sont  pas  des  négociants. 

Il  y  a  au  contraire  tant  de  différence,  sous  le  rapport  de 
la  qualité  comme  sous  celui  de  la  quantité  de  viande,  de 
cuir,  de  suif,  entre  des  animaux  de  même  espèce,  qu'il  est 
souvent  impossible  de  fixer  d'avance  les  profits  que  pré- 
sentera leur  abattage.  Le  prix  du  suif  varie  à  Rouen  de 
semaine  en  semaine.  A  Paris  celui  du  cuir  est  devenu  mo- 
bile. Voilà  ce  qui  rend  la  taxe  de  la  viande,  non  pas  im- 
praticable ,  comme  on  l'a  imprimé  l'année  dernière  parmi 
nous  (  la  meilleure  preuve  qu'elle  est  praticable ,  c'est 
qu'elle  esi pratiquée  à  Valenciennes,  à  Saumur,  à  Tours,  à 
Toulouse,  etc.),  mais  ce  qui  la  rend  inefficace,  arbitraire  et 
quelquefois  injuste.  Voilà  ce  qui  fait  de  nos  bouchers  de 
véritables  négociants 

Un  négociant ,  pour  conserver  sa  clientèle ,  est  souvent 
obligé  de  perdre  sur  certains  objets,  sau(à  se  dédommager 
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sur  d'autres.  Il  conseutira,  au  besoin»  à  rédiMre  prodigieu- 
sement ses  bénéfices  pendant  plusieurs  années ,  il  ac- 
ceptera même  des  pertes  consécutives,  dans  Tespoir  d*un 
meilleur  avenir. 

C'est  ce  que  font  évidemment  les  bouchers.  Comment 
expliquer  autrement  la  fixité  de  leurs  prix?  Comment  la 
justifier  surtout  daus  certaines  années,  où  l'abaissement 
notoire,  manifeste  de  la  valeur  des  animaux ,  semble  légi- 
timer dans  la  bouche  de  tous  les  consommateurs,  le  repro- 
che d'eraction  qui  leur  est  adressé  ?  Comment  comprendre, 
par  exemple ,  qu'en  184d  et  1850,  ils  aient  fait  payer  la 
viande  1  fr.  30,  akM  qu'ils  auraient  pu  la  liVrer  à  1  fr.  10. 

J'ai  dit  ce  que  je  pensais  des  mercuriales.  Quand  elles 
seraient  sincères,  il  faudrait  bien  se  garder  de  les  considérer, 
ailleurs  qu'à  Paris  (1),  comme  la  mesure  infaillible  des 
pertes  ou  des  bénéfices  réalisés  par  les  acheteurs. 

Il  est  de  maxime  à  Rouen,  qu'wa  boucher  qui  veut  $uù 
vre  les  coûté  têt  eeriain  de  $e  ruiner.  La  même  règle  «st 
probablement  professée  à  Marseille  et  k  Turin.  Les  bou- 
chers achètent  souvent,  fort  souvent,  au-dessous  du  cours. 
Ce  fait,  d'une  évidence  à  brûler  les  paupières  pour  quicon- 
que a  examiné  les  choses  de  près,  renverse  par  leur  base, 
pour  le  dire  en  passant,  tous  les  calculs  qui  ont  été  pré- 
sentés au  public  de  Rouen  dans  l'intérêt  des  bouchers. 

Ces  prémisses  posées ,  j'arrive  à  la  question  que  je  me 
suis  faite,  et  je  la  résous  sur-le-champ. 

Si,  en  1832  ,  l'on  eût  ouvert  une  large  porte  à  la  con- 
currence entre  la  boucherie  urbaine  et  la  boucherie  fo- 
raine ,  si  en  1837,  par  l'ouverture  d'un  abattoir,  l'adoption 
d'un  tarif  calqué  sur  celui  de  la  capitale,  et  l'augmentation 


(I)  Les  rèfçlements  ne  permettent  aux  bouchers  de  la  capitale  de 
s'approvisionner  que  8ur  les  marchés. 


328  ACADÉMIE  DE  ROUEN. 

des  frais  généraux  pour  la  boucherie  urbaine,  i*on  n'eût  pas 
fourni  à  cette  bouctierie  un  motif  d'augmentation,  la  viande 
serait  restée ,  au  moins  jusqu'en  1842 ,  au  môme  taux 
que  dans  la  période  précédente.  Sur  ce  point  ma  convic- 
tion est  ferme,  inébranlable.  La  hausse  du  prix  des  ani- 
maux sur  pied  ne  se  trouvait-elle  pas  compensée  ,  par  la 
hausse  toujours  progressive  du  suif  et  du  cuiri  Pendant  la 
période  précédente,  de  1827  à  1830,  n'était-ii  pas  déjà 
survenu  une  hausse,  et  cette  hausse,  la  boucherie  ne  Tavait- 
elle  pas  très  bien  supportée  sans  augmenter  ses  prix ,  de 
même  qu'elle  n*avait  pas  fait  profiter  le  public  de  la  baisse 
qui  avait  signalé  les  années  1820*1826?  Sauf  une  légère  ad- 
dition de  2  c.  déterminée  en  1838  par  Touverture  de  Tabat» 
toir,  les  prix  du  Lycée  «  jusqu^eh  1844,  ne  présentent-^ls 
pas  la  plus  constante  fixité?  Nous  avons  dit  que  Fécart  ad* 
mis  par  T usage,  entre  le  prix  payé  par  les  institutions  et 
celui  payé  par  les  particuliers»  était  de  10c.  Portons  Ieà15, 
à  20!  Jusqu'en  1844,  nous  obtiendrons  le  prix  de  1  fr.  20, 
qui  est  précisément  celui  qu'il  s'agissait  de  maintenir. 

En  terminant  ces  aperçus  historiques ,  j'aurais  désiré 
pouvoir  comparer  la  consommation  actuelle  de  Rouen 
avec  celle  des  principales  villes  de  France.  La  loi  du  10  mai 
1836  les  a  toutes  obligées  à  transmettre  chaque  année  au 
gouvernement,  le  relevé  des  quantités  de  viande  consom- 
mées par  leurs  habitants.  La  publication  de  ces  relevés 
serait  de  la  plus  grande  utilité.  I^e  Gouvernement  n'en  a 
pas  encore  publié  un  seul.  Une  circonstance  particulière 
me  permettra  cependant  d'établir  un  parallèle  entre  Rouen 
et  Paris. 

Dans  nne  allocution  prononcée ,  il  y  a  quelques  mois , 
à  l'occasion  de  Tinstallation  des  juges  consulaires ,  H.  le 
préfet  de  la  Seine  a  annoncé,  que  la  consommation  delà 
viande  avait  atteint  en  1851  le  chiffre  de  75  kil.  par  habi- 
tant, et  qu'elle  promettait  de  le  dépasser  en   1852,  par 
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suite  de  l'extension  que  prenait  chaque  jour  llntroduction 
des  viandes  dépecées  au  dehors. 

L'afiTectatiôn  avec  laquelle  M  Berger  a  insisté  sur  ce 
chîffire  de  75  kil.,  m'a  prouvé  qu'il  avait  voulu ,  du  moins 
mentalemenl ,  établir  une  comparaison  entre  la  consom- 
mation actuelle  de  Paris,  et  cette  consommation  en  1791. 
telle  qu'elle  a  été  constatée  par  Lavoisier. 

Dans  un  petit  écrit  qui  a  pour  titre  :  Résultats  fun  Ou- 
vrage intitulé  :  De  la  Richesse  territoriale  du  royaume  de 
France,  imprimé  en  1791 ,  par  ordre  de  l'Assemblée  con- 
stituante (1).  cet  homme  illustre  nous  fournit  les  chiffres 
suivants  (p.  40  et  41). 

La  moyenne  en  poids  des  bœufs  abattus 

était  de 

Celle  des  vaches,  de 

des  veaux,  de.    .    • 

des  moutons,  de 

des  porcs,  de 


700  livres. 
360 

72 

50 
200 


Bœufs  ... 
Vaches.  .   . 
Veaux     .   .    . 
Moutons  .    .   . 
Cochons  .    .    . 
Viande  dépecée 


70,000 

18,000 

120.000 

350,000 

35,000 


49,000.000 

6,480,000 

8  640.000 
17,500,000 

7,000,000 

1,380,000 

90,000,000  livres. 


Répartissant  ce  total  de  viande  entre  tous  les  habitants 
de  Paris,  dont  A  porte  le  chiffre  à  600,000.  il  trouve  pour 
chacun  d'eux,  la  moyenne  annuelle  de  150  livres. 


(I)  H  a  été  réimprimé  deux  fois  depuis;  (i'abord  en  mai  1819, par 
les  soins  de  Madame  Hutard  (  on  y  a  Joint  un  petit  traité  d'arith- 
métique politique,  par  Lagrange);  puis  dans  le  tome  14  de  la  Bi- 
bliotkèque  économique  de  Giraumont.  C'est  Pédition  de  Madame 
Huzard  que  nous  avons  consultée. 
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Il  nous  apprend  que  la  viande  ne  se  vendait  que  9  sols 
la  livre,  et  que  cependant,  les  entrées  rapportaient,  tantaù 
Gouvernement  qu*aux  hôpitaux  et  à  la  ville  de  Paris ,  la 
somme  énorme  de  36,500,000  livres  (1). 

Malgré  toute  l'autorité  des  paroles  d'un  magistrat  aussi 
éminentqueM.  Berger,  j'ai  cru  devoir  soumettre  au  calcul 
les  données  authentiques  qui  m'ont  été  fournies  sur  la  con- 
sommation de  Paris  en  1851.  Je  suis  loin  d'avoir  obtenu 
un  résultat  aussi  avantageux  que  celui  qu'il  a  solennelle- 
ment proclamé. 

Viande, 

Viande  de  boucherie  provenant  des 

abattoirs 48,353,611  kil. 

Viande  de  porc  et  graisses  provenant 

de  l'intérieur 3,631.228 

Viande  de   boucherie  provenant  de 

l'extérieur 11,2W.7U 

Viande  de  porc  et  graisses  provenant 

de  l'extérieur 5.219,953 

Charcuterie  de  toute  espèce  ...       1,234,054 

69,687,860  kil. 


(I)  Voici  les  chiffres  de  la  consommation  de  Paris  en  1100  et  1850. 
Je  les  ai  empruntés  à  Tétat  n*^  2.  —  Rapport  de  M.  Lemjuinais, 

1800: 

Bœufs 67.280 

Vaches tS,3S3 

Veaux 88.393 

Moutons SI  5.830 

Porcs 48.586 

Viande  dépecée 361,848  kil. 

1850:  ===== 

Bœufs S8,d74 

Vaches 16,028 

Veaux 75,400 

Montons 483,104 


46,627,975 


Porcs 39,504  3,783,205 

Viande  dépecée  de  boucherie    9,057,391 
idem  de  iPorc. . . .       5,344,506 


64,813,077  kil. 
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AhoU. 


Abats  et  issues  de  veau  pro- 
venant de  rintérieur  .   .    .  904,524  ^ 

Atmts  et  issues  de  porc,  idem  494,266 

Abats  et  Issues  de  veau  pro- 
venant de  Textérieur  .    .    .  940,784 

Abats  et  iisues  de  porc ,  idem  767,866 


3,107,440" 


ïsi  donné,  p.  281,  les  raisons  qui  doivent  empêcher  de 
comprendre  les  abats  et  issues,  dans  les  calculs  sur  la  con- 
sommation de  la  viande.  En  divisant  le  chiflkv  de 
69,687,860  kil.  par  celui  de  1,055,262 habitants,  fourni 
par  le  recensement  de  1851,  on  obtient  le  chifire  de  66,  et 
non  pas  celui  de  75  kil. 

Ce  chiflire  est-il  tellement  avantageux  qu'il  ouvre,  en 
quelque  sorte,  aux  habitans  de  Paris  une  ire  nouvelle  ?  Je 
ne  saurais  encore,  sur  ce  second  point,  partager  les  espé- 
rances de  H.  Berger. 

Voici  les  chfflres  fournie  par  Tadministration  munici- 
pale de  Paris  pour  1825  (Etat  n'*2.  —  Hapjwrîde  M,  Lan- 
juinaii)  : 

Bœufs. .     82,866 

Vaches.     12,807 

Veaux..    79,545 

Moutons  425,135 

Porcs. .      92,551 
Viande  dépecée  .   .   .     1,600,000  kil. 
Charcuterie 698,590 

Si  maintenant ,  Ton  multiplie  les  bœufs  par  la  moyenne 
de  334  kil.  35  que  cette  administration  a  donnée  pour 
1825 ,  par  Tintermédiaire  du  minisire  de  ragricakure,  à 
la  commission  parlementaire  (  Rapport  de  Jf .  Lanjuinais^ 
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p.  14  ),  les  vaches,  les  veaux,  les  moutons  et  les  porcs,  par 
les  moyennes  de  230.  de  60,  de  22  et  de  100  kil  |  qui, 
d'après  une  étude  approfondie,  que  j'ai  faite  des  docuoMots 
contenus  dans  les  archives  statistiques  officielles,  m'ont  paru 
devoir  être  celles  de  Paris  pour  la  même  année,  Ton  obtien- 
dra un  total  en  viande  de  boucherie  ou  de  porc,  abattue  à 
l'intérieur  ou  provenant  de  l'extérieur,  de  54,0^2,807  kil. 
qui,  divisé  par  le  chiffire  de  740,000  âmes,  que  la  progres- 
sion arithmétique  assignée  Paris  en  1825,  donne,  par 
habitant,  73  kil.  (1). 

Comparée  à  1825,  l'année  1851  prouve  donc  que  la  con- 
sommation a  diminué  à  Paris  au  lieu  d'augmentei*. 

Je  n'aime  à  détruire  les  illusions  de  personne.  A  plus 
forte  raison ,  respeclerais-je  celles  d'un  magistrat  appelé  à 
remplir  la  glorieuse,  mais  lourde  tâche  de  continuer  HM.  de 
Chabrol  et  de  Raml>uteau,  si  je  ne  m'étais  promis  de  dire 
tout  ce  que  je  croirais  vrai  et  utile. 

H.  le  Préfet,  et  la  commission  municipale  qui  l'entoure, 
me  paraissent  livrés  à  une  bien  étrange  préoccupation. 

Us  désirent  procurer  à  leurs  administrés  la  viande  à  bon 
mardié.  Rien  assurément  de  plus  louable,  mais  ils  ne 
veulent  rien  réduire  des  taxes  énormes  et  oppressives 
qui  pèsent  sur  la  viande  à  Paris,  et  qui  s'élèvent  à  12,34 
par  kil-,  suivant  la  commission  parlementaire,  (voir  T.  I" 
de  l'Enquête,  p.  23  et  374) ,  et  presque  à  13  en  tenant 


(1)  Voici  le  chiffre  de  la  population  de  Paris  k  diverses  époques, 
tel  qu'il  résulte  des  documents  offioielfi  : 

Années  ISOl 524,IS6 

ISll 622,686 

1821 713,966 

1831 774,388 

1836 909,126 

1841 935  261 

1846 1,053,897 
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compte  d'une  circoBstonœ  qaî  a  éohappé  à  oelte  cominis- 
sion  (i).  Ils  ne  veulent  point  revenir  sur  la  mesure  qui  feit 
pa]M  à  la  boacbme  foraine  un  droit  d'tdMtlage  pour  des 
abattoirs  dont  elle  n'use  pas.  Ils  entendant  ne  rien  retran- 
cher des  profits  de  la  caisse  de  Poissy  que  M.  Lanjuinais 
a  si  justement  flétris  par  l'épithète  d^mmrair^.  Ils  paraissent 
peu  disposés  à  faire  cesser  le  singulier  état  de  choses  en 
vertu  duquel  six  cents  bouchers  ont  seuls  le  droit  d'abatire 
à  Paris  et  sont  néannmns  affranchis  de  toute  taxe. 

Dans  de  pareilles  conditions,  la  viande  à  bon  marché  est 
une  chimère. 

Rendons  toutefois  cette  justice  à  la  commission  muni- 
pale;  elle  ne  s'est  jamais  beaucoup  fatiguée  pour  l'at- 
teindre. 

De  la  comparaison  de  ces  chiffres  avec  ceux  que  nous 
avons  recueillis  pour  Rouen,  il  résulte  qu'en  1825,  l'habi- 
tant dsFRouen  a  consommé  18  kil.  de  viande  de  moins  que 
celui  de  Paris,  et  en  1851, 15  kil. 

Que  si,  allant  phis  loin,  nous  cherchons  à  établir  bn  pa- 
rallèle entre  la  manière,  dont  l'habitant  de  Rouen  et  celui 
de  Paris  associent  entre  elles  les  diverses  viandes ,  voici 
les  chiffres  que  nous  obtiendrons. 

A  Paris,  je  n'ai  opéré  que  sur  l'année  1825  pour  le  porc, 
et  que  sur  les  années  1825  et  1850  pour  les  trois  autres 
viandes. 

La  proportion  du  porc  ,  dans  le  ehifire  de  la  consom- 
mation générale  de  Rouen,  est  de  15  à  16  p.  100.  A  Paris, 
elle  est  de  30. 

La  proportion  respective  des  trois  sortes  de  viandes , 
Bœuf  ou  vache,  veau  et  mouton,  esta  Rouen  de  68  p  100 


(l)  Dans  les  villes  de  proTÎnce  ,  à  Rouen,  par  exemple ,  les  bou- 
chers ne  paient  rien  pour  le  cuir  et  le  suif  provenant  de  l'abat- 
tage. A.  Paris,  le  cuir  et  le  suif  sont  frappés  d'un  droit  distinct. 
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pour  la  promiàre  «  de  16  pour  la  seconde»  et  de  16  pour 
la  troiûème. 

A  Paris,  elle  est  de  68  pour  la  première,  de  10  pom  la 
seconde,  et  de  2S  pour  la  troisième. 

Ce  qu'il  y  a  de  fort  remarquable ,  c'est  que  les  chiffres 
de  Lavoisier  nous  donnent,  en  1791,  les  mêmes  propor- 
tions. 


1.  Nécessité 
d*ane  entière 
liberté  pour 
le  oommerce 
de  la  viande. 


SECTION  TBOISIËME. 

Coméquencei  pratiques  des  faits  exposés.  —  Avis  aux 
tat^&mmaieurs  et  aux  producteurs. 

n  n'appartient  qu'à  un  esprit  vulgaire  et  sans  portée ,  de 
se  placer  dans  le  temps  présent  pour  juger  les  temps  pas- 
sés,  et  de  déverser  à  pleines  mains  le  blâme  et  le  dénigre- 
ment sur  les  institutions  qu'ils  ont  produites.  Que  les 
corporations  de  bouchers .  à  une  époque  où  les  coaimu- 
nicatioRs  étaient  difficiles  «  les  capitaux  rares ,  les  approvi- 
sionnements incertains,  aient  rendu  d'importants  services  ; 
qu'au  commencement  de  ce  siècle ,  dans  un  moment  où 
le  numéraire  était  peu  abondant,  et  où  une  usure  efirénée 
rançonnait  les  villes  et  les  campagnes,  la  concentration  du 
commerce  de  la  viande  dans  un  petit  nombre  de  mains 
probes  et  connues ,  ait  contribué  à  rétablir  et  à  encoura- 
ger parmi  nous  l'élève  du  J)étail  :  voilà  ce  qu'il  y  aurait 
une  extrême  injustice  à  raéconnaitre.  Hais ,  aujourd'hui , 
les  circonstances  ne  sont  plus  les  mêmes.  Los  communica- 
tions sont  facile-»  rapides,  instantanées,  les  capitaux 
abondants.  La  concurrence  a  forcé  chaque  industrie, 
chaque  commerce ,  à  réduire  ses  frais  généraux,  à  dégre- 
ver ses  produits  ou  ses  marchandises  des  charges  parasi- 
tes qui  en  augmentaient  le  prix  de  revient ,  à  se  contenter 
de  faibles  bénéfices ,  souvent  reproduits.  Il  est  impossible 
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de  soustraire  plus  longtemps  le  commerce  de  la  boucherie 
à  la  loi  commune.  Un  régime  de  complète  liberté  est  le  seul 
qui  lui  convienne ,  le  seul  qui  puisse  protéget*  à  la  fois 
les  intérêts  des  producteur^  et  ceux  des  consommateurs. 
C'est  par  Tadoption  de  ce  régime ,  c*est  par  Tabolition  de 
tout  monopole ,  de  tout  privilège ,  bien  plus  que  par  une 
introduction  de  bestiaux  étrangers,  nécessairement  limitée 
par  la  position  insulaire  de  la  Grande-Bretagne ,  et  les  pré- 
férences de  ses  habitants ,  que  nos  voisins  ont  réussi  à 
mettre  la  viande  à  la  portée  des  classes  lés  plus  mo- 
destes (1). 


(1)  Ce  que  Je  TÎena  de  dire  doit  être  entendu  d*une  manière  re- 
lative et  non  absolue.  Il  ne  ftiut  pas  croire,  qu'en  Angleterre,  la 
▼iandesoit  moins  chère  qu'en  France.  L'Enquête  parlementaire  con- 
tient, sur  ce  point,  <t.  1*',  p.  264  et  394  )  quelques  détaUs  qui 
manquent  de  précision  et  d'exactitude*.  Je  suis  en  mesure  d'assi- 
gner iei  des. chiffres  positifs  au  prix  des  principaux  comestibles. 
Je  les  tiens  d'une  personne  digne  de  la  plus  grande  confiance, 
appartenant  à  une  famille  anglaise  qui,  après  avoir  habité  la  France 
pendant  de  longues  années,  Ta  quittée  pour  TAngleterre  en  1S48 , 
et  a  cherché,  avec  on  soin  tout  particulier,  A  se  rendre  compte  des 
éifTérences  de  prix  qui  peuvent  exister  entre  les  deux  pays.  La 
chose  m'a  été  d'autant  plus  facile,  que  l'usage  impose  aux  four- 
nisseurs anglais  l'obligation  de  se  présenter  toa^  les  matins  dans 
les  maisons  un  peu  opulentes,  pour  y  prendre  les  ordres  du  maître 
on  de  celui  qui  le  remplace,  et  les  inscrire  sur  un  livre.  11  serait 
bien  à  souhaiter  que  la  même  habitude  s'introduisit  en  France. 
Elle  coopérait  court  k  ce  honteux  échange  de  complaisances  cou» 
pables  et  de  cadeaux ,  qui  a  lieu  entre  nos  fournisseurs  et  les  geus 
de  serrice,  et  qui  est  l'une  des'  plus  grandes  plaies  de  la  boucherie 
parisienne. 

Les  prix  que  Je  vais  donner  sont  ceux  de  Brigkton,  Dans  cette 
ville,  la  vie  est  aussi  chère  qu'à  Londres. 

Les  Anglais  ont  deux  livres,  l'une  appelée  Livre  de  Trojr,  qui  ne 
représente  que  393  de  nos  grammes,  et  ne  sert  que  pour  la  monnaie 
et  les  objets  précieux  d'un  petit  volume;  l'autre,  qu'ils  désignent 
tous  le  nom  de  livre  impériale  ai-oir  du  poids,  qui  correspond  à  45S 
grammes  et  une  ftraction,  et  qui  est  la  seule  employée  par  le  cdm- 
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A  Routti,  nous  sommes  entrés  à  pleines  voiles  dans  cet 
unique  port  de  salut.  Nos  marchés  publics  à  la  viande  qui, 
de  fait,  pendant  quarante-sept  ans,  étaient  restés  fecmés, 
alors  que  ceux  de  Paris  étaient  fréquentés ,  se  soni  rou- 
verts ,  comme  nous  l'avons  dit ,  et  ont  vu  chaque  jour 
leurs  approvisionnements  augmenter.  Non-seulement  les 
lH>uchers  de  la  banlieue,  mais  ceux  de  la  ville,  y  sont  venus 
exposer  des  viandes  dont  le  prompt  débit  à  leur  étal  était  dif- 
ficile. Le  total  des  viandes  dépecées  gui  n'avait  été  en 
1846,  que  de  38,692  kil.,  a  atteint,  en  1851,  le  chiffre 
élevé  de  681,884  kil. 

Les  ouvriers  employés  par  les  diverses  industries  ma- 


merce.  Notre  kilogramme  peat  donc  être  regardé  comme  Téquiva* 
lent  de  deux  livres,  avoir  du  poids,  plus  un  neuvième. 

A  Brighton,  depuis  le  commencement  de  U52  jusqu'à  la  récolte, 
le  pain  de  quatre  livres  de  première  qualité  s^est  vendu  60  ceaaX.t^oa 
33  cent,  le  kil.  Depuis  la  récolte,  il  se  vend  65  cent.,  ce  qui  met  le 
kilog.  à  36  centimes. 

On  trouve  qu'aux  époques  correspondantes,  le  pain  valait,  à 
Rouen,  30  et  32  centimes. 

La  viande  de  bœuf,  de  première  qualité,  vaut  SO,  75  et  70  cent, 
la  livre,  suivant  qu'elle  est  prise  au  centre  de  la  partie  postérieure 
de  l'animal  ou  sur  un  point  qui  s'en  éloigne.  L'usage  de  séparer  le 
filet  de  l'aloyau  n'existe  uulle  part.  Seulement ,  on  paie  A  fr.,  et 
quelquefois  davantage,  un  morceau  destiné  aux  beefsieak.  La  basse 
Tiande  se  vend  60,  ô5  et  ôO  cent,  la  livre,  jamais  moins.  Le  mouton 
de  qualité  inférieure  vaut  65  cent.  ;  celui  de  qualité  supérieure , 
SO  cent.  Le  prix  du  veau,  qui  du  reste  est  fort  rare,  se  rapproche 
de  celui  du  bœuf. 

Prenant  pour  moyenne  les  prix  de  75  et  de  45,  et  y  ajoutant  un 
neuvième,  nous  trouvon.^,  en  nombres  ronds,  1  fr.  46  cent,  pour  le 
kilogramme  de  viande  de  première  qualité,  et  1  fr.  22  cent,  pour 
celui  de  la  basse  viande ,  prix  supérieurs  aux  nôtres.  Il  y  a  une 
circonstance  importante  ,  cependant ,  dont  il  faut  tenir  compte. 
L'usage  de  joindre  à  la  viande  un  morceau  de  réjouissance^  ou  n'a 
Jamais  existé  en  Angleterre ,  ou  n'y  existe  plu.H.  Une  très  ancienne 
règle,  suivie  parmi  nous,  voulait,  je  crois,  que  ce  morceau  n'excé- 
dât jamais  le  sixième  du  poids  total.  Aujourd'hui,  on  le  porte  au 
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nufiftctorières  de  Rouen ,  sont  réunis  dans  de  vastes  ate- 
liers ,  où  le  nombre  des  femmes  dépasse  ordinairement 
celui  des  hommes.  Peu  de  temps  leur  est  accordé  pour  la 
préptratioD  de  leurs  aliments.  L*administration  municipale 
a  parfiittement  compris  que  ,  pour  une  population  placée 
dans  de  pareilles  conditions ,  il  ne  sufSsait  pas  d'ouvrir  des 
marchés,  mais  qu*il  était  indispensable  de  les  placer  au 
sein  même  des  quartiers  qu'elle  habite,  et  qu'au  lieu  qu'or- 
dinairement /c'est  le  consommateur  qui  va  chercher  les 
objets  à  consommer,  il  fallait  que  ce  fussent  ces  objets  qui 
vinssent  chercher  le  consommateur. 
Les  dernières  entraves  que  des  règlements  de  police 


qaart  en  beaueoapde  lieax.  L'affrancbiaMOieiit  de  la  r^ouiasance 
a  été  estimé  tantôt  à  5,  Uiit6t  à  10  cent,  par  kil. 

Adoptons  le  chiffre  de  10.  Nous  aurons  celui  de  I  fr.  10  pour  la 
première  espèce  de  tiande,  et  celui  de  1  fr.  12  pour  la  seconde. 

La  fiande  ne  supporte»  en  Angleterre ,  aucun  droit  d'octroi  ou 
d'abattoir.  Ces  droits  la  renchérissent,  dans  nos  grandes  filles,  de 
10  cent.,  et,  à  Paris,  de  13.  Pour  établir  une  comparaison  Juste  en tr 
les  prix  de  revient  des  deux  pays,  il  faut  donc  les  déduire. 

Les  seuls  comestibles  qui  y  soient  meilleur  Qiarché ,  sont  le  pois- 
son et  le  gibier,  dont  les  ouvriers  font  peu  d*usage.  Pour  le  turbot,  la 
barbue  et  la  sole,  la  dlfifiérence  est  de  près  de  moitié.  Pour  le  sau- 
mon, eUe  est  moindre.  Quand  il  est  très  abondant»  son  prix  descend 
à  f  ft*.  40  cent,  le  kil.  ;  «luand  il  est  très  rare,  le  prix  s'élève  à  6  Ar.  50. 

Grâce  aux  droits  qui  pèsent  sur  la  drèche,  l'ouvrier  paie  30  cent. 
le  litre  de  bière.  Il  y  supplée,  il  est  vrai ,  par  du  gin^  boisson  moins 
chère,  mais  moins  salubre. 

En  présence  de  qbs  faits,  explique  qui  le  pourra  l'intrépidité 
avec  laquelle  certains  écrivains  français  osent  affirmer,  que  les  me- 
sures de  Robert  Peel  ont  eu  pour  résultat  â^  rendre  la  vie  de  l'ou- 
vrier anglais  moins  chère  que  celle  de  TouTrier  français  ! 

J'oubliais  de  dire  qu'à  Brighton,  comme  à  Paris  et  A  Turin,  les 
boqchers  se  plaignent  de  in  modicité  des  prix,  et  assurent  que  si 
elle  continue,  ils  seront  ruinés,  qu'ils  seront  obligés  de  fermer  leur 
étÊk^  ce  qui  ne  les  em|)é<iie  pas  de  le  tenir  toujours  convenable- 
ment garni. 

22 
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présentaient  au  développement  de  la  concurrence,  ont  dis-- 
paru  »  et  un  arrêté  vraiment  libéral  a  été  réceouneot  pro- 
mulgué par  H.  le  maire.  Ce  ne  sera  pas  Tun  de  ses  moin-. 
dres  titres  à  la  reconnaissance  des  babitaota  de  Rouen. 
D'autres  projets  ,  nous  le  savons ,  sont  médités  par.  kii 
pour  assurer  à  notre  ville  Tabondance  et  la  facilité  des  ap- 
provisionnements. 

Ces  mesures  sont  excellentes.  Généralisées  dans  toutes 
les  villes  de  France ,  elles  auraient  d*beureux  résultats  ; 
mais  elles  ne  répondent  pas,  à  beaucoup  près«  à  oe 
qu'exige  impérieusement  l'intérêt  combiné  du  producteur 
et  du  consommateur. 

L'intérêt  apparent  du  dernier  est  d'acheter  toujours  au 
meilleur  marché  possible  ;  l'intérêt  apparent  du  premier 
est  de  vendre  toujours  très  cher. 

Mais  l'intérêt  réel  de  tous  les  deux  veut,  qu'entre  la  li- 
mite où  l'un  ne  peut  plus  acheter,  et  la  limite  où  l'autre  ne 
peut  plus  vendre ,  il  y  ait  une  certaine  latitude  qui  per- 
mette aux  prix  d'osciller,  et  à  la  spéculation  de  s'exercer. 


2.  Détresse 
de»  éleveurs. 

Causes  de 
cette  détresse. 


Or,  malheureusement ,  le  commerce  du  bétail  n'est  plus 
dans  ces  condition^  normales  ,  sans  lesquelles  tout  com- 
merce ,  toute  industrie ,  est  inévitablement  condamnée  h 
périr.  La  limite  où  le  gain  cesse ,  et  où  la  perte  commence 
pour  le  producteur ,  est  atteinte  parmi  nous  depuis  plus 
de  trois  ans. 

Aussi  un  mortel  découragement  s'est-tl  emparé  des 
éleveurs,  et  de  tous  les  points  de  la  France,  ne  cessent-ils 
défaire  entendre  des  cris  de  détresses.  Plusieurs,  dans  le 
Calvados  et  la  Manche,  ont  abandonné  leurs  herbages.  Le 
plus  grand  nombre  a  demandé  et  obtenu  des  réductions 
du  quart,  du  tiers  même ,  dans  le  prix  de  leur  ferme.  Les* 
propriétés  consacrées  à  l'engrai^seipent  du  bétail  y  oat 
perdu  plus  d'un  cinquième  de  leur  valeur.  Dans  les  dé- 
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partemenU  où  le  sol  est  exploité  «  soit  par  le  propriétiiirtt 
loi^néme ,  soit  par  des  colons  partiaires ,  et  ce  sont  les 
plus  nombi^ux ,  la  gône  a  dépassé  toute  expression.  Dané 
le  département  de  F  Ain,  j'ai  ?o  en  1849  de  malheureax 
cultivateurs  trouver  à  peine  1  fr  ,  de  jeunes  porcs  de  six 
semaines,  et  Télève  de  ces  animaux  formait  leur  principale 
ressource.  En  1850 ,  dans  l'arrondissement  d'Yvetot  •  de 
petits  propriétaires  ou  de  pauvres  fermiers  ont  été  réduits 
à  abattre ,  à  dépecer  eux-mêmes  leurs  porcs ,  à  en  colpor- 
ter la  chair  dans  les  villes.  Us  s'estimaient  heureux  quand 
ils  en  obtenaient  le  prix  de  70  à  80  c.  le  kil.  Le  mouve- 
ment qui  poussait  tous  les  cultivateurs  aux  progrès ,  aux 
perfectionnements,  et  dont  j'ai  constaté  avec  tant  de  lion- 
heur  les  symptômes  dans  mon  introduction,  s'est  soudain 
arrêté.  Les  améliorations  ont  cessé.  Ainsi  les  mines  de 
Litry,  dans  Tarrondissement  de  Bayeux,  qui  fournissaient 
chaque  année  pour  800,000  fr.  de  charbon,  employés  à 
produire  de  là  chaux  pour  la  culture  »  en  vendent  à  peine, 
depuis  1848,  pour  400»000. 

Et  cependant  «  malgré  l'énorme  dépréciation  des  ani- 
maux ,  la  viande  n'est  pas  des.cendoe  dans  les  villes  «  aussi 
bas  qu'elle  aurait  dû  |e  faire.  Que  l'on  consulte  les  états 
que  j'ai  donnés  plus  haut ,  que  l'on  rapproche  les  années 
1849 ,  1850  et  1851  des  premières  du  siècle ,  et  Ton  re- 
connaîtra que  ce  n'est  pas  à  1  fr.  20 ,  mais  à  1  fr.  qu'elle 
aurait  dû  être  livrée  aux  consommateurs  de  Rouen. 

A  quoi  donc  attribuer  ce  funeste  état  de  choses  ?  A  qua- 
tre causes  générales  :  d'abord ,  et  avant  tout ,  ay  défout  de 
liberté  dans  le  commerce  de  la  viande ,  défaut  de  liberté 
qui  »  dans  plus  d'une  ville,  a  laissé  des  traces,  malgré  la  loi 
du  10  mai  1846,  et  qui  prend  sa  souroe  à  Paris,  dans  un 
état  de  choses  anormal  dont  il  n'y  a  plus  d'exemple  aiHeora, 
ensuite  à  l'élévation  des  droits  d'octroi  et  autres  charges 
municipales,  à  l'avilissement  du  prix  du  cuir,  du  suif,  etc., 
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0u&jà  au>(au\  extrêmement  infiériear  auquel  la  boucberiea 
été  obligée  de  livrer  ce  qu'elle  appelle ,  à  Paris  et  à  Roueu^ 
basse  viainle  ou  bas  morceaux.  Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  mes 
considérations  sur  la-  première  de  ces  causes.  Tout  ce 
mémoire  en  est  la  justiGcation.  Je  dirai  quelques  m5tsde  la 
dernière,  puis  je  passerai  aux  deux  autres. 

5.  De  la  basse  S'il  fallait  en  croire  quelques  témoignages  peu  dignes  de 
viande.  confiance,  la  différence  entre  le  prix  de  la  viande  ordi- 
naire, et  Qçlui  de  la  viande  de  première  qualité  n'aurait  été« 
pendant  les  vingt  premières  années  du  siècle,  que  de  10  c. 
par  kil.  De  nos  jours,  elle  a  été  de  30  et  môme  de  40  c. 
Dans  certains  quartiers  de  Paris,  la  basse  viande  ne  se  ven- 
dait l'année  dernière  que  %0  c.  le  kil.  Depuis  huit  mois  elle 
est  remontée  à  80  c.  Le  seul  moyen  que  puisse  employer 
l'autorité  pour  combattre  cette  cause  d'avilissement ,  c'est 
de  multiplier  les  marchés  où  la  basse  viande  est  débitée. 

4.  Élévation        Méconnaître  l'influence  des  droits  d'oétroi  et  d'abattoir 
des  sur  la  consommation,  serait  nier  Tévidence.  Retranchez-les, 

droits  d*octroi.  et  vous  rendez  sur  le  champ  aux  prix  leur  élasticité! 

C'est  ce  qu'a  parfaitement  compris  la  commission  d'en- 
qnéte  parlementaire.  Aussi  a-t-elle  demandé  qu'à  partir  du 
U^  janvier  1860,  la  viande ,  considérée  comme  substance 
alimentaire  de  première  nécessité ,  fUt  affranchie  de  tout 
droit  d'octroi ,  et  qu'en  attendant,  à  compter  du  fer  jan- 
vier 1853,  les  droits  d'octroi  et  d'abattoir  réunis  ne  pussent 
excéder,  en  aucune  commune.  5  c.  par  kil. 

k  doute  i)eanconp,  je  l'avoue,  qtiela  position  financière 
des  1d18  communes  où  la  viande  est  imposée  (I)  leur  per- 

(1)  Le  rapport  âe  M.  Lanjainaîs  ii*en  mentionne  qae  12f3,  p.  63. 
Utm,  diaprés  pn  document  prorcna  du  miDistëre  des  âAsnoes,  il  y 

en  a  1218.  Sur  ces  1218  il  en  est  643  où  le  droit,  étant  de  8  fr.  et  au- 
dessous  ail  moment  delà  loi  du  2  mai  1846,  a  continué  à  se  perce- 
Toirpar  tète,  et  5^5  où  il  doit  se  percevoir  au  ]>oids. 
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mette  jaiBais  d'adopter  la  réforme  radicale  proposée  par 
la  comniission,  et  de  retrancher  les  24  millions,  qui  repré-« 
sentent  le  produit  des  droits  sur  la  viande,  des  86  miHionB 
auxquels  s'élève  le  produit  brut  de  leurs  octrois. 

Mais  quant  à  la  seconde  proposition,  elle  me  paratt 
aussi  sage  que  conforme  aux  principes.  Je  crois  que  non- 
seulement  dans  l'intérêt  de  leurs  habitants ,  mais  même 
dans  Tintérét  de  leurs  finances  qui,  se  trouveront  toujours 
mieux  d'un  imp^t  modéré  que  d!nn  impôt  excessif,  tes 
grandes  villes  doivent  se  hâter  de  Tadopter. 

Un  décret  récent  va  leur  permettre  de  le  faire  ,  sinon 
totalement,  in  moins  partiellement,  sans  que  leurs  revenus 
en  éprouvent  la  plus  légère  atténuation. 

Le  budget  de  1852  renferme  Tabandon  par  Tétat ,  non 
pas  au  profit  (fbs  villes,  mais  au  profit  des  consonamateurs, 
du  décime  qui  était  prélevé  sur  le  produit  des  octrois* 

Répartie  sur  tous  les  objets  compris  dans  les  tarifs,  cette 
diminution  d'un  décime  n'amènera  qu'une  réduction  peu 
sensible,  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  à  traduire 
dans  les  relations  An  consommateur  avec  le  marchand ,  et 
dont .  en  définitive,  ce  dernier  seul  profitera. 

Combien  il  est  regrettable  que  Taiiteur  de  cette  mesure, 
si  longtemps  sollicitée  par  les  villes,  n'ait  pas  complété' son 
(BUVf e  en  faisant  porter  exclusivement  la  réduction  «ur 
l'obiiet  qu'il  était  le  plus  urgent  de  dégrever,  sur  la  viande  1 
Ce  qa'il  n'a  point  fait .  il  a,  par  des  instructions  snhsé-* 
quentes  autorisé  les  villes  i  le  faire* 

.11  serait  non  moins  honorable  pour  Rouen  ,^qu8  conforme 
aux  véritables  intérêts  des  populations  dont  il  est  la  métro- 
pole, d'entrer  le  premior  dans  cette  voie.  Les  droits  sur  la 
viande  lui  ont  rapporté  en  1851  ,  448,314  fr.  Le  décime 
représente  140,000  fr.  La  réduction,  comme  on  le  voit, 
serait  assez  considérablo  pour  exercer  une  influence  sen- 
sible sur  les  prix. 
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Toutefoii  ce  chiffre  de  140,000  fr.  devrait ,  dans  mon 
•pînion ,  subir  un  prélèyement  peu  important,  dont  je  vus 
indiquer  TappUcation. 

Bien  que  la  création  des  abattoirs  n^ait  eu  pour  objet  que 
d*a8sarer  la  propreté  et  la  salubrité  des  villes,  et  de  rendre 
plus  facile  la  perception  des  droits  et  la  surveillance  de  Tau- 
torité ,  il  est  malheureusement  vrai  que  p!u«eurs  d'entre 
elles ,  croyant  y  trouver  une  source  importante  de  re- 
venus »  se  sont  laissé  entraîner  à  des  dépenses  tout-à-fait 
hors   de   proportion  avec  le  but  qu*il  s'agissait  d'at* 


Sous  quelque  foce  que  la  science  envisage  MI9  spécula- 
tion, elle  ne  peut  que  la  blAipor. 

Voici  les  seuls  principes  que  la  justice  et  Téconomie  po- 
litique puissent  avouer. 

Les  villes  ne  doivent  mettre  à  la  charge  des  bouchers, 
et  par  conséquent  de  la  viande ,  que  le  prix  du  service 
rendu,  c'est  -à-dire  îe  prix  de  ce  qu'il  leur  en  aurait  coûté 
pour  abattre  chei  eux,  au  lieu  d'abattre  dans  Tédifice  com- 
munal. Le  surplus  de  la  dépense  doit  rester  à  la  diarge  de 
tous  les  habitants  ,  et  eonune ,  6n  définitive ,  les  octrois 
sont  à  peu  près  le  seul  revenu  des  villes,  il  doit  être  réparti 
aitre  leus  les  articles  du  tarif. 

Je  ne  saurais  souscrire  aux  calculs  auxquels  on  s^cst 
livré ,  dans  l'intérêt  des  bouchers  de  Rouen ,  sur  Taug- 
mentation  de  leurs  frais  généraux,  par  suite  de  l'ouverture 
des  abattoirs  (1).  Hais  je  ne  puis  m'empécherde  déclarerf 
que  Tensemible  des'  taxes  qui  pèsent  sur  chacun  d'eux , 
excède  les  firais  de  location  d'une  tuerie  particulière,  quand. 


(1)  On  a  afHrmé  qu'ila  étaient  tous  oblii^és  (l*a?oir  un  cheyal  et 
une  voiture,  quand  il  est  notoire  que  plusieurs  font  transporter 
leur  viande  par  des  entrepreneurs,  comme  à  Paris. 
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à  ces  taxes,  on  ajoute  Tobtigation  d'un  déplacement  pins  ou 
moins  dispendieux. 

Je  verrais  un  double  avantage  à  rentrer  dans  le  vrai  ; 
d*abord  »  celui  d'être  juste ,  et  c'est  bien  quelque  cbose , 
et  puis  celui  d'être  autorisé  à  tenir  la  balance  parfaite- 
ment égale  entre  la  boucherie  urbaine  et  la  boucherie  fo- 
raine ;  car  ce  n'est  qu'à  cette  condition  qu'on  aaaintiendra 
une  concurrence  sérieuse  eC  durable. 

Le  rapporteur  de  la  loi  du  2  mai  1846  à  la  chambre  des 
pairs,  et  le  nodnistre  des  finances  (H.  Lacave-Laplagne), 
dans  des  instructions  remarquables  par  leur  précision  et 
leur  netteté/  avaient  formellement  annoncé  que,  dans  la 
fixation  du  diToit  aur  la  viande  dépecée  ,  on  ne  ferait  ja- 
nuiis  entrer  fcs  charges  d'abattoir ,  attendu  qu'il  y  avait 
une  iniquité  flagrante  à  faire  payer  aux  bouchers  du  dehors, 
un  service  qu'on  ne  leur  rendait  pas. 

Néanmoins,  dans  im  grand  nombre  de  villes,  on  est  par- 
venu ,  en  adoptant ,  pour  l'évaluation  de  la  viande  nette, 
des  bases  que  la  science  ne  saurait  ratifier,  à  éluder  ces 
sages  prescriptions  et  à  imposer,  sur  la  viande  dépecée  au 
dehors,  un  droit  supérieur  à  celui  de  la  viande  débitée  par 
la  boucherie  urbaine. 

C'^  ce  dont  il  est  facile  de  se  convaincre,  en  je- 
tant un  coup  d'œil  sur  le  relevé  des  droits  d'octroi  sur  la 
viaAéa,  dans  les  principales  villes  de  France,  que  je  vais 
donner. 

Après  avoir  accordé  aux  bouchers  de  Rouen  une  réduc* 
tion  dans  les  taxes  d'abattoirs ,  on  établirait  donc  entre 
eux  et  les  bouchers  forains  cette  égalité  de  droits  qui  a  été 
la  pensée  dominante  des  législateurs  de  1846. 

Pour  que  la  réduction  ne  portât  point  atteinte  aux  reve- 
nus de  la  ville ,  on  prendrait  d'abord  ,  sur  le  chiffre  de 
140.000  fr. ,  une  somme  égale  à  celle  dont  elle  les  dimi- 
nuerait. 
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Le  reste  serait  employé  à  faire  disparaître  ce  que  J'ap- 
pellerai les  erreurs  hygiéniques  et  économiques  du  tarif, 
c'esl-à-dii;e ,  à  niveler  les  droits  sur  les  quatre  sortes  de 
viande  (1),  puis  à  les  abaisser  dans  une  proportion  uni- 
forme. 


/ 


5.  Tableau         ^^^^  TîadicAliQO  des  droits  d*octroi  dans  les  villes  de 

des  Paris,  Rouen,  Lyon,  Marseille,  Toulouse,  Bordeaux, 

droiu  d'octroi  Nantes,  Lille  et  Strasbourg,  en  1851. 
sur  la  viande 

I       ^    I      Odrai  de  Paris.  —  Produii  brut  :  Ewriron  7,500,000  fr. 
les  principales  *       *        # 

villes  • 

de  France.      Toutes  espèces  de  viande  abattue  à  rintéri^ur'  0,0940  lekil. 

Les  mêmes  viandes  provenant  de  Textérieur  0,112 

Abats  et  issues  de  veau 0,08 

Abats  et  issues  de  porc 0,04 

Charcuterie 0,23 

Il  faut  ajouteff  à  ces  droits  le  décime  ;  plus ,  pour  la 
viande  abattue  à  Tintérieur.  les  taxes  d'abattoir  et  dé  caisse 
de  Potssy. 

Octroi  de  Ibmen.  -  Produii  brut  :  4M.  314  ^« 

Bœuf  sur  pied 0,046  Dépecé.  êjè9 

Veau  sur  pied 0,068  —  0  14 

Mouton  sur  pied 0,05i5  —  0,11 

Porc  sur  pied   ......     0,07  —  6,085 

Viande  salée-     0,30 


(1)  On  ne  se  figure  pas  les  avantai^câ  que  présente  une   taxe 
unique  pour  la  perception  des  droit;$. 
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Ocirai  de  Lfon  —  Produit  brut  :  950,000  fr.  (1). 

Bœuf  et  mouton  sur  pied .   .     0,0449  Dépecés.  0,12 

Veau 0,0917         —        0,12 

Porc, par  tête 9  ~        0.12*) 

Viande  salée.     0,20 

Oeiroi  de  MarseOk.  —  Produit  bruit  870,000  fr. 
Tous  les  bestiaux  sur  pied  .     0,0593    Dépecés    0,12 

Octroi  #  Toulouse.  —  Produit  brut  :  433,000  fir. 
Tous  les  bestiaux  sur  pied  .     0,055      Dépecés    0,11 

Octroi  de  Bordeaux.  -  Produit  brut  :  833,000  fr. 

Bœuf  mouton  ,  chèvre»  etc.     0.0440    Dépecés    0,0875 

Veau  et  porc o;0520         —        0,0875 

Viande  salée.     0,1150 

Octroi  de  Nante».  —  Produit  brut:  322,000  fr. 

Tous  tes  bestiaux,  sauf  le  porc .  0,0465    Dépecés .     0,09 

Porc 0.0775         —  0,10 

Viande  salée.    0.15 


(f )  Dans  ce  chiffre  n^est  pas  compris  le  prodait  de  Toctroî  des 
trois  tiUes ,  de  la  Croix^Rotisse  ^  de  la  Guillotlëre  et  de  Valse. 

(3)  Le  droit  au  poids  ayant  été  étabU  i  Lyom  par  ordonnance 
royale,  bien  avant  la  loi  du  2  mai  Ift46  ,  et  les  porcs  ayantélé  ex- 
ceptés de  la  mesure,  le  gouvernement  n*a  rien  voulu  changer  A 
l'état  de  choses  existant.  CVst  la  seule  exception  de  ce  genre  qui 
ait  été  admise  en  France. 
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Ocirai  de  UUe.  -  ProduU  brut  :  3&(,000.  fr. 

Tous  les  bestiaux  sur  pied  .   .     0,04      Dépecés .     0,09 

Viande  salée      0,10 

Oeirai  de- Strasbourg.  —  Produit  brut  :  190,000  /r. 

Bœuf  sur  pied 0,0238  Dépecé.  0,05 

Vache  id •  .     0,OdlO        —  0,05 

Veau  et  mouton 0,0360        —  0,07 

Porc 0,0347        —  0,05 

Viande  salée  et  fumée.  0,15  ^  . 

Je  regrette  que  la  nature  du  sujet  m*ait  entraîné  à  tani 
de  détails.  J*arrive  à  la  seconde  cause  de  perturbation  du 
commerce  de  la  viande ,  à  la  dépréciation  du  cuir  et  du 
suif* 


6.  Mararcs  à       Ici ,  les  mesures  à  prendre  ne  regardent  plus  les  villes  ; 
prendre  par  le  elles  concernent  le  Gouvernement. 

^^JJ^^*""****-      La  responsabilité  qui  pèse  sur  lui  est  des  plus  redouta- 
RéflenoM  sur  >  ■ 

Tintroduetion 

des  bettiaia       N'a-t-il  pas  été  le  premier  à  signaler  la  détresse  ,  les 

étrangère,      souffirauces ,    les  mortelles  angoisses  de  TagriciAure  t 

N*a-t-il  pas.  promis  de  les  soulager ,  tout  en  assurant  aux 

classes  laborieuses  une  nourriture  saine  et  abondante  ? 

Croirait-il  avoir  rempli  ses  solennelles  promesses  par 
rétablissement  des  Soeiétéê  de  crédit  foncier  f 

Je  n*ai  point  à  m'expliquer  sur  Tavenir  réservé  à  ces 
sociétés  Quel  qu*il  soit,  elles  ne  sauraient  être  considérées 
comme  un  remède  au  mal  que  j'ai  indiqué. 

Vous  procurelrez  des  ressources  au  propriétaire  obéré , 
pour  dégrever  au  bout  de  quarante  ans  sa  propriété.  Hais 
rendrez-vous  par  là  les  procédés  de  culture  plus  simples , 
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moins  dispendieux?  Rédoîres-vous  ]e  prix  de  revient  des 
produils  agricoles!  Déplacerez- vous  la  limite  oè  le  gain 
cesse,  où  la  perte  commence,  pour  cette  foule  de-  petits 
propriétaires  qmnê  doMmi/mii  à  per$anne .  qui  cuhivent 
eux-mêmes  le  modeste  héritage  qu'ils  ont  reçu  de  leurs 
pères ,  et  qui  cependant ,  déclarent  que  depuis  trois  ans  , 
rélèite  du  bétail  est  pour  eux  la  plus  ruineuse  de  toutes  les 
industries  ! 

Ah  I  Qu'on  ne  s*abuse  pas  !  Qu^on  ne  s*aveugle  pas  ! 

Toutes  les  sociétés  de  crédit  loncier  du  monde  ne  feront 
jamais  autant  de  bien  à  l'agriculture  que  lui  feront^e  mal  des 
actes  tels  que  1»  mesure  que  j'ai  signalée  page  278,  mesure 
qui ,  si  elle  atteignait  les  proportions  que  d'égoist^  inté- 
rêts n'ont  pas  rougi  de  demander ,  rendrait  en  France 
l'élève  du  bétail  impossible ,  et  transformerait  en  vastes 
solitudes  les  contrées  les  plus  &vorisées  du  Ciel. 

Vous  voulez  assurera  l'humble  travailleur  une  nourriture 
saine,  abondante,  fortifiante.  Vous  voulez  lui  procurer  la 
viande  â  bon  marché.  Mais  pour  cela  ne  faut-il  pas ,  de 
toiMe  nécessité,  que  le  producteur  trouve  un  prix  rémuné- 
rateur suffisant  dans  le  renchérissement  des  produits  mul- 
tiples, autres  que  la  viande  qui  proviennent  de  Tabattage, 
car  pouvez-vous  espérer  qu'il  consente  plus  longtemps  à 
s'immoler  au  bien  des  autres? 

Combiner  les  tarifs  de  douane ,  de  manière  à  assurer  à 
ces  produits  un  placement  avantageux,  encourager,  par  des 
primes  ou  des  restitutions  de  droit ,  les  industries  qui  les 
utilisent,  accorder  \^  plus  grande  liberté  aiuc  spéculations 
dont  ils  sont  l'objet  •  voilà  les  ^euls  moyens  d'atteindre  le 
but. 

D'autres  conseils  sont  donnés  au  Gouvernement ,  je  le 
sais,  par  des  écrivains  auxquels  je  ne  contesterai  pas  le 
mérite  d'avoir  étudié  ce  qui  se  passe  chez  nos  voisins,  mais 
qui ,  assurément ,  ne  connaissent  pas  leur  propre  pays. 
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Ouvrir  toutes  nos  frontières  aux  bestiaux  étrangers , 
voilà  la  grande,  la  salutaire  mesure  qu'ils  appellent  de  toua 
leur^  cris 

Certes,  pour  les  plaies  de  ragriculture,  le  remède  serait 
héroïque ,  ear  il  détruirait  la  maladie  en  détruisant  le  ma^ 
lade. 

Laquestion  est  vaste,  elle  est  immense.  Je  ne  puis  m*em- 
pécher  cependant  d'en  dire  quelque  chose.  Pour  nos  mai-- 
heureux  cultivateurs,  cet  appel  à  l'étranger  sans  cesse  ré- 
pété, est  répée  de  Damodès. 

De  nombreuses  raisons  ne  nous  permettent  pas  de  pro- 
duire le  bétail  aux  méincs  conditions  que  fcs  nations  con- 
tinentales qui  nous  avoisinent  J'en  vais  indiquer  quelques- 
unes  prises  au  hasard  : 

1*  Différence  dans  le  chiffre  de  Fimpôt.  Après  la  Grande- 
Bretagne  ,  la  France  cât  le  pays  où  il  est  le  plus  élevé. 
Dans  les  Etats  Sardes,* en  Savoie,  par  exemple ,  le  cultiva- 
teur ne  supporte  pas  la  moitié  des  contributions  qui  pèsent 
sur  le  cultivateur  français.  En  Suisse,  le  joug  esta  peine 
senti.  Qu'on  veuille  bien  se  rappeler  que  le  premier  ma^ 
gistrat  du  canton  de  Genève ,  le  plus  riche  de  tous  les 
cantons,  ne  touche  que  6,00l)  fr.  de  traitement; 

2^  Différenee  énorme  dans  l'alimentation.  Dans  tous  les 
pays  dont  nous  avons  à  redouter  la  concurrence,  c'est-à- 
dire  dans  les  Etats  Sardes,  en  Suisse,  dans  le  grand-duché 
de  Bade,  en  Bavière,  en  Prusse,  en  Hollande,  Talimenta- 
tîon  de  rhabitant  de  la  campagne  est  fort  inférieure  à  celle 
de  nos  Cfiltivateurs  et,  par  conséquent,  beaucoup  moins 
chère.  Que  les  écrivains  auxquels  je  réponds  apprennent 
donc,  puisqu'ils  Tignorent,  qu'il  n'y  a  que  deux  nations  en 
Europe,  chez  lesquelles  le  froment  soit  la  base  de  l'alimen- 
tation commune  :  la  nation  française  et  la  nation  anglaise  ! 
L'habitant  du  grand-duché  de  Bade  vit  de  pommes  de 
terre  mélangées  avec  un  peu  de  graisse.  Celui  de  la  Frise 
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ne  se  nourrit  que  de  paki  de  seigle,  et  quand  ce  c^éal 
lui  manque,  il  vient  le  chercher  jusque  dans  nos  ports. 
J*ai  visité  plusieurs  de  ces  contrées;  j'ai  assisté  au  repas 
de  rouvrier,  du  laboureur ,  du  pâtre  :  je  parle  de  ce  que 
j'ai  vu  ; 

df  IHfféreneenon  nrnns, grande  demi  tê$  $alaire$.  Dans 
les  Etats  sardes  et  en  Suisse,  ils  atteignent  à  peine  le  tiers 
dn  chiffré  auquel  il^  s'élèvent  «n  Normandie  ; 

4«  Différence  §aui  le  rapport  de  la  répartition  du  numé- 
raire: Il  est  rare  dans  la  plupart  des  eostrées  que  j'ai  nom- 
mées.. Il  est  à  peine  connu  dans  quelquesHines.  Toutes  les 
transactions  intérieures  du  grand-duché  de  Bade  se  règlent 
en  papier.  Cette  rarMé  ou  cette  absence  de  numéraire  les 
place,  vi&-à*vis  de  nous,  dans  une  position  assez  étrange. 
Elles  ne  peuvent  nous  acheter  sans  perte ,  elles  ne  peu- 
vent nous  vendre  qu'avec  avantage.  Aussi  sont-elles  Ifèa 
désireuses  de  nouer  ce  dernier  genre  de  relations*  L'intro- 
duction du  bétail  étranger  serait  un  «yoellent  moyen  de 
nous  débarrasser  de  Vextédant  de  numéraire  qui,  suivant 
^lUeUpies  économistes,  est  l'une  de  nos  plaies  $oeiale$; 

5"*  Différence  dans  le  mode  de  répartition  de  la  pro- 
priété. H  Horeau  de  Jonnès  l'a  dit  avec  raison  :  Pour  éle- 
ver du  bétàit,  il  faut  de  grandes  terres  ;  pour  avoir  des 
troupeaux f  de  plus  grandes  encore.  Le  pins  illustre  des 
agronomes  français  modernes,  Mathieu  de  Domballe,  pré- 
voyait l'époque  Dù  le  morcellement  indéfini  de  la  propriété, 
rendrait  impossible  en  France  cette  industrie.  Qui  donc, 
s'il  a  conservé,  un  peu  de  pudeur,  oeera  comparer  les  frais 
généraux  de  nos  herbagers  ou  deoos  novrrisseors,  opérant 
sur  des  parcelles  de  plus  en  plus  restaeintesf  avec  ceux  du 
propriétaire  Suisse  ,  ayant  à  sa  disposition  une  montagne 
toute  entière ,  peuplée  de  centaines  d'animaux ,  ou  bien 
dg  fermier  de  la  Frise .  laissant  ses  bœufs  errer  en  toute 
liberté ,  dans  des  herbages  dont  Tœil  n'aperçoit  pas  plus 
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les  limites,  que  celles  de  Tatmosphère  tonjours  humide  qui 
les  couvre? 

Avec  de  pareilles  difKreoces ,  le  résolUil  de  rabandon 
du  système  protecteur  serait  facile  à  prévoir.  Cet  aban- 
don commencerait  par  ruiner  sans  ressource  toute  cette 
généreuse  population  agricole  qui  garnit  nos  frontières  de 
TEst,  qui  prodiMsit  les  Joubert  et  les  Klébert ,  et  qui  forme 
la  plus  valeureuse  avant-garde  que  jamais  nation  ait  pu 
opposer  à  Tétranger.  Lea  bœufs  stiisses  et  les  boeufs 
sardes  auraient  proaoptement  expulsé  du  marché  de  Lyon , 
les  bœofe  de  Bresse  et  du  Qharolais ,  supérieurs  en  qua- 
lité, et  par  conséquent  plus  chers.  Ces  derniers ,  qui  ne 
paraissent  plus  sur  les  marchés  de  la  capitale ,  ou  qui  n*y 
paraissent  qu'en  petit  nombre,  y  afBueraient  en  masse  ap- 
portés par  les  chemins  de  fer,  et  y  rencontt^raient  les 
boeufs  du  Limousin  et  de  FAuvergne,  que  les  bœidii  sardes 
auraient  repousses  des  marchés  du  Midi,  et  les  boeufs  h>r^ 
rains,  que  les  bœufe  de  Prusse  auraient  également  éloi- 
gnés de  ceux  de  Nancy  et  de  Metz.  Où  les  berbagers  n«r# 
mande,  qui  ne  peuvent  engraisser  qu'à  des  conditions  plus 
onéreuses  que  tous  les  autres,  trouveraient-ils  de  la  place 
pour  les  leurs  ? 

Sur  les  marchés  de  la  Grande-JBretagne.  ht  généreuse 
politique  de  sir  Robert  Peei  ne  les  a-t  elle  pas  ouverts  k 
toutes  les  nations  ?.. . 

Les  marchés  de  la  Grande-Bretagne?  Qu'on  apprenne 
donc  que ,  depuis  trois  ans ,  les  efforts  des  berbagers  nor- 
mands ont  été  impuissants  et  stériles  pour  y  placer  leurs 
produits.  Encouragemenlb  du  conseil  général  du  Calvados, 
associations ,  spéculations  entreprises  par  des  particuliers 
parfidlement  au  faitées  habitudes  anglaises,  tout  a  échoué. 
Ce  n>st  que  pendant-les  mois  de  Juin  et  de  juillet  que  la 
lutte  est  possible ,  parce  qu'elle  ne  s'établit  qu'entre  nos 
produits  et  ceux  de  Tagriculture  anglaise ,  encore  plus 
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malheureuse  que  la  nôtre,  quoiqu*en  disent  certains  jour- 
naux de  Londres ,  dont  la  hardiesse ,  en  fiut  d'affirmations, 
n'a  pas  d'^ale  dans  le  monde.  Mats  au  mois  de  juillet, 
coitomenceilt  les  arrivages  de  la  Hollande ,  et  alors  toute 
lutle  devient  impossible.  Or,  ce  n'est  précisément  qu'à 
cette  époque  que  la  Normandie ,  comme  toutes  les  con- 
trées qui  élèvent  des  bœiits  d'herbe ,  peut  se  livrer  à  Tex- 
portition. 

Un  abaissement  énorme  dans  le  prix  de  la  viande  au 
détail,  serait  la  conséquence  immédiate  die  cette  libre  fran- 
cKêe  aotordée  aux  produits  d6  Pagriculture  étrangère.  La 
commission  municipale  de  Paris  pourrait ,  sans  inconvé-. 
nient ,  augmenter  de  quelques  décimes  les  droits  qu'elle 
fait  peser  sur  la  viande.  Mais,  aux  jours  d*ai)ondance  et  de 
prodigalité  ,  succéderaient  promptement  les  jours  de  dé^ 
tresse  et  de  famine.  Les  comptes  de  Tagriculturefirançaise, 
une  fois  épurés  et  liquidés  par  la  réalisation  de  toutes  ses 
ressources ,  Tagriculture  étrangère  se  trouverait  hors  d'é- 
tat de  satisfiiire  tout  à  la  fois ,  aux  exigences  des  villes  que 
dans  ton  état  normal  elle  approvisionne,  et  aux  l)esoin8 
des  nôtres.  Stimulée  par  ce  rencliérissement ,  Félève  du 
l)étail  tenattrait  sans  doute  parmi  nous.  Mais  il  faudrait 
au  moins  qtlinze  ou  vingt  ans,  avant  que  la  production  éga- 
lât la  consommation ,  cair  il  suffit  d'un  jour  pour  détruire 
une  prairie ,  mais  dix  ans  au  moins  sont  néceasaires  pour 
la  remettre  en  pleine  valeur. 

Il  arriverait  nécessairement  quelque  chose  de  semblable 
à  ce  qui  se  produisit  en  France ,  iij'm  croie  la  tradiiùm 
orale ,  à  la  suite  des  décrets  rendus  par  cette  assemblée 
qui  eut  tant  de  t>onnes  pensées  «  omms  qui ,  malhenreuae- 
ment,  sut  si  rarement  les  mettre  enT  pratique.  On  ne  pesait 
plus  la  viande ,  cm  la  livrait  par  morceaux.  Mais  après  cette 
folle  dissipation  de  toutes  nos  ressources»  survint,  au  bout 
de  quelques  mois,  le  renchérissement ,  puis  la  famine. 
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Arrêtons-nous  1  S'il  est  vrai  que  la  Providence  ait  pris  à 
sa  charge  le  gouvernement  de  la  France  (IJl  «  elle  ne  per- 
mettra jamais  qu'un.pouvoir,  quelles  que  soient  son  origine 
ou  sa  forme,  donne  son  appui,  à  la  croisade  sacrilège,  que 
rétranger  est  venu  prêcher  panni  nous,  contre  l'agriculture 
nationale. 

Je  n'ai  point  à  ma  disposition  nos  nombreux  tarife  de 
douane.  Je  sais  tous  les  droits  qu'a  notre  marine  Mar- 
chande à  la  sollicitude  du  gouvernement.  Hais  quek  ^pie 
soient  ces  droits ,  ils  doivent  céder  quand  la  quialioa  4e* 
vient  pour  notre  agriculture,  une  question  de  vjeou  à^  moK. 

J'admettrais  volontiers  une  distinction  entre  d'anciennes 
relations  avec  les  pays  étrangers,  dont  elle  se  serait  habi- 
tuée à' supporter  les  conséquencea,  et  de  nouvelles  à  éta- 
blir. 

Ainsi ,  je  comprends  que  ie  gouvernement  hésite  beau- 
coup à  apporter  des  modifications  à  celles  que  nous  entre- 
tenons avec  les  rives  de  la  Plata  et  le  Sénégal ,  les  ^uls 
points  du  globe  où  notre  pavillon  ait  obtenu  la  supé- 
riorité (2) . 

Mais ,  au  nom  du  ciel ,  quand  il  s'agit  d'en  eréer  de 
nouvelles,  qu'on  daigne  tenir  compte  des  intérêts  de  nos 
cultivateurs. 


(1)  Quoique  noavellement  exprimée ,  cette  pensée  n*est  pasnou- 
▼elle. 

L*aD  de9  plus  Uliistres  contemporains  de  Louis  XV ,  le  pape 
Benoit  XIV  disait  souvent:  Le  peuple  français  doit  être  le  mieux 
gomiveméde  lu  ierre ,  car  il  n'a  pas  d'autre  gouvernement  que  la 
PfwifUnce. 

(2)  Gomnie  une  faibi»  compensation  des  énormes  quantités 
d'buile  de  palme  que  1^  Sénégal  nous  envcÀe,  nous  lui  renvojrons 
une  petite  quantité  de  chandelles  préparées  ayec  du  suil^quon  a 
débarrassé ,  par  la  compression ,  d'une  partie  de  son  oléine.  Les 
femmes  des  indigènes  les  recherchent,  et  les  emploient  à  nourrir  et 
à  entretenir  leur  chcrelure. 
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n  ne  suffit  pas  de  protéger  les  produits  de  la  boucherie       ^;  ^  1> 
contre  la  concurrence  étrangère,  il  faut  encore  en  faciliter  '«l>"««i»^"  ^ 
remploi.  Sous  ce  rapport,  la  fabrication  de  la  bougie  stéa-     gi^arioues 
rique  peut  rendre  les  plus  utiles  services. 

Ce  sont  SCS  besoins  qui  ont  contribué ,  pendant  tant 
d'années,  à  maintenir  les  suifs  à  un  prix  élevé.  Les  procé- 
dés des  chimistes  français ,  MM.  Chevreuil  et  Gay-Lussac, 
se  sont  promptement  répandus,  non-seulement  en  Europe, 
miis  en  Amérique ,  et  néanmdns  lesr  bougies  de  Paris ,  k 
raison  de  leur  blancheur,  de  leur  éclat  et  de  leur  durée, 
•QUI  préférées  par  les  nations  étrangères ,  k  toutes  les  au- 
tres. 

Encourageons-la  donc ,  non  pas  d'une  manière  aveugle 
et  dommageable  pour  tous ,  comme  on  Ta  proposé ,  qiaia 
d'ime  manière  éclairée  et  utile ,  par  des  restitutions  du 
droit ,  lorsque  les  produits  qu'elle  destine  à  Texportation 
ont  été  préparés  avec  des  suifs  exotiques ,  par  des  primes, 
lorsqu'ils  l'ont  été  avec  des  suife  indigènes  ! 

J'ai  parlé  de  la  liberté  des  transactions.  Les  An^is      g.  Liberté 
sont  plus  avancés  que  nous ,  sous  ce  rapport.  Chez  eux  à  aoeorder  aux 
les  mots  magiques  d'aceapareun ,  de  monopolmn  qui ,     transactions 
dans  le  midi  comme  dans  le  nord  de  la  France ,  ont  la  ^^  'f  ^''*  '^ 
vertu  d'ameuter  les  populations ,  sont  des  mots  vides  de      ^''^^  ^^* 
sens.  Les  marchés  aux  grains  sont  fréquentés  par  tous  les 
négociants,  et  les  courtiers  qui  leur  servent  d'intermédiaires 
ne  sont  pas ,  comme  chez  nous,  des  espèces  de  parias^  qui 
n'osent  avouer  leur  profession. 

Qu'on  respecte  noa  préjugés  1  Que  nos  lois  punissent , 
que  nos  magistrats  poursuivent  les  oecqMir^urs  de  grains, 
quand  on  en  pourra  tnmoer  /...  J'y  consens  volontiers. 
Mais,  de  grâce,  qu'on  ne  punisse  plus ,  qu'on  ne  poursuive 
plus  les  accapareurs  de  sut/* et  de  cuir! 

On  a  vu ,  page  237  ,  que  les  marchés  d'approvisionne- 
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ment  de  Paris  avaient  livré  à  la  consommation  ,  dans  une 
seule  année,  180,423  bœufs  ou  vaches,  et  946,528  mou- 
tons. Les  industries  de  fa  capitale  ne  suffisent  pas  pour 
utiliser  Ténorme  quantité  de  cuirs,  de  peaux  et  de  suif,  qui 
provient  de  regorgement  de  tant  d*animaux.  Force  est 
donc  pour  la  boucherie,  d'écouler  une  grande  partie  de  ses 
produits  dans  les  départements.  On  comprend  la  pression 
qu'ils  doivent  exercer  sur  tous  nos  marchés,  et  Tinfluence 
des  prix  de  Paris  sur  les  nôtres. 

En  1844  et  1845  ,  lé  syndicat  de  la  boucherie  de  Parts , 
voulant  eniipécher  le  prix  du  cuir  et  du  suif  de  s'afiKr  da- 
vantage, imagina  diverses  combinaisons,  dont  on  trouvera 
le  détail  dans  le  premier  volume  de  Tenquéte  parlemen- 
taire, page  240  et  suivantes,  et  dont  le  résultat  devait  être 
de  ne  livrer  h  la  consommation,  qu'une  quantité  de  cuirs  et 
de  suifs  proportionnée  aux  besoins,  et  de  garder  en  réserve 
l'excédant.  Je  n'entreprendrai  point  ici  d'apprécier  ées  com- 
binaisons au  point  de  vue  légal.  Je  connais  nos  lois  pénales; 
je  sais  avec  quelle  facilité  on  peut  envelopper  dans  leurs 
réseaux  des  spéculations  de  cette  nature.  Encore  moins 
entreprendrai-je  de  justifier  les  étranges  moyens,  auxquels 
Tadministration  municipale  de  Paris  a  eu  recours,  poinr  tirer 
le  syndicat  du  mauvais  pas  où  il  s*était  placé.  Mais  enfin , 
envisageant  ces  combinaisons  au  point  de  vue  économique, 
le  seul  qui  doive  me  préoccuper  en  ce  moment,  je  soutiens 
que,  la  pensée  qui  les  avait  inspirées,  était  une  pensée  boime, 
utile,  salutaire ,  conforme  à  tous  les  principes.  Je  sou- 
tiens que,  si  elles  eussent  réussi,  le  syndicat  de  la  boucherie 
de  Paris  eût  rendu  un  immense  service  àragriculture,  et 
par  conséquent,  àla  France  entière. 

L'opinion  publique  réclame  en  ce  moment,  à  grands  cris, 
la  liberté  pour  le  commerce  de  la  viande.  Donnons-la  lui , 
mais  aussi  étendue  qu'aux  autres,  sauf,  bien  entendu,  la 
sujétion  à  certaines  règles  établies  dans  l'intérêt  de  la  sa- 
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lubrité.  Le  résultat  que  se  promettait  le  syndicat  de  la 
boucherie  de  Paris*  ne  se  prodoit-^l  pas  tous  les  jours  dans 
les  diverses  branches  du  négoce  et  de  Pindustrie,  sans  que 
personne  s'en  émeuve?  Les  fabricants  de  glaces  ne  se  sont- 
iU  pas  associés  pour  empêcher  la  déprécialk»  de  leurs  pro- 
duits ?  Les  maîtres  de  forge  n'arrêtent-ils  pas>  aux  grandes 
fdres  de  Chftlons  et  de  Satnt-Dizier ,  etc. ,  des  prix  au- 
dessous  desquels  il  est  convenu  que  personne  ne  livrera? 
La  haute  banque  de  Paris ,  d'accord  avec  le  ministre  des 
finances,  et  même  à  sa  sollicitation,  n'a-^t-elfe  pas  pris  des 
mesures,  pour  que  rémission  des  actions  et  des  obligations 
de  chemins  de  fer  n'eût  lieu  que  par  fractions,  et  de  ma- 
nière à  ne  pas  alourdir  le  marché?  Serait-ce  parce'tiue  le 
commerce  de  la  viande  n'est  exercé  que  sur  une  fort 
petite  échelle,  par  un  grand  nombre  d'hommes  obscurs  et 
modestast  qu'il  n'aurait  droit  à  aucun  égard,  ou  bien  au- 
ri<His--nou8  la  folle  pensée  de  ne  prendre,  dans  le  régime 
suivi  par  nos  voisins^  que  ce  qui  nous  conviendrait ,  et  de 
repousser  tout  ce  qui  ne  nous  conviendrait  pas? 

Car  nous  sommes  ainsi  faits  en  France.  Nous  emprun- 
tons de  temps  en  temps  à  d'autres  des  institutions,  des 
maximes  de  conduite;  nous  ne  les  adoptons  toutefois  qu'a- 
près leuvoir  mutilées,  dénaturées;  c'est  ce  que  nous  appe- 
lons nouê  les  affrofrier  :  et  puis  nmis  nous  étonnons  de 
leur  stérilité  et  de  leur  impuissance. 

n  ressort  toutefois  de  ressemble  des  Mts  que  nous  ve-  9.  Conseils 
nons  d'exposer  ,  des  enseignements  précieux  pour  les  aux  éleveurs, 
éleveurs.  Puisque  le  cuir  et  le  suif  présentent  si  peu  d'avan- 
tages, qu'ils  s'attachent  surtout  à  la  production  de  la 
viande  !  Un  kilogramme  de  viande  ne  coûte  pas  plus  à  pro« 
duire  qu'un  kilogramme  de  suif,  et  se  vend  plus  cher. 
Qu'ils  fassent  porter  leurs  préférences  sur  les  races  qui,  na- 
turellement, en  offrent  une  plus  grande  quantité  !   Qu'ils 
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renoncent  Burtout  à  l*habitude  de  ne  livrer  leurs  bœub  k 
l'engrab,  que  quand  ils  sont  arrivés  k  un  ftge  avancé  ! 

Cet  «sage  de  n'engraisser  que  de  vieux  bœufs,  existe 
surtout  dans  les  pays  où  Ton  se  sert  de  la  race  bovine  pour 
les  labours.  Dans  une  partie  du  département  de  TAin  ,  (e 
cultivateur  qui  emploie  six  paires  de  bœuffs,  en  engraisse 
une  tous  les  ans  à  Tétable,  et  la  remplace  par  nue  autre 
beaucoup  plus  jeune,  qu^il  va  chercher  dans  les  foires  voi- 
sines, et  qu'il  choisit  de  race  charolaise,  attendu  que  cette 
race  a  le  douUe  avantage  d*élre  propre  au  travail  et  propre 
à  Tengrais.  Jadis  il  gagnait  jusqu'à  300  fr.  sur  la  paire  qu'il 
vendait,  et  qui  sa  trouvait,  par  ce  système  de  rotation,  avoir 
toujours  dix  «  onze  et  même  douze  ans  quand  elle  était 
livrée  à  la  boucherie.  Qu'il  conserve  cet  excellent  «ystème, 
mais  que  désormais»  au  lieu  d'engraisser  chaque  année  deux 
bœufs,  il  en  engraisse  quatre,  et  qu'il  se  souvienne  qu'en 
agriculture^  comme  eu  industrie,  Tbabileté  consiste  aujour- 
d'hui à  se  conteoler  de  faibles  profits,  et  à  les  multiplier  ! 
De  ce  que  je  viens  de  dire ,  cependant ,  il  faudrait  se 
garder  de  conclure  que,  dans  mon  opinion,  on  puisse  gé- 
néraliser en  France  l'usage  »  adopté  par  les  Anglais ,  de 
n'élever  des  bœufs  qu'en  vue  de  la  viande  qu'ils  produisent^ 
et  de  les  livrer  à  la  bou((^erie  dès  rflge  de  trois  an»»  On  se 
tromperait.  Nous  sommes  dans  des  conditions-  fort  dif^ 
rentes  de  celles  de  nos  vobins.  La  Grande-Bretagne,  à  rat^ 
son  de  sa  forme  insulaire,  du  peu  d'élévation  de  son  sol|  de 
la  constante  humidité  que  les  influences  océaniques  y  en- 
tretieimentt  présente  luie  innombrable  quantité  dé  prairies 
naturelles  où  Yéiè\e  et  l'engraissement  du  bétail  sont  fa- 
«iles  et  peu  coûteux.  Depuis  qu'elle  a  consenti  à  être  tri- 
butaire des  autres  nations  pour  un  quart  à  peu  près  des 
céréales  qu'elle  consomme,  la  production  de  la  viande  a  dû 
devenir  le  but  exduûf  vers  lequel  ont  convergé  tous  les 
efforts  de  ses  agriculteurs. 
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En  France,  au  contraire/ia  configuration  du  sol,  les  difô- 
renoes  d^exposition  et  de  climat»  la  différence  de  coa){>08i- 
tion  des  terres  arables  ont  introduit  une  grande  variété  de 
culture,  qui  fait  notre  force  et  notre  prospérité.  La  nature 
ne  nous  a  donné  qu'un  nombre  limité  de  prairies  et  de 
pacages,  et  elle  ne  les  a  pas,  à  beaucoup  près,  également 
répartis  entre  les  départements  (i).  De  toutes  les  industries 
agricoles.  Télève  du  gros  bétail  est,  en  eUe-tmême^  la  plus 
coûteuse  et  la  moins  productive.  Elle  ne  peut  être  exercée 
en  grand  qu*en  vue  du  labourage ,  et  ne  convient  qu^aux 
contrées  oh  la  vie  est  à  bon  marché,  aux  contrées  monta- 
gneuses, telles  que  TAuvergne  qui,  avec  sa  race  rouge  dite 
de  S^Urs  et  sa  race  yriM,  accroît ,  chaque  année,  nos  res- 
sources de  180,000  sujets  (â).  Si  la  plus  grande  partie  du 
sol  arable  de  la  France  n^était  cultivée  par  des  bcBofis,  la 
viande  manquerait  bientôt  sur  tons  les  points.  L^élève  des 
bœu&  doit  donc  avoir  deux  buts  :  d'abord  les  travaux  de 


(1)  Seut  ce  rapport,  aociin  ne  aemble  avoir  été  mieux  partagé  que 
le  Calvados.  Comment,  en  visitant  les  herbages  da  pays  d'Ange  et 
de  la  Tallée  de  Gorbon ,  ne  pas  se  rappeler  inYolontairement  ces 
vers  de  Virgile: 

Non  liqoidi  greglbns  fontes ,  non  gramtna  desunt. 
Et,  quantum  loogis  carpent  armenta  diebus, 
ExiguA  tantum  gelidus  ros  nocte  reponet. 

Georg.,  lib.  ii»  ▼.  200-203. 

Gomment  encore  n*étre  pas  tenté  de  croire  que  c'est  pour  leurs 
habitants  que  la  description  suivante  a  été  faite  : 

Optimatorvœ' 

Forma  bovis,  cui  turpe  caput»  oui  plurinia  cervix, 
Et  ernrum  tenus  a  mento  palearia  pendent  ; 
Tum  longo  nuUus  lateri  modus  :  omnta  magna  : 
Pes  etiam ,  et  camuris  hirt«  sub  coraibus  aures. 

Georg.,  lib.  ui ,  y.  51-&5. 

(2)  Voir  le  t.  1  de  VEitquéie  parUmemiain,  p.  163. 
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l'agriculture ,  et  ensuite  la  production  de  la  viande  ;  et  le 
perfectionnement  doit  consister  à  abréger  le  temps  qui  est 
consacré,  dans  la  vie  du  bœuf,  à  la  première  de  ces  desti- 
nations. 

Nous  ne  sommes  pas,  au  reste,  les  seuls  qui  nous  trou- 
vions dans  de  pareilles  conditions.  En  Europe,  je  ne  vois 
guère  que  la  Grande-Bretagne,  la  Hollande  et  un  on  deux 
petits  Etats  de  T  Aileitiagne,  qui  puissent  élever  la  race  bovine 
uniquement  pour  en  obtenir  de  la  viande.  Le  vaste  empire 
de  r  Autriche  qui  contient,  dit-on,  un  sol  arable  plus  étendu 
que  la  FVance,  la  Belgique  et  la  Hollande  réunies,  malgré 
ses  innombrables  pâturages  naturels ,  ne  pourrait  fournir 
à  ses  habitans  la  quantité  de  viande  qu'ils  consomment ,  et 
qui  est  fort  inférieure  à  celle  que  nous  consommons ,  si  la 
plus  grande  partie  de  son  sol  n'était  cultivée  par  des  bœufs. 

En  présence  de  œs  faits  incontestables ,  me  sera-t^it 
permis  de  demander  si  la  distinction  établie  par  le  Gouver- 
nement ,  entre  les  primes  qu'il  distribue ,  est  rationnelle? 
Au  concours  de  Poissy,  on  ne  s'occupe  que  de  la  produc- 
tion de  la  viande,  et  les  animaux  que  l'on  prime  sont«  à  ce 
que  l'on  m'a  assuré,  car  je  n'ai  pu  en  juger  par  moi-même» 
des  animaux  monstrueux,  dignes  de  rivaliser,  par  leur 
poids ,  avec  les  plus  beaux  spécimen,  de  la  Grande-Bre- 
tagne, mais  que  leur  conformation  rend  tout-à-fait  impro- 
pres au  travail.  Au  concours  de  Versailles,  on  ne  s'occupe 
que  des  exigences  de  l'agriculture  et ,  sans  tenir  compte  de 
la  richesse  en  viande,  on  donne  la  préférence  aux  animaux 
que  leurs  formes  et  leurs  forces  rendent  plus  aptes  et  plus 
propres  au  labourage.  Je  crois  connaître  l'agriculture  du 
midi,  du  nord  et  du  centre  de  la  France.  Les  auteurs  de 
cette  distinction  me  pardonneront-ils  de  les  prier  de  m'in- 
diquer  à  quelle  partie  ils  destinent  les  premiers  de  ces 
animaux,  et  à  quelle  autre  ils  destinent  les  seconds?  Sans 
doute  ils  ne  manqueront  pas  de  me  citer  les  départements 
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du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  où  l*on  engraissé  maintenant 
des  bœufs  très  jeunes  (1) ,  et  cette  portion  de  la  Seine- 
Inférieur  où,  de  mon  propre  aveu,  on  li¥re  à  la  boudierie 
de  jeuoas  génisses.  Que,  pour  ces  cas  exceptionnels, 
on  délivfe  des  primes  exceptionnelles,  je  le  conçois  ;  mais 
que  rcn$emble  des  primes  soit  organisé  de  manière  à  les 
rendre  inaoeeaaibies  à  la  nuttse  des  éleveurs,  voilà  ce  que  je 
ne  puis  comprendre.  Je  ferai  observer  de  plus,  que  les  10  ou 
IS.OOO  bœufs  engraissés  dans  le  Nord  et  le  Pas-de-Calais, 
proviennent  de  la  Franche-Comté.  Qu'on  se  transporte  au 
milieu  des  éleveurs  franc-comtois ,  et  qu'on  leur  demande 
si  une  mce  impropre  au  travail  pourrait  leur  convenir  ! 

En  relisant  mon  travail,  je  m'aperçois  que  j*ai  laissé  sans 
réponse  une  objection  qui  a  élé  faite ,  contre  Tinfluence 
attribué^  par  la  Commission  parlementaire  et  par  moi,  aux 
droits  d^octroi  sur  la  viande.  Cette  omission ,  il  faut  que 
je  la  répare. 

En  18fr8.  a-t-on  dit,  le  Gouvernement  provisoire  avait 
supprimé  les  droits  d'octroi  sur  la  viande  à  Paris ,  et  néan- 
moins cette  denrée ,  pendant  les  trois  mois  qu'a  duré  la 
suppression ,  ne  s'y  est  pas  vendue  un  centime  de  moins 
qu'auparavant.  J'admets  le  fait,  qui  pourrait  bien  être  cou* 
testé,  mais  j'ajoute  que  ce  fait  n'a  aucune  valeur.  Le  com- 
merce de  la  boucherie  est  exploité  k  Paris,  comme  nous 
l'avons  vu ,  par  six  cents  individus  affranchis  de  toute  taxe. 
Il  leur  a  plu  de  ne  pas  faire  profiter  le  public  de  la  réduc- 
tion, et  le  publie  n'en  a  pas  profilé.  Mais  en  aurait-il  été  de 
même,  si  le  commerce  y  eût  été  libre,  conune  à  Londres,  à 
Berlin ,  à  Turin?..  Evidemment  non.  L'inefficacité  de  la 
réduction  a  tenu,  avant  tout,  à  Vétat  anormal  dans  lequel  la 
capitale  se  trouve  placée ,  puis  à  son  peu  de  durée. 

(1)  Voir  V Enquête  sur  la  boucherie^  t.  1,  p.  (M. 
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i.  Résumé         II  résulte  de  ces  diiffres  qtie,  depuis  1800  jusqu'à  18^2 

de  Tétat  de  la  et  1845,  la  consommation  du  poisson  frais  ^  à  Rouen ,  n'a 

consoiDmation  cessé  d'augmenter.  .Dans  la  première  de  ces  années  ,  nous 

du  poisson,  i^  trouvons  de  260,903  fr.  ;  dans  la  seconde  de  968,480  fr. , 

A   ^^'  6t  dans  la  troisième  de  945,089  fr.  La  diminution,  oui  s*est 

uu  poisson 

à  Paris.  nianilbstée  depuis,  ne  peut  être  attribuée  qu*à  Tattraction 
exercée  par  Paris,  au  moyen  des  chemins  de  fer,  sur  les 
produits  de  tous  les  ports  de  mer  ;  et  cependant,  le  poisson 
se  vend  moins  cher  à  Paris  qu'à  Rouen,  et  y  supporte  des 
droits  plus  élevés. 

On  remarquera  qiie  l'influence  des  ^circonstances  cala- 
miteuses ,  telles  que  la  disette ,  les  troubles  politiques,  lo- 
chômage  des  manufactures ,  ne  s'est  pas  moins  fait  sentir 
sur  la  consommation  de  ottte  denrée,  que  sur  oelle  de  la 
viande.  lie  pœssoB,  frais  ou  salé,  entre  dans  Falimenta- 
tion  des  classes  ouvrières  pour  un  chiffre  élevé .  et  y  joue 
un  rMe  tout  autrement  important  que  dans  ceHe  des  ouvriers 
de  Paris.  Il  y  a,  à  Rouen,  des  milliers  d'individus  qui  n'em- 
ploient pas  habituellement  ^'autres  moyens  pour  «limaliser 
leur  régime ,  tandis  que  les  habitants  de  la  capitale  con- 
somment tous  de  la  viande.  L'état  que  j'ai  donné  ne  pré- 
sente pas  la  totalité  des  produits  de  la  mer  dont  ces  classes 
font  usage.  Les  moules ,  en  été ,  deviennent  un  de  leurs 
mets  favoris,  et  ce  niollusque  n'est  pas  atteint  par  l'octroi. 
Les  grosses  huîtres  que  l'opulence  dédaigne,  sont  fort  re- 
cherchées par  elles  et  ont  été ,  avec  beaucoup  de  raison , 
soumises,  en  1832,  à  un  droit  moins  élevé  que  les  petites. 
L^administration  leur  rendra  un  service  signalé,  en  multi- 
pliant les  lieux  où  elles  pourront  se  procurer  du  poisson 
frais  ou  salé,  en  même  temps  qu'elle  fera  le  bien  de 'toute 
la  cité,  en  assurant  aux  mareyeurs  un  placement  quotidien 
de  leurs  produits. 

La  consommation  du  poisson,  fêr  indi\idu,  est-elle  plus 
considérable  ou  moins  considérable  à  Rouen  qu'à  Paris  ? 
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Il  est  difficile  de  répondire  à  cette  question.  A  Paris,  toat 
est  imposé  ;  à  Rouen,  tout  ne  l^Ml'pas.  Voici ,  au  surplus, 
des  cbiflres  qu^on  pourra  fappinriier  de  ceux  que  j*ai 
donnés. 

Suivant  Lavoisier  (p  47  de  Touvrage  déjà  cité),  les 
600,000  habitants  de  Paris  consommaient,  en  1791,  pour 
3,000,000  de  fr.  de  marée  fktitche,  pour  400,000  fir/de  ha- 
rengs frais,  pour  1 ,500,000  fr.  de  saline,  pour  1 ,300,000  fr. 
de  poisson  d^eau  douée.  Les  1.200,000  fr.  de  ce  dernier 
poisson  étaient  représentés  par  800,000  carpes,  30,000 
brochets,  B6,000  anguilles,  30,000  tantshes,  6,000  perches 
et  75, 000  écrevisses . 

Le  million  et  demi  d^habitants,  que  renferme  aujourd'hui 
Paris,  a  consommé,  en  1850,  pour  6,298,575  fr.  de  ma- 
rée fraîche ,  et  seulement  pour  1(76,602  fr.  de  poisson 
d'eau  douce.  J'emprunte  ces  derniers  chiffres  à  un  fort  bon 
traité,  dans  lequel  M;  kltreû  Pérou  a  su  résumer,  en  qu^ 
ques  pages,  les  faits  les  pins  saillants,  concernant  fe«  pêche* 
ries  firançaises ,  F  élève  et  la  mnliipKcatian  dupùiseon  (1). 

CONCLUSION.. 

Ce  travail  est  bien  long.  Et  cependant  je  n'ai  pas  dit  tout 
ce  que  j'aurais  voulu  dire...  De  toutes  les  questions  d'in- 
térêt matériel  qui  s'agitent  parmi  nous ,  il  n'en  est  pas  de 
plus  importantes  que  celles  que  j'ai  essayé  de  traiter,  à  l'oc- 
casion de  la  consommation  de  la  viande.  Si  la  production 
du  froment  a  augmenté  de  plus  de  moitié  en  France ,  de 
1811  à  1840  (2),  ne  nous  le  dissimulons  pas,  c'est  surtout 


(1)  L'oufrage,  imprimé  par  Tautear  lui-même,  a  para,  en  1S51 
et  1852,  dans  la  Bévue  de  Rouen. 

(2)  statistique  agricole,  p.  1S6.  Lire  tout  Tarticle  consacré  par 
M.  Moreau  de  Jonnès ,  à  la  culture  du  frortient. 
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au  développement  qu'a  reçu  Télàvo  du  bétaU  qu'on  doit  l'at- 
tribuer. Que  l'état  de  noAlaise  et  de  souffirance  que  j'ai  dé- 
peint continue ,  et  bientôt  nous  suivrons  une  marche  ré- 
trograde. Le  jour  arrivera  où ,  loin  de  pouvoir  alimenter 
nos  voisins  avec  nts  eioédents  de  récolte ,  nous  serons 
obligés  d'aller  demander  à  des  plages  lointaines,  les  appro- 
visiônnemeiits  <pi'ils  auront  bien  voulu  y  laisser. 

Sans  doute  on  relèvera  dans  mon  écrit  plus  d'une  er- 
reur. J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  les  éviter.  On  vou- 
dra bien  considérer  qu'un  simple  et  obscur  particulier  ré- 
duit ,  comme  moi ,  à  ses  seules  ressources ,  ne  pouvait 
qu'ébaucher  une  tAche  qui  ne  saurait  être  remplie  qu'au 
nom  du  Gouvernement ,  et  avec  les  innombrables  docu- 
ments qu'il  possède. 

J'ai  nommé  le  Gouvetnement. 

Qu'il  ne  soit  pas  surpris,  si  je  lui  déclare  qu'il  s'est  privé 
des  plus  sages  et  du  plu$  mii^f$mable$  coniftb,  en  sup- 
primant ces  congrès  pacifiques  où  des  cultivateurs,  partis 
de  tous  les  points  de  la  France ,  venaient  s'entretenir  de 
leurs  communs  intérêts ,  et  former  des  liens  d'autant  plus 
précieux,  que  leur  position  habituelle  les  condamne  à  l'iso- 
lement, et  à  l'ignorance  de  tout  ce  qu'il  leur  importe  de  sa- 
voir. 

Texprimerus  aussi ,  en  terminant ,  le  regret  d'avoir  vu 
refuser  à  l'agriculture  le  droit  imprescriptible  qu'on  a  re- 
connu au  commerce  et  à  l'industrie ,  d'élire  elle-même  ses 
représentants  ,  si  je  n'étais  bien  sûr  que  la  Société  cen- 
trale de  la  Seine*Inférieure  qui ,  pendant  tant  d'années ,  a 
combattu  avjec  la  plus  'louable  énergie  pour  le  lui  assu- 
rer, ne  laissera  échapper  aucune  occasion  de  le  revendi- 
quer. 
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P.-S.  —  Pendant  que  cet  écrit  était  sous  presse ,  de 
nouveaux  faits  se  sont  produits.  Le  prix  des  animaux  vi- 
vants s'est  un  peu  relevé,  celui  du  bœuf  de  première  qua- 
lité a  atteint  lé  taux  de  1  fr.  le  kilogramme.  Le  suif  a  été 
plus  recherché,  et  Taugmentation  de  sa  valeur  est  venue 
compenser,  pouf  les  bouchers,  l'augmentation  de  leurs  dé- 
boursés. Le  mouton,  dont  la  viande  n'entre,  comme  on  Ta 
vu,  dans  Tàlimentation,  que  pour  un  faible  chiffre,  a  ren- 
chéri d'une  manière  très  sensible  dans  la  Seine-Inférieure. 
Les  bouchers  de  Rouen  se  proposent,  dit-on,  de  rétablir 
le  prix  de  la  viande  au  détail  à  1  fr.  30  cent,  le  kilogramme. 
De  leur  part,  ce  serait  une  grande  faute.  Le  public,  qui 
n*a  point  encore  absous  les  bénéfices  qu'ils  ont  faits  en 
1849  et  1850,  se  montrerait  peu  disposé  à  accueillir  une 
pareille  exigence.  L'autorité  municipale  se  trouverait  for- 
cée d'aviser. 

Peut-être  lui  proposerait-on  d'accorder  à  la  bouche- 
rie foraine  la  permission ,  qu'elle  sollicite  depuis  si  long- 
temps, de  porter  directement  la  viande  à  domicile,  sans 
être  obligée  de  là  faire  figurer  préalablement  sur  le  mar- 
ché; je  n'y  verrais,  pour  mon  copipte,  aucun  inconvénient. 
Les  habitants  de  Rouen  qui  réclameraient  ses  services ,  ne 
seraient  pas  plus  empoitonniê  que  ceux  de  la  banlieue.  Sur 
cette  question  de  salubrité,  la  science  a  prononcé  un  juge- 
ment qse  l'expérience  des  grandes  cités,  telles  que  Lon- 
dres, a  ratifié,  et  dont  il  n'est  plus  possible  de  relever 
appel. 

Une  loi  sur  le  commerce  de  la  viande  est  préparée  en  ce 
moment  par  le  conseil  d'Etat.  Elle  mettra  en  action  les 
principes  de  liberté  que  la  commission  d'Enquête  a  pro- 
clama. Hais  ne  contiendra-t-elle  point,  à  l'égard  de  Paris, 

24 
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qu6lqa*aD6  de  ces  flUsheuses  exceptions  qui  ont  si  souvent 
contrarié  et  rendu  impuissantes  les  plus  salutaires  me- 
sures ?Forcera-t-elle  l'administration  municipale  de  cette 
grande  cité  à  ramener  ses  droits  d*octroi ,  d'abattoir ,  de 
cAse  de  Poissy,  d'abri ,  etc.,  aux  sages  proportions  indi- 
quées par  la  commission  parlementaire  ?  Extirpera-t-elle 
ces  habitudes  fiscales  qui  viennent  toujours  à  bout  de  se 
faire  jour  et  qui ,  par  exemple ,  ont  rendu  si  ckire  aux  pro- 
ducteurs, rhospitalité  que  la  ville  de  Paris  a  daigné  accor- 
der aux  viandes  destinées  à  être  vendues  à  la  criée  (1)  ? 
Voilà  des  questions  que  les  amis  de  l'agriculture  française 
s'adressent  avec  inquiétude.  On  a  pu  juger,  par  le  petit 
nombre  de  détails  que  j'ai  eu  occasion  de  fournir,  de  Tim- 
portance  de  la  consommation  de  la  Capitale.  Oq  a  pu  ap<- 
précier  quelle  influence  cette  consommation  ne  peut  man- 
quer d'exercer  sur  la  production.  Cinquante-trois  dépar- 
tements ,  assure-t-on ,  concourent  à  l'approvisionnement 
de  Paris.  Cinquante-trois  départements  se  trouvent  donc 
blessés  dans  leurs  plus  précieux  intérêts,  par  l'exagération 
des  taxes  qui  y  pèsent  sur  la  viande.  Ajoutez  à  cela  que 
tons  les  exemples  de  Paris  sont  contagieux ,  que  ses  pn^ 
finissent,  de  proche  en  proche,  par  influer  sur  ceux  dfs 
toute  la  France.  C'est  le  cas ,  ou  jamais,  de  rappeler  une 
maxime  appliquée  autrefois  à  une  tout  autre  matière.  Une 
réforme  est  urgente ,  indispensable ,  mais  il  faut  absolu- 
ment qu'elle  commence  par  la  tête ,  par  le  chef^  pour,  de 
là,  s'étendre  à  tous  tes  membres.  Si  le  contraire  doit  arri- 
ver, qu'on  ne  l'entreprenne  pas  !.  . 


(1)  Voir,  sur  ee  poiot,  les  carieux  déUUs  recadlUs  dans  le  tome 
I*'  de  Viinquéte  parlementaire. 
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RAPPORT 


M.  LE  SECRÉTAIRE  PERPÉTUEL 

De  la  Qbs»  det  Lettm  et  dtt  lits. 


MissnuKS  f 

L'année  qui  vient  de  s'écouler  fera ,  à  juste  titre ,  épocpit 
dans  les  annales  de  rAcadémie  de  Rouen.  Instituée  «  fl  y 
a  plus  d'un  siècle  y  par  lettres  patentes  émanées  de  Tauto* 
rite  souveraine»  notre  Société  avait  vu ,  à  diverses  époques, 
confirmer  son  existence  et  renouveler  ses  privilèges  ;  mais 
il  lui  manquait  une  dernière  sanction  qui ,  consacrant  ses 
prérogatives  »  rappelât  à  participer  à  Texercice  de  quel- 
ques-uns des  droits  que  confère  la  loi  civile  ;  en  un  mot»  il 
importait  à  sa  dignité  autant  qu'à  ses  intérêts  d'être  pla* 
cée  au  rang  de  ces  institutions  que  l'État  a  déclarées  d'u- 
tilité publique ,  et  auxquelles  il  reconnaît  une  existence 
légale.  Un  décret  récent  (1)  du  chef  de  TÉtat  est  venu 
combler,  à  cet  égard,  les  vœux  de  l'Académie,  et  ajouter, 
par  cette  haute  faveur,  un  stimulant  de  plus  à  son  zèle , 
une  nouvelle  activité  à  ses  travaux. 


(1)  On  le  trouvera  à  la  suite  de  ce  rapport ,  p.  383. 
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Le  tableau  varié  des  sujets  appartenants  à  la  classe  des 
Lettres  et  des  Arts ,  que  nous  allons  rapidement  dérouler, 
témoignera  suffisamment  que  cette  activité  s*est  toujours 
largement  et  fructueusement  exercée. 

Philosophie.        Les  problèmes  ardus  de  la  philosophie  spéculative  ont 

un  attrait  décidé  pour  H.  Tabbé  Picard ,  dont  Tesprit  net 
et  précis  sait  dégager  ces  matières  de  leur  obscurité.  Il  a 
fait  preuve  de  cette  rare  faculté  d*élucidation,  en  exposant 
à  TAcadémie  le  but ,  les  divisions  et  les  principales  propo- 
sitions d*un  traité  inédit  de  Nicolas  Oresme ,  philosophe 
péripatéticienduxiv*  siècle,  dont  le  manuscrit  venait  d'être 
retrouvé  par  H.  de  Fréville ,  un  de  nos  anciens  lauréats. 
Cette  savante  étude  avait  un  double  intérêt  pour  M.  Pabbé 
Picard:  Nicolas  Oresme,  en  effet,  appartient  de  tout 
point  à  notre  province  ;  il  naquit  à  Caen ,  dans  la  première 
partie  du  xiv*  siècle  ;  il  fut  doyen  du  chapitre  métropoli- 
tain de  Rouen;  il  mourut  évéque  de  Bayeux,  en  1382. 
Pendant  sa  longue  carrière  ,  noblement  remplie  par  des 
missions  politiques ,  par  de  hautes  fonctions  auprès  de 
Charles  V,  dont  il  avait  été  le  précepteur ,  la  philosophie 
resta  toujours  Tobjet  de  sa  constante  étude  ;  témoin  la  tra- 
duction qu'il  fit  des  principales  œuvres  morales  et  politi- 
ques d*Aristote. 

Le  traité  sur  lequel  notre  confrère  a  exercé  sa  péné- 
trante sagacité ,  a  son  origine  dans  une  pensée  qui  préoc- 
cupait, au  moyen-âge,  tous  les  esprits ,  et  qui ,  depuis ,  n'a 
pas  cessé  d*agiter  les  écoles  philosophiques.  Il  s'agissait  de 
remonter  jusqu'aux  sources  de  Vêtre ,  et  de  découvrir,  s'il 
se  pouvait ,  des  entités  plus  primordiales  que  celles  qu'a- 
vaient découvertes  les  devanciers  dans  la  même  carrière  ; 
en  un  mot ,  Oresme  se  demandait  si ,  avant  la  réalisation 
de  Véire  comme  lel^  il  n'était  pas  possible  de  découvrir  en 
lui ,  par  la  pensée ,  quelque  chose  qui  eût  une  priorité  de 
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raison.  C'est  alors  qu'il  admet  que  Tètre  peut  être  conçu 
comme  ayant  la  tendance  «  l'aptitude  à  le  devenir,  et  aie 
devenir  de  plus  en  plus.  Cette  faculté,  il  la  désigne  par  le 
mot  inimsio ,  c'est-à-dire  ietulance  vers  un  but  quelcon* 
que.  Les  qualités  sont  la  réalisation  de  cette  in-tension  ; 
tout  être  tend  à  >acqnérir  des  qualités  et  à  devenir,  suivant 
le  langage  alors  reçu ,  taie  ;  lorsqu'il  a  acquis  ces  qualités, 
il  devient  qtuUe ,  par  rapport  à  son  intetm<m ,  et  il  est  dit 
alors  informé  par  cette  qualité. 

C'est  à  rechercher  comment  se  mesurent  ces  intetuùms, 
ces  qualUéi ,  ainsi  que  les  rapports  A'uniformxté  ou  de 
ressemblance,  de  difformité  ou  de  dissemblance,  qui 
peuvent  exister  entre  elles ,  et  comment  on  peut  les  figu- 
rer, pour  les  rendre  accessibles  à  l'imagination  humaine  , 
qu*est  consacré  le  traité  de  Nicolas  Oresme  :  de  là  son  titre 
qui ,  sans  ces  explications  ,  paraîtrait  à  peu  près  inintelli- 
gible :  De  configurcUione  qualitatum;  de  uniformitate  ei 
difformitate  inteneionum  ;  de  figuratione  potentiarum  et 
meneura  difformitatum. 

Nous  devons  rendre,  à  H  l'abbé  Picard,  cette  justice 
qu'il  a  su  répandre ,  sur  ces  questions  aussi  subtiles  qu'ab- 
struses ,  toute  la  clarté  dont  elles  sont  susceptibles ,  faira 
même  trouver  un  certain  charme  à  entendre  cet  écho  loin- 
tain de  discussions  qui ,  autrefois ,  passionnèrent  vivement 
nos  pères ,  et  enfin ,  découvrir,  dans  les  choses  du  passé , 
de  piquants  rapprochements  avec  les  choses  du  présent. 

Les  explorations  archéologiques ,  appliquées  principa-  Archéologie, 
lement  aux  monuments  des  deux  périodes  gallo-romaine 
et  mérovingienne ,  ont  toujours  un  fervent  et  infatigable 
promoteur  dans  M.  l'abbé  Cochet.  Ses  recherches ,  pres- 
que toujours  heureuses ,  et  souvent  d'un  intérêt  inattendu, 
ont  fourni  de  précieux  éléments  pour  arriver  à  la  détermi- 
nation des  lieux  occupés,  dans  nos  coatrées ,  par  les  an- 
ciennes races  conquérantes  de  notre  sol,  et  surtotit  pour 
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ratUibution,  à  chacune  d'elles ,  des  armes ,  des  ustensiles, 
et  des  bijoux  retrouvés  dans  lesrs  sépultures.  C'est  ainsi 
que ,  dans  la  fouille  dont  il  nous  a  entretenus ,  et  quil 
opéra  Tannée  dernière»  à  Lucy«  dans  la  vallée  de  PEaulne, 
à  peu  de  distance  de  Londinières  et  de  Neufchfttel ,  il  a 
rencontré ,  au  inilieu  de  beaucoup  d'autres  sépultures  an- 
tiques »  le  corps  d'un  guerrier,  avec  raccoihpagnement  or- 
dinaire d'armes  et  d'ustensiles  qui  signalent  ces  ensevelis- 
sements ,  et ,  en  outre  «  avec  un  petit  trésor  de  cinq  pièces 
d'or,  que  ce  guerrier  portait  cachées  sous  la  boucle  de  son 
ceinturon.  Ces  monnaies  sont  de  l'espèce  de  celles  qu'on 
aj^lle  irim$  ou  tiers  de  sol  d'or  ;  elles  portent  les  noms 
des  monétaires  qui  les  ont  frappées  ;  Ber^H>dui ,  Alemuf^ 
duê ,  Dommeâigilo ,  Ado .  ceux  des  localités  où  étaient  si- 
tués les  ateliers  monétaires  :  Burdegala,  Tunmus^  ¥aiu- 
fuwo ,  Anderiimm ,  et  enfin ,  suivant  l'opinion  d'un  numis- 
mate très  exercé,  M.  Thomas,  elles  doivent  être  rappor- 
tées au  vn*  siècle.  L'origine  mérovingienne  de  la  sépul- 
ture qui  a  fourni  cette  précieuse  trouvaille,  est  donc  évi- 
demment constatée  (1). 

M.  Fallue ,  qui  a  engagé  avec  M.  l'abbé  Cochet ,  au 
sujet  de  l'attribution  à  l'époque  mérovingienne  de  la  plu- 
part des  sépultures  rencontrées  dans  la  vallée  de  l'Eaulne, 
une  discussion  contradictoire  ,  ne  pense  pas  que  la  décou- 
verte dont  nous  venons  de  parler  soit  un  argument  pro- 
bant ,  quant  à  bi  généralité  de  ces  sépultures  ;  il  prouve- 
rait seulement ,  suivant  lui ,  que ,  dans  le  cimetière  de 
Lucy,  on  a  inhumé  des  corps  depuis  le  premier  siècle  jus- 
qu'à l'établissement  des  cimetières  chrétiens. 

fliitoire.  Les  études  historiques ,  les  recherches  d'histoire  litté- 

raire et  de  biographie  sont  le  but  de  prédilection  vers 
lequel  se  tournent ,  à  notre  époque ,  une  foule  d'esprits 


(1)  Voir  les  analyses  de  H.  Girardia ,  p.  170. 
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sérieux.  Il  seÉible  que  Ton  se  soit  proposé  d'explorer  toutes 
les  sources,  de  dérober  au  passé  tous  ses  secrets. 

M.  Fabbé  Langlois ,  qui  parait  s'être  fait  de  Fétude  des 
instituions  •artistiques  ou  littéraires  qui  appartinrent  jadis 
à  notre  métropole ,  une  spécialité  de  choix  ,  a  traité ,  avec 
des  développements  étendus ,  l'histoire  des  anciennes  bi- 
bliothèques des  Archevêques  et  du  Chapitre  de  Rouen. 
Cette  histoire  remonte  aussi  loin  que  le  commencement  du 
XII*  siècle.  Déjà ,  à  cette  époque ,  ainsi  que  le  constate  un 
inventaire  contemporain ,    la   Cathédrale  possédait  une 
soixantaine  de  manuscrits ,  parmi  lesquels,  entre  beaucoup 
d'écrits  des  Pères ,  de  commentateurs  et  de  liturgistes ,  on 
remarquait  quelques  ouvrages  des  plus  célèbres  auteurs 
de  Tantiquité.  En  moins  d'un  siècle ,  ce  premier  fonds 
avait  plus  que  doublé  ;  accroissement  bien  remarquable,  et 
qui  témoigne  d'une  puissante  impulsion  donnée  aux  études 
dans  notre  métropole,  puisque*  à  la  môme  époque,  les  bi- 
bliothèques monastiques  les  plus  célèbres  étaient  loin  de 
posséder  un  fonds  aussi  riche  et  aussi  diversifié.  Un  pareil 
récit ,  on  le  comprend ,  se  compose  plutôt  d'un  enchaîne- 
ment de  particularités  et  de  détails  que  de  grands  évé- 
nements. Cependant  l'auteur  jalonne  sa  narration  de  quel- 
ques faits  notables:  c'est,  par  exemple,  au  commence- 
ment du  XV*  siècle,  la  construction  d'une  première  salfe 
consacrée  à  l'étude ,  et ,  en  même  temps ,  au  dépôt  de 
toutes  les  richesses  littéraires  déjà  accumulées.  A  la  fin  du 
même  siècle ,  on  voit  s'élever  cette  magnifique  salle  de 
cent  pieds  de  long  sur  vingt-cinq  de  large,  qui  borde  la  Cour 
des  libraires ,  et  l'élégant  escalier  qui  est  encore  l'un  des 
principaux  ornements  du  transept  de  notre  cathédrale. 
Hais,  au  point  de  vue  général    le  fait  le  plus  considérable 
de  cette  histoire  ,  celui  qui  fait  le  plus  d'honneur  aux  gé- 
néreux promoteurs  de  l'institution ,  c'est  que ,  vers  1635  , 
cette  bibliothèque  fut  rendue  publique ,  et  dès-lors  régu- 
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lièreinent  ouverte ,  non-seulement  aux  savaqfs ,  mais  en- 
core aux  lecteurs  de  toutes  les  classes.  De  sorte  que,  grâce 
à  Tesprit  éclairé  du  Chapitre  qui  prit  l'initiative  d'une  me- 
sure jusqu'alors  presque  sans  exemple ,  la  ville  de  Rouen 
fut  dotée  d*une  institution  que  la  plupart  des  capitales  de- 
vaient attendre  encore  bien  longtemps. 

H.  Martin  de  Villers  a  communiqué  à  TÀcadémie  quel- 
ques extraits  détachés  d*un  ouvrage  qu'il  doit  incessam- 
ment livrer  à  la  publicité,  et  qui  a  pour  objet  de  retracer  la 
captivité  et  les  derniers  moments  de  cette  malheureuse 
reine  d'Ecosse  ,  que  la  grandeur  de  ses  infortunes  a  puri- 
fiée ,  aux  yeux  de  la  postérité ,  malgré  la  grandeur  de  ses 
fautes.  Nous  regrettons  qu'une  simple  audition  ne  nous  ^ 
ait  pas  permis  d'analyser  ce  remarquable  fragment,  rempli 
d'aperçus  et  de  rapprochements  nouveaux ,  et  dans  lequel 
l'auteur  prouve,  avec  une  grande  vigueur  d'arguments,  que 
ce  fut  en  violation  manifeste  du  droit  des  gens  qu'Elisa- 
beth retint  dix-huit  ans  captive  et  finit  par  envoyer  à  la 
mort  sa  rivale  devenue  sa  victime. 

L'histoire  de  la  Révolution  ,  cette  gigantesque  épopée 
qui ,  pareille  à  celle  du  Dante ,  semble  se  dérouler  en  des- . 
cendant  une  longue  spirale  de  cercles  infernaux ,  fournira 
longtemps  encore  de  lamentables  épisodes  à  tous  ceux  qui 
s'impliqueront  à  les  recueillir.  C'est  un  épisode  de  ce  genre, 
et  se  rattachant  à  la  proscription  des  Girondins ,  que  M. 
Fallue  est  venu  nous  raconter.  On  savait  que  le  ministre 
Roland ,  fuyant  le  décret  de  mort  lancé  contre  lui ,  avait 
trouvé  pendant  cinq  mois  un  secret  asile  à  Rouen  ;  qu'il 
avait  quitté  cette  retraite  pour  ne  pas  entraîner  dans  la 
proscription  les  personnes  généreuses  qui  s'étaient  dé- 
vouées pour  l'abriter,  et  qu'enfin,  succombant  sous  le  poids 
de  son  infortune ,  il  s'était  donné  la  mort ,  à  quelques 
lieues  seulement  de  notre  ville.  Hais  ,  si  l'on  connaissait  la 
route  qu'il  avait  prise  ,  on  ignorait  l'endroit  précis  où  il  s'é- 
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tait  arrêté  et  colui  qui  avait  reçu  ses  tristes  restes.  M.  Pal- 
lue ,  à  Taide  des  souvenirs  d'un  vieillard ,  et  sur  Tautorité 
d'actes  authentiques  recueillis  dans  les  mairies  voisines , 
a  raconté  cette  déplocahla  fin ,  en  désignant ,  en  quelque 
sorte  du  doigt.  Tendroit  précis  obt  sur  le  bore  d'un  sentier, 
gtt  la  tombe  ignorée  de  Tintègre  et  malheureux  Roland. 

Ce  ne.  sçnt  pas  seulement  les  tombeaux  et  leur  fragile 
mémoire  qu'il  est  utile  et  généreux  de  disputer  à  Foubli . 
ce  sont  aussi ,  et  bien  plus  justement  encore  ,  les  œu* 
vres  de  Técrivain  à  qui  la  renommée  a  Cûlli  de  son  vivant  « 
et  dont  on  peut  dire  qu'il  est  descendu  tout  entier  dans  la 
tombe.  M«  de  Duranville  a  tenté  une  de  ces  réhabilitations 
tardives,  en  faveur  d'un  auteur  rouennais»  François- 
Jojseph  Lange  de  la  Maltière ,  physicien  et  poète»  rédac- 
teur de  mémoires  scientifiques ,  inventeur  d'un  ingénieux 
instrument  de  physique  amusante,  et  chantre,  en  vers  hé- 
roï-comiques, d'une  célèbre  toulousaine,  que  l'admiration 
de  ses  contemporains  a  surnommée  la  belle  Poule.  Mal- 
heureusement ,  nous  doutons  que ,  malgré  les  efibrts  de 
leur  loyal  défenseur ,  les  vers  de  la  Maltière  méritassent 
mieux  que  l'oubli  auquel  ils  sont  demeurés  condamnés. 
Prendre  pour  héroïne  d'un  poème  semi-burlesque ,  une 
des  plus  nobles  et  des  plus  pures  illustrations  du  xvi^  siècle, 
cette  belle  Paule  que  Toulouse  admirait ,  non-seulement 
pour  ses  talents  et  sa  beauté ,  mais  micore  pour  ses  vertus  ; 
celle  que  le  connétable  de  Montmorency  proclamait,  devant 
Charles  IX ,  la  merveille  de  l'univers  et  l'honneur  éternel 
de  son  siècle  et  de  la  ville  de  Toulouse ,  c'est  une  licence 
hypeit>olique ,  trop  visiblement  imitée  d'une  audacieuse 
INTofanation  du  même  genre ,  et  que  le  bon  goût  ne  sau- 
rait pardonner. 

De  rhistoire ,  caprideusement  défigurée  par  la  poésie 
légère ,  à  l'histoire  gravement  et,  en  quelque  sorte,  solen- 
nellement retracée  par  la  nécrologie ,  quoiqu'il  y  ait  une 
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ditUiDoe  immense ,  nous  sommes  cependant  obligé  de  la 
franchir.  En  s'eropreasant ,  mipi'ès  d*une  tombe  à  peine  re- 
fermée «  de  raconter,  pour  les  léguer  à  Thistoire  dans  toute 
leur  sincérité ,  les  phases  si  belles  4e  Teiistenée  d^un  de 
nos  ptas  granis  concitoyens,  M.  Lézurier  de  la  Martel  «  H. 
Ballin  a  fiait  plus  que  composer  une  notice  exacte  et  con- 
sdenciease ,  nous  serions  tenté  de  dire  qu'il  €  ikit  une 
bonne  action.  U  y  a,  en  eSet ,  dans  cette  carrière  si  plei- 
nement et  si  dignement  remplie  «  un  si  noble  modèle  à 
proposer  aux  hommes  puMics  de  tous  les  temps  !  Dans  la 
jeunesse  d'abord ,  l'étude  obstinée ,  conquérant  le  bienfait 
d'une  éducation  aussi  solide  que  brillante  ;  puis  après ,  les 
voyages  lointains  initiant  Thomme  à  la  connaissance  des 
moeurs  et  des  rapports  des  peuples  ;  au  sortir  de  la  jeu- 
nesse «  la  pratique  des  grandes  affaires  commerciales  for- 
tifiant dans  Tesprit  les  habitudes  d^ordre  et  d'économie  ; 
plus  tard ,  la  gestion  des  fonctions  qu'on  pourrait  appeler 
de  confiance,  auxquelles  vous  appellent  l'estime  et  le  choix 
de  vos  concitoyens ,  et  que  remplacent  bientôt  les  impor- 
tantes fonctions  administratives  que  vous  décerne  la  haute 
faveur  du  gouvernement  ;  dans  cette  suprême  période  de 
l'homme  arrivé  à  la  maturité  de  son  caractère  et  de  ses 
forces  9  la  constante  pratique  des  mâles  vertus  qui  vous 
font»  au  besoin,  exposer  votre  vie  pour  le  salut  de  vos  con- 
citoyens ;  la  fidélité  inébranlable  à  vos  convictions  politi- 
ques ;  puis ,  au  déclin  d'une  longue  carrière ,  l'étude  pai- 
sible  qui  vous  aide  à  réaliser  ce  bonheur  du  sage:  Oiium 
eum  dignitûie  ;  et  la  bienfaisance  enfin,  qui  fait  qu'au  jour 
où  Dieu  vous  appelle,  un  immense  cortège  d'amis,  de 
concitoyens ,  et  de  malheureux  surtout ,  vous  accompagne 
à  votre  dernière  demeure  :  tel  est  le  tableau  que  H  Ballm 
a  déroulé  avec  tous  ses  détails ,  et  qu'on  pourrait  croire 
imité  de  Plutarque ,  si  les  plus  Agés  d'entre  nous  ne  l'a- 
vaient eu  longtemps  sous  les  yeux. 
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La  poésie  a ,  dans  F Acadàme ,  de  trop  dignas  inter-  Poésie, 
prêtes  «  et  d'ailleurs  «  au  jour  des  séances  solennelles  *  se 
voit  saluée  de  trop  unanîaaes  acclamations ,  pour  qii'eUe 
n*ait  pas  le  droit  d'occuper  sa  place  dans  ce  compte-rendu. 
Toutefois ,  nous  nous  défierions  de  notre  tact  et  de  notre 
adresse»  s'il  nous  fallait  analyser  ces  œuvres  délicates  et 
gracieuses,  qu'il  faut  aspirer  comme  une  fleur  embaumée, 
pintdt  que  savourer. 

Dans  un  petit  poème,  intitulé:  Amour  et  Mmique ^ 
M.  Glogenson  a  su  ranimer  les  pipeaux  un  peu  assoupis  de 
lldylle,  et  peindre,  avec  délicatesse  et  fratcbeur,  un  tidrieau 
fin ,  animé ,  harmonieux  de  nuances ,  du  genre  pastoral. 

M.  Leroy,  président ,  en  tentant ,  pour  son  discours  d'ou* 
verture  de  la  séance  publique ,  une  innovation  hardie ,  une 
allocution  en  vers ,  a  réussi  complètement  à  mettre  le  pu- 
blic de  son  côté.  A  sa  causerie  pleine  d'attidsme  et  de 
finesse  railleuse,  et  qui,  souvent,  s'élève  jusqu'à  la  perfec* 
tion  du  genre  didactique ,  de  nombreux  applaudissements 
ont  répondu. 

M.  Deschamps ,  tout  en  conservant  la  forme  du  récit  fa- 
milier, a  pris  la  poésie  par  son  c6té  sérieux  ;  il  pense,  sans 
doute ,  comme  le  pensait ,  en  s<hi  temps ,  l'immortel  fin 
buliste,  qu'une  bonne  et  sérieuse  vérité  a  tout  à  gagner 
pour  se  produire ,  si  l'auteur ,  la  tenant  prudemment  en 
réserve ,  sait  la  faire  éclater  comme  le  trait  final ,  l'argu- 
ment décisif  de  quelque  ingénieux  apologue.  Dans  un 
ctpte  intitulé  :  Un  Petit  CapikU ,  qa"i\  a  lu  à  la  séance  pu- 
blique de  l'Académie,  H.  Deschamps  a  ingénieusement 
dramatisé  d'utiles  conseils  à  l'ouvrier  :  C'est  déjà  beaucaup* 
sans  doute,  que  de  savoir  épargner,  mais  ce  n'est  pas  assez 
encore ,  si  Ton  ne  sait  faire  fructifier  l'épargne  amassée. 
Gardez-vous  de  la  confier  à  ces  avides  spéculateurs,  tou- 
jours prêts  à  s'en  emparer  pour  la  faire  di^arattre.  Pour 
Touvrier,  il  n'est  qu'un  placement  seiide Le  banquier 
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du  pauvre,  c'est  PÉtat.  D'enthousiastes  bravos  ont  dû 
prouver  à  l'auteur  qu'il  avait  rencontré  une  voie  aussi  juste 
que  sûre ,  pour  faire  arriver  la  morale  à  son  but. 

Iltttii|iie.  La  musique  est  sœur  de  la  poésie  ;  c'est  une  raison  suf- 

fisante pour  ne  pas  séparer  Tune  de  l'autre.  M.  Vervoitte, 
dont  l'Académie  couronnait  solennellement ,  W-y  a  quatre 
ans ,  les  belles  œuvres  de  musique  religieuse ,  et  qu*elle  a 
depuis  admis  dans  son  sein ,  a  offert  à  la  compagnie  deux 
nouvelles  compositions,  que  nous  devons  mentionner  dans 
ce  rapport.  L'une  est  une  messe  è  quatre  voix  avec  accom- 
pagnement d'orchestre,  encore  inédite ,  mais  que  la  pa- 
roisse de  Saint-Roch ,  à  Paris ,  doit  faire  entendre ,  dans 
quelques  jours ,  lors  de  la  célébration  de  la  fête  de  son 
patron  ;  l'autre  est  un  Chœur  pcuiercU  ,  que  la  société  des 
compositeurs  instituée,  h  Paris,  sous  le  patronage  de 
Sainte-Cécile  ,  a  fait  exécuter,  à  son  dernier  concert  an- 
nuel, avec  un  immense  applaudissement  ;  véritable  succès 
auquel  la  presse  parisienne,  unanime  en  cette  circonstance, 
a  chaleusement  donné  sa  sanction. 

L'Académie  a  encore  reçu  du  même  auteur  quatre 
morceaux  de  musique  manuscrits  et  inédits,  dont  voici  les 
titres  :  Ghria ,  Sanctus,  Bened\ctu$  et  V  Offertoire  de  la 
meae^  à  4  voix. 

Ici  se  termine  le  compte^rendu  des  œuvres  originales  et 
inédites ,  communiquées  à  l'Académie  par  quelques-uns  de 
ses  membres  ;  cette  énumération ,  quelque  riche  qu'elle 
soit^  est  cependant  bien  loin  de  représenter  l'ensemble  des 
travaux  variés  ,  sur  lesquels  s'est  exercée  l'activité  de  la 
compagnie ,  pendant  la  période  annuelle  qui  vient  de  s'é- 
couler. Les  travaux  des  rapporteurs,  soit  au  nom  des 
commissions  dont  ils  sont  l'organe ,  soit  en  leur  propre 
nom  «  sur  les  ouvragée  renvoyés  à  leur  examen  ,  ne  sont 
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pas  une  des  parties  les  moins  importantes  de  cet  ensem- 
ble. Malheureusement,  malgré  tant  de  savoir,  de  justesse 
d*appréciations  et  de  sagacité  critique ,  déployés  dans  ces 
travaux  secondaires  «  acceptés  de  si  bonne  grâce ,  et  ao- 
coaq[>lis  avec  tant  de  dévouement ,  il  est  difficile  de  sou- 
mettre à  l'analyse  ce  qui  n'est  presque  toujours  qu'un 
compte- rendu.  Les  limites  étroites  de  ce  rapport  s'oppo- 
seraient, d'ailleurs,  à  ce  qu'on  rendit,  à  cet  égard,  une 
entière  justice  à  cbaeuu  et  à  tous.  Nous  regrettons  donc  de 
ne  pouvoir  ici  mentionner  que  des  noms ,  quand  il  nous 
paraîtrait  si  équitable  de  faire  ressortir  des  travaux  et  de 
distribuer  des  éloges. 

Parmi  ceux  qtH  nous  ont  initiés  à  la  connaissance  des 
œuvres  de  tout  genre  adressées  à  l'Académie ,  nous  de- 
vons citer  M,  Ballin ,  qui  nous  a  exposé  ,  d'après  quelques 
opuscules  italiens,  différentes  particularités  delà  dernière 
révolution  romaine.  M.  Blanche  prend  toujours,  poumons, 
le  soin  minutieux  de  résumer ,  en  chiffres  exacts  et  en 
rapprochements  instructifs ,  l'immense  statistique  de  l'ad- 
ministration de  la  justice  civile  et  commerciale  en  France, 
pendant  les  précédentes  années.  M.  De  la  Quérière  nous  a 
entretenus  d'un  piquant  écrit  de  M.  l'abbé  Corblet ,  sur 
les  proverbes  et  dictons  de  la  Picardie.  M.  Delzons  a  con- 
sacré une  rare  sagacité  et  une  connaissance  approfondie 
de  la  langue  et  des  formes  littéraires  du  xvii*  siède,  à  con- 
tester Tattribution  faite  par  M.  Louis  Passy,  à  l'auteur  de 
l'Art  poétique,  d'une  satire  inédite  retrouvée  dans  les  Re* 
cueils  de  raoadénticien  Conrart. 

H.  de  Duranville ,  rapporteur  auési  fécond  que  zélé ,  a 
surtout  dévoué  sa  plume  à  tout  ce  qui  concerne  l'histoire 
de  notre  province  ;  c'est  ainsi  que  les  essais  de  M.  l'abbé 
Decorde  sur  l'arrondissement  de  Neufchàtel ,  et  l'Annuaire 
de  l'association  Normande ,  ont  été  analysés  par  lui  avec 
un  intérêt  tout  spécial. 
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M.  de  Glaoville  a  pariieuUèrement  extuait  de  la  Revue 
des  Beaux-Arte  toutes  les  notions  d'histoire  et  d'archéolo- 
gie qui  pouvaient  paraître  profitables. 

M.  LargiUîert,  avec  sa  haute  expérience  dans  les  scienoes 
naturelles  »  a  rendu  compte  des  mémoires  de  la  Société  de 
Calais.  En  s*attaohant  k  relever  le  mérite  du  BulhHn  ê$ 
l'Athénée  du  Betmvaisis ,  M.  Lévesque  a  trouvé  Toocasion 
de  nous  faire  participer  à  une  excellente  étude  historique 
et  littéraire  sur  le  gnmd  jurisconsulte^  picard ,  Philippe  de 
Beaumanoir.  M.  Tabbé  Neveu  et  M.  Tabbé  Picard ,  en  ana* 
lysant  divers  ouvrages  d'éducation  ou  de  littérature ,  ont 
su  payer  à  deux  de  nps  confrères ,  Mlf.  Delsons  et  Bâche-* 
let ,  une  juste  dette  de  reconnaissance  pour  leurs  tra- 
vaux. Chargé  d'une  tftche  difficile  «  celle  de  rendre  compte 
de  la  partie  historique  et  littéraire  des  travaux  de  la 
docte  Académie  de  Munich  «  M.  Rondeaux  s'est  acquitté  de 
cette  mission  en  digne  interprète  de  ces  savants  mémoires; 
toujours  attentif  à  ne  rien  négliger  de  ce  qui  pouvait  ûité* 
resser  notre  histoire  nationale  »  il  a  lucidement  détaillé  tous 
les  arguments  d'une  dissertation  approfondie ,  entreprise 
dans  le  but  de  prouver  que  la  célèbre  bataille  de  Tolbiac , 
^ui  ouvrit  la  carrière  à  la  supériorité  delà  puissance  fran-* 
que ,  fut ,  confcrmément  k  l'opinion  de  nos  historiens*  li-* 
vrée  à  Zulpicb ,  aux  environs  de  Liège»  Quant  aux  impor^ 
tants  rapports  de  M.  Lévesque ,  sur  le  cmoours  proposé 
par  M.  Duputel ,  sur  l'influence  flkcheuse  de  la  camarade* 
rie ,  et  de  M.  Hellis  »  sur  les  enoouragements  à  décerner 
aux  Beaux-Arts ,  nous  avons  à  peine  besoin  de  les  men- 
tiomer,  puisqu'ils  sont  insérés  dans  ce  volume* 

Après  avcùr  complété  cet  exposé  •  auquel  »  sans  doute , 
manquent  beaucoup  de  particularités  intéressantes  et  de 
développements  indispeiûables ,  n'est-il  pas  juste  de  répé- 
ter que  l'activité  des  membres  de  l'Académie  de  Rouen , 
dans  le  vaste  champ  de  Thistoire ,  de  la  littérature  et  des 
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arts  «  ne  s^est  presque  jamais  plus  largement  et  plus  fruc- 
tueusement exercée  ? 


RECONNAISSANCE 

Dl   L^ACADÉaiB  DSS   SCIBHCBS ,    BBLLBS-LBTTIBS   BT   ÀBTS 


Comme  ÉtabUssement  ttutiiité  publique. 


•ll^M«ttir%  iA  VV<MVr«irW>ib  v^\Am|im  «i  jm  teVUs. 


LOUIS-NAPOLÉON, 

Président  de  la  République  Française, 

Sur  le  rapport  du  Ministre  de  Tlnstruction  publique  et 
des  Cultes, 

Le Goasett  d*Etai entendu, 

DtciÈTB  : 

Article  1«. 

L'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de 
Rouen  est  recMaoe  eonune  établissement  d'utilité  pu- 
blique. 

Son  règlement  est  approuvé ,  tel  qu'il  est  et  demeure 
ci-annexé. 

11  ne  pourra  y  être  apporté  de  modification  qu'en  vertu 
d'une  nouvelle  autorisation  donnée  dans  la  même  forme. 
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Article  2. 

Le  Ministre  de  rinstruction  publique  et  des  Cultes  est 
chargé  de  Pexécution  du  présent  décret ,  qui  sera  inséré 
au  Bulletin  des  Lois. 

Fait  au  Palais  des  Tuileries,  le  12  avril  1852. 

Signé  :L.  NAPOLÉON. 

Par  le  Président  ; 

Le  Minisire  de  l'Insintciion  pubiique  ei  des  Cuites^ 

Signé:  H.  Foitoul. 
Pour  ampliation  : 

Le  chef  du  Seeréiariat , 

Signé  :  Joubbain. 

Le  présent  décret  enregistré  an  Secrétariat-général  dp 
la  Préfecture  de  la  Seine-Inférieure ,  sous  le  n*"  8764. 

Rouen,  le  i'Mnai  1852. 

Le  Conseiller  de  Pr^ecture^  Seerétàtte^génétai  ^ 

Signé:  Pron. 

Pour  expédition  conforme  à  transmettre  à  Monsieur  le 
Maire  de  Rouen  : 

Le  Conseiller  de  Préfecture^  Seerétaire^générai , 

Signé:  Paon. 
Pqur  copie  conforme  : 

l^  Maire  de  Rouen  , 

Signé:  Flburt. 


RAPPORT 

AU  NOM  D  UNE  COMMISSION 

Composée   de   MM.  Db  Cazb  ,   De  Villbrs  ,  Dbschamps  y 
Drlzoics  et  LivESQUB  ,  rapporteur. 

De  TinfluMice  fâchmiae   de  la  Camaraderie 
dans  les  Soieftees,  lee  Lettres  et  lee  Arts, 
et  des  mojeiia  d' j  remédier. 


Lu  Adl  SéAIfCB  POBI.IQVB  BU  6  âOOT   I86S 


Missnuis» 

Dans  la  deraière  séance  solennelle  de  T  Académie ,  l'ho- 
norable secrétaire  de  la  classe  des  Lettres  et  des  Arts,  après 
les  regrets  donnés  à  Tun  de  nos  vénérables  doyens ,  M. 
Duputel  y  «  Utiératenr  d'un  goût  exercé ,  bibliophile  énidit 
c  et  passionné ,  collecteur  infatigable  de  pièces  rares  et 
«  curieuses ,  »  finissait  par  ces  paroles  que  j'aime  à  répé- 
ter commepréambule  de  ce  rapport  :  «  L'intérêt  qu'il  por- 
«  tait  è  notre  Compagnie  ne  l'abandonna  jamais,  pas  même 
«  an  mifieu  des  infirmités  d'une  vieillesse  avancée ,  et  il 
«  s'est  encore  manifesté  à  ses  derniers  instants,  par  un  legs 
«  génélreux  que  l'Académie  a  dû  recueillir  avec  reconnais- 
«sance.  » 

C'est  en  effet.  Messieurs,  de  M.  Duputel  et  de  son  legs 
à  l'Académie  que  j'ai  ici  i  vous  parler  :  car  c'est  hii  qui  a 
ouvert  ce  concours ,  qui  en  a  donné  le  sujet ,  qui  l'a  doté 
d'un  prix ,  et  l'Académie,  en  acceptant  ce  legs  de  celui  qui 
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fut  pendant  quarante  ans  un  de  $e.s. membres,  qu*elle 
s'était  fait  la  longue  habitude  d'aimer  et  vénérer,  en  l'ac- 
ceptant comme  un  dépôt ,  comme  une  mission  de  haute 
confiance ,  n'a  eu  d'autre  soin  que  celui  d'assurer  l'exé- 
cution du  fidei-commis  ;  de  même  qu'elle  n'a  ici  d'autre 
qualité  que  celle,  non  d'héritière,  même  sous  bénéfice  d'in- 
ventaire, de^H.  Duputel,  mais  celle  de  son  exécuteur 
testamentaire,  et  rien  de  plus. 

Ceci  posé ,  et  la  part  de  chacun  étant  ainsi  faite ,  les 
rôles  ainsi  marqués ,  il  est  peut-être  superflu  de  se  préoc- 
cuper autrement  du  choix  de  la  question  mise  au  concours, 
de  son  caractère  plus  ou  moins  académique,  de  son  inté- 
rêt d'application  plus  ou  moins  réalisable,  ^t  à  tout  ce  qui 
pourrait  être  dit  à  cet  égard ,  il  suffirait  peut-être  de  ré- 
pondre par  un  seul  mot  :  L'Académie  n'a  pas  choisi  ;  elle 
n'a  eu  qu'à  exécuter  :  ce  n'est  pas  elle  ici  qui  donne ,  elle 
n'a  qu'à  juger,  et ,  s'il  y  a  lieu ,  à  décerner  le  prix. 

Et ,  puisque  j'ai  dû  tout  d'abord  signaler  la  main  géné- 
reuse qui  donne  ,  à  côté  du  nom  de  M.  Duputel,  j'ai  à 
placer  de  suite  un  autre  nom ,  un  nom  qu'on  -est  sûr  de 
rencontrer  partout  où  une  haute  pensée  de  bienfaisance  el 
de  philanthropie  se  révèle ,  un  nom  qui  est  à  lui  seul  tout 
un  éloge ,  celui  de  M.  De  Larocbefoucauld-Lâanooort,  qui, 
à  la  première  publicité  donnée  à  la  question ,  est  accouru 
pour  solliciter  conune  une  faveur  le  droit  d'ajouter  au  legs 
de  H.  Duputel  sa  propre  offrande ,  et  qui,  par  là ,  en  ang- 
mentant  la  valeur  matérielle  du  prix ,  l'a  bien  mieux  aug- 
mentée quant  à  sa  valeur  morale. 

Honneur  donc ,  au  nom  des  sciences ,  des  lettres  et  des 
arts,  honneur  et  reconnaissance  à  ces  deux  noms,  unis  ioi 
dans  «ne  même  et  sympathique  pensée,  dans  la  pensée  de 
se  iplacer  à  la  tête  de  cette  nouvelle  croisade,  de  cette  aorte 
de  ligue  sainte  et  de  bien  public  des  esprits  d'élite  ,  des 
hommes  d'étude  et  de  savoir,  mais  de  foi  et  de  conviction 
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avant  tout ,  des  hommes  purs  de  tout  esprit  de  cabale  et  de 
coterie ,  et ,  pour  dire  le  mot ,  de  camaraderie  I 

La  camaraderie  !  Messieurs ,  c'est  une  vieille  histoire  ! 
c'est  une  histoire  longue  et  triste  !  on  pourrait  dire  que 
c'est  presque  celle  de  l'humanité ,  et  à  remonter  le  cours 
des  temps ,  chez  tous  les  peuples ,  dans  toutes  les  civilisa- 
tions ,  partout ,  toujours ,  sauf  la  variété  des  noms  et  des 
formes ,  c'est  la  même  et  déplorable  uniformité  de  choses, 
le  même  tableau  de  scandales  et  d'iniquités  ;  de  sorte  que, 
pour  prouver  son  influence  f&cheuse ,  on  n'a  guère  qu'une 
chête  à  &îre ,  à  raconter  ,  et  le  seul  embarras ,  dans  ce 
long  et  affligeant  récit ,  c'est  l'embarras  du  choix. 

Toutefois  >  ce  qu'il  est  utile,  avant  tout,  de  constater,  ce 
que  chacun  a  dû  se  demander  tout  d'abord ,  c'est  ceci  : 
qu'est-ce  que  la  camaraderie  ?  et  à  quel  point  de  vue  faut- 
il  ici  envisager  la  question  ? 

La  camaraderie,  c'était,  il  y  a  vingt  ans,  le  nom  sous  le- 
quel on  était  convenu,  dans  le  monde  littéraire,  de  dési- 
gner qne  certaine  coterie ,  dont  la  querelle  et  les  préten- 
tions firent  alors  plus  que  du  bruit  y  et  dont  la  coalition , 
l'accord' mtime ,  indissoluble ,  furent  signalés  par  un  écri- 
vain courageux ,  qui  s'attira  par  là  de  cruelles  représailles. 

Plus  tard ,  dans  une  comédie  célèbre ,  une  véritable  co- 
médie de  mœurs,  une  des  meilleures  d'un  auteur  ingé- 
nieux ,  qui  en  a  fait  beaucoup  de  bonnes ,  la  camaraderie 
eut  un  sens  plus  large.  Ce  fut,  non  plus  seulement  une  co- 
terie littéraire ,  formant  telle  école ,  sous  tel  chef  et  tel 
drapeau  ;  mais  une  coalition  embrassant  jusqu'au  monde 
social ,  n'aspirant  pas  moins  qu'à  tout  dominer  ,  jusques 
dans  la  sphère  politique. 

Pour  ne  citer,  à  cette  double  époque ,  à  ces  dew  phases 
de  la  camaraderie,  que  quelques  traits  seulement,  erran- 
tes aux  deux  publications  dont  il  s'agit ,  on  se  rappelle 
dans  celle  de  18S9. . .  «  Cette  petite  société  d'apôtres,  qui. 
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<K  se  disant  persécutée  dans  les  pratiques  d*uD  culte  nou- 
c  veau  f  s'est  enfermée  en  elle-même  pour  s'encourager... 
«  cette  compagnie  mutuelle  d'assurances  pour  la  vie  des 
<c  ouvrages...  Des  poètes  qui  encamaradent  des  musiciens» 
«  des  musiciens  des  peintres,  des  peintres  des  sculpteurs. . . 
Cl  chacun  se  chantant  sur  la  plume  et  sur  la  guitare,  se 
<K  rendant  en  madrigaux  ce  qu'on  a  reçu  en  vignettes....  » 
et  tant  d'antres  traits  non  moins  piquants,  qui  sont  restés 
dans  h  mémoire  de  tous. 

Et  de  même  de  la  comédie  de  H.  Scribe  :  on  n'a  oublié 
aucun  de  ces  caractères  peints  avec  tant  de  verve ,  aous 
des  couleurs  si .  vives  et  si  vraies  :  on  n'a  oublié  ni  le  mé- 
decin Bemardet ,  ou  l'avocat  poète  Oscar  Rigaut ,  ou  le 
vrai  modèle  du  genre ,  la  Comieêse  de  Mùremont  ;  ni  ces 
maximes  naïves  et  devenues  proverbiales...  «  Pour  s'éle- 
((  ver,  seul  on  ne  peut  rien ,  mais  montés  sur  les  épaules 
«  les  uns  des  antres ,  le  dernier  ^  si  petit  qu'il  soit,  est  tm 

«  grand  homme d  Ou  bien  celle-ci  :  a  Amitié  à  toute 

a  épreuve  !...  Alliance  offensive  et  dtfensive!...  Vos  en- 
«  nemis  seront  les  nôtres...  à  charge  de  revanche,..  »  Ou 
bien  encore  :  «  Mais  nous  l'abhorrons  !  nous  le  détestons  !  -— - 
«  Qu'est-ce  que  cela  fait  ?  entre  amis ,  entre  camarades . 
«  il  ne  s'agit  pas  de  faire  du  sentiment  ni  des  phrases';  il 
«  s'agit  d'arriver  ! . . ,  i> 

Voilà  ce  qu'a  été  la  camaraderie  ;  et  maintenant,  de  quoi 
s'agit-il ,  si  non  de  savoir  ce  qu'elle  est?  A  d'autres  ^to- 
ques la  comédie  lui  a  porté  de  rudes  atteintes ,  témoins  les 
Précieuses  ridicules ,  contre  l'hôtel  de  Rambouillet ,  ou  la 
pièce  des  Philosophes ,  contre  la  secte  encyclopédique.  En 
a-t-il  été  de  môme  de  notre  temps?  et  l'œuvre  habile  de 
M.  Scribe ,  malgré  toute  sa  verve ,  malgré  son  immense 
succès ,  a-t-elle ,  non  pas  tué ,  mais  seulement  blessé ,  af- 
faibli la  camaraderie  ?  C'est  là  la  question  posée ,  question 
ou  étude  de  mœurs,  autant  que  de  science  et  de  littérature. 
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U  est  temps  de  voir  comment  il  y  a  été  répondu  par  le  con- 
cours. 

Dix  mémoires  ont  été  adressés  à  TAcadéroie  ;  c'est 
assez  peut--étre  quant  au  nombre  :  mais],  sur  les  dix , 
trois  ont  dû  de  suite  être  écartés,  Fun  comme  n'étant 
guère  qu'un  exposé  «  une  simple  esquisse ,  qui ,  pour  de- 
venir un  mémoire,  aurait  eu  besoin  de  plus  d'études 
et  de  développements  ;  l'autre  comme  n'étant  presque , 
d'un  bout  à  l'autre,  qu'une  attaque  contre  M.  Victor  Hugo, 
attaque  violente ,  passionnée ,  aussi  peu  académique  que 
peu  parlementaire  ;  le  troisième  enfin ,  comme  portant 
ostensiblement,  contrairement  à  la  règle  du  concours,  le 
nom  de  l'auteur  en  tête  même  du  manuscrit. 

Quant  aux  sept  mémoires  restant ,  plusieurs,  avec  des 
qualités  réelles  et  plus  ou  moins  dignes  d'éloges ,  n^ont  pu 
toutefois  soutenir  sérieusement  la  concurrence ,  ni  arrêter 
longtemps  les  doutes  et  le  jugement  de  l'Académie.  Tel  est 
le  mémoire  n""  4 ,  œuvre  d'un  compatriote ,  conmie  il  l'an- 
nonce ,  d'un  enfant  de  la  noble  ville  de  Rouen  ,  suivant 
son  expression,  œuvre  sage  d'ailleurs,  inspirée  par  de 
bons  et  généreux  sentiments ,  digne  en  tout  de  notre  sym- 
pathie ;  mais  qui ,  pour  mériter  également  notre  approba- 
tion ,  aurait  eu  besoin  de  qualités  qu'on  a  trop  souvent  à 
désirer. 

Tel  est  encore  le  mémoire  n*"  9 ,  avec  cette  épigraphe  : 
Àmicui  Plato ,  eed  magie  anUea  veriUu  ;  mémoire  judi- 
cieux ,  généralement  bien  pensé  et  bien  écrit  ^  mais  trop 
peu  appliqué  à  l'étude  de  notre  époque;  l'auteur  ne  nous 
apprenant  guère,  le  plus  souvent,  ou  plutôt  ne  nous  ré- 
pétant que  des  noms  et  des  exemples  connus,  ne  nous 
montrant,  parmi  les  victimes  de  la  camaraderie ,  que  Ra- 
cine, ou  Gilbert,  ou  Descartes,  ou,  dans  les  arts,  que  Le 
Brun  ou  Lesueur  ;  ou  bien  des  victimes  qu'il  est  peut-être 
difiicîle  de  mettre  sur  le  compte  de   la  eamaraderie, 
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comme  le  grand  ministre  Colbert ,  par  exemple ,  et  sur- 
tout comme  l'illustre  et  infortuné  Lavoisier ,  dont  la  mort 
fut  certainement  un  crime .  mais  un  crime  qui  est  enregis- 
tré ailleurs  que  dans  Thistoire  de  la  camaraderie. 

Tel  est  enfin  le  mémoire  n*"  10 ,  ayant  pour  épigraphe 
ce  vers  célèbre  :  Nul  n'aura  de  Vuprit  «  horê  nous  et  not 
amie,  mémoire  offrant,  sans  aucun  doute,  plus  d'une  pen- 
sée utile  et  bonne  à  méditer ,  mais  qui  a ,  il  faut  le  recon- 
naU«e,  un  défaut  grave,  celui  d*étre  peu  en  rapport  avec  la 
question  posée.  L'auteur ,  sous  le  nom  de  la  camaraderie , 
ou  plutôt  sous  ce  prétexte ,  n'attaquant  rien  moins  qu6  les 
doctrines  autant  politiques  que  littéraires  du  xviii*  siècle . 
et  pour  remède  ne  proposant  qu'une  seule  chose  .  le  re- 
tour aux  doctrines  littéraires  du  xyji*  siècle  «  et  la  pro- 
tection des  lettres  et  des  arts,  sous  les  auspices  4os 
Fouquet  et  autres  Mécènes  de  cette  époque. 

Aux  mémoires  ci -dessus,  j'ajoute  encore  le  n"*  3«  ayant 
pour  épigraphe  cette  sentence  empruntée  à  la  science  mé- 
dicale :  Meliue  aneepe  quam  nullum.  Sur  ce  travail  qui , 
è  propos  de  camaraderie ,  débute  par  une  théorie  de  Vas- 
eocicUian ,  dont  le  principe ,  suivant  l'auteur,  est  dans  Py- 
thagore ,  qui  fit ,  dit-il ,  ie  premier  eeeai  du  iàciaKeme,^..; 
sur  ce  travail ,  qui  parle  de  la  puissance  mystérieuse  du 
nombre  trois  ,  en  métaphysique  comme  en  morale,  enphy^ 
siologie  comme  en  religion  ,  comme  en  politique  et  en  ap- 
plication sociale  ;  qui  parle  de  Malthus  et  de  Godwin ,  de 
Saint-Simon  et  de  Fourier,  je  n'ai  rien  à  dire ,  sinon  que 
ce  mémoire  s'est  trompé  d'adresse  ,  et  qu'il  n'a  pas  été  fait 
pour  l'Académie. 

Restent  donc  maintenant  trois  mémoires  seuleioient,  trois 
mémoires  auxquels  TAcadéraie  a  reconnu  plus  de  valeur , 
auxquels  elle  a  donné  son  approbation ,  non  sans  réserve , 
toutefois ,  et  dont  il  me  reste  à  rendre  compte  d'une  ma- 
nière un  peu  moins  sommaire. 
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Je  m'occupe  d'abord  du  mémoire  n^  7,  ayant  pour  épi- 
graphe :  Nemo  erit  doctta,  nin  nos  et  amici.  Voici  le  plan 
de  l'auteur:  La  camaraderie,  euivant  lui,  est  de  deux 
classes  :  la  camaraderie  académique  .  c'est  celle ,  dit-il , 
qui  a  envahi  tes  corps  savants ,  et  la  camaraderie  extra- 
académique  ou  fibre,  c'est-à-^llre  celle  qui  résulte  de  Tas- 
sodation ,  de  la  coalition  de  certains  talents  inappréciés 
«  qui  se  posent  en  chefs  d'école  dissidente ,  et  qui  entrât- 
«  nest  dans  leur  orbite  cette  foule  de  jeunes  intelligences 
«  déchirées,  qu'une  éducation  vicieuse  a  laissées  sans  em- 
€(  ploi  dans  la  société ,  sans  utilité  pour  leurs  semblables  ; 
«  qui ,  sans  position ,  sans  état,  en  savent  trop  pour  n*étre 
«  rien  ,  et  n'en  savent  pas  assez  pour  être  quelque  chose  ; 
n  hybrides  des  sciences ,  des  lettres  et  des  arts  ;  orgueil- 
«  kux  et  suffisants ,  suppléant  par  l'aplomb  et  l'audace  au 
«  fond  qui  leur  manque ,  ennemis  hargneux  du  vrai  mé-- 
«  rite  ;  ^efiforçant.  dans  leurs  cercles  d'admiration  mutuelle, 
«  de  doon^  le  change  à  Topinion  publique  au  moyen  des 
«  éloges  qu'ils  se  prodiguent  réciproquement.  Assez  aveu- 
«  i^s  sur  leur,  compte  pour  se  croire  victimes  d'une  so- 
«  dété  basée  snr  des  institutions  vicieuses ,  ils  s'agitent  et 
«  conspirent ,  eu  bien  ils  s'abandonnent  au  découragement 
«  et  cherehent  le  repos  dans  le  suicide...  » 

Telle  est.  Messieurs,  la  thèse,  tel  est  le  plan  du  mé- 
moire ,  dont  j'ai  voidu  ,  par  cette  citation  ,  vous  faire  ap- 
préder  de  suite  le  caractère  et  le  mérite,  mérite  réel 
dans  le  style  comme  dans  la  pensée ,  et  qui ,  dans  tonte  la 
première  partie;  n'a  droit  presque  toujours  qu'à  des  éloges. 
Hais  en  est -il  de  même  de  la  seconde  partie ,  et  l'auteur 
s'y  est-il  montré  aussi  bien  inspiré?  Vous  en  jugerez. 
Messieurs,  dans  un  instant.  ' 

Le  plus  grand  mal  ^  suivant  l'auteur ,  la  source ,  le  cen- 
tre de  la  camaraderie ,  c'est  surtout  dans  les  Académies  ; 
c'est  dans  le  système  d'élection  de  leurs  membres  par  les 
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eux-mêmes;  c'eetdans  un  nouveau  83fstème 
d*élection  que  doit  être  le  remède.  Voici  comment  il  vou- 
drait qu'on  procédât  :  «  Un  candidat  produirait  les  titres 
«  à  Tappui  de  sa  candidature  :  tous  les  savants  domiciliés 
tt  dans  le  ressort  de  F  Académie,  les  examineraient  comcmh- 
«  cieutemeni^  et  quand  leur  opinion  serait  formée  ooee  tii^ 
«  parttaUié,  ils  enverraient  leur  vote  dans  un  pli  oacheté.» 

Rien  de  plus  simple  assurément  «  mais  en  même  temps 
rie^de  plus  décisif ,  suivant  Tauteur.  «  Ainsi  élus ,  dit-il , 
<x  les  académiciens  n'auront  plus  désormais  d'autre  rigle 
«  de  conduite ,  que  le  rigoureux  accomplissement  du  de- 

«  voir que  Tobligeance ,  les  bons  conseilsi  les  avis 

c(  paternels  pour  moyens  d'action » 

A  ce  compte,  et  pour  de  tels  académiciens,  pourrait-on 
craindre  de  trop  fiiire ,  de  leur  faire  trop  d'avantages  et  de 
trop  hautes  attributions  ?  L'auteur  voudrait-  d'abord  nu 
traitement  convemMe ,  qui  leur  serait  payé  par  l'Etat ,  au»» 
quel ,  en  échange ,  ils  devraient  tout ,  et  leur  temps  et  les 
opuvres  mêmes  de  leur  pensée ,  lui  appartenant  ainsi  covps 
et  ftme«  sans  pouvoir  cumuler  avec  leur  titre  aucune  autre 
fonction  quelconque.  Parmi  leura  attributioBS,  il  en  estons 
à  noter  :  ils  seraient  jugée ,  arbitrée  eomoeraine ,  oéeslus, 
de  Umtee  lee  produetiam  de  FinieUigemee,  avec  le  fournir 
iUimité  Sen  permettre  ou  d'en  empêcher  la  puUieaihn. 

C'est  là»  il  faut  l'avouer,  un  grand  pouvoir,  et  il  y  an» 
rait  peut-être  à  cela  quelque  chose  k  dire!...  L'auteur  n'y 
trouve  è  dire  que  ceci  :  «  Peut-être  la  librairie  pourrait  se 
Cl  plaindre  de  cette  sorte  de  censure  ;  mais  ces  plaintes  se- 
«  raientelles  justes?  et  l'intérêt  de  la  nation  ne  doit-jl  pas 
«  passer  avant  le  sien  ?  » 

C'en  est  assez ,  je  creiis ,  sur  ce  mémoire  :  ce  qu'on  ne 
peut  trop  regretter ,  c'est  que  l'auteur ,  q>rès  un  travail 
remarquable  par  la  justesse  d'observation,  par  Tesprit  ju- 
dicieux et  de  bon  goût  de  ses  appréciations ,  ait  fini  par 
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être  si  inégal  à  lui--m6me ,  si  loin  de  ses  premières  et  heu- 
reuses inspiratioiis. 

Le  mémoire  n"  6 ,  ayant  pour  épigraphe  cette  sentence 
de  La  Bruyère  :  Il  n'eitpa$  ri  aùide  êe  fairêun  nompar 
un  ouvrage  parfait.  qu$  fen  faire  vaMr  un  médiocre  par 
U  nom  qu^on  i'eei  déjà  aequii ,  diffère  du  m  7  par  la 
foniie,  sans  «n  différer  beaucoup  quant  au  fond  «  quant  à 
la  pensée  et  quant  au  but.  Voici ,  dans  une  analyse  som- 
maire, quelles  sont  les  idées  de  Tauteur.  Après  un  délM 
un  peu  embarrassé  sur  le  Hasard. . .  sur  Plutus. . .  sur  le  Gé- 

• 

nie...  il  se  demande  ce  que  c'est  que  la  camaraderie  :  il 
la  définit  par  un  exemple ,  par  la  querelle  des  deux  écoles 
rivales ,  classique  et  romantique ,  querelle  qui  fut ,  dit-il , 
si  folle ,  si  passionnée ,  puis  il  ajoute  :...  «  Mais  Tenait-il  k 
«  paraître,  dans  ces  temps  de  lutte  furieuse,  un  pauvre  au- 
«  teur  modeste ,  assez  honnête  pour  aimer  le  vrai,  un 
«  éclectique ,  si  Ton  veut ,  qui ,  ennemi  du  bruit ,  avait  dé- 
«  daigné  de  se  ranger  sous  Tun  ou  Tautre  étendard ,  et  de 
«  mendier  un  appui  auprès  des  chefs  ou  des  comparses  ! 
«  Hélas  I  sous  quel  écrasant  dédain  ne  voyait-on  pas  som- 
«  brer  son  œuvre  !  pas  un  sifflet  même  n'apprenait  à  Pa- 
«  ris  que  cet  éphémère  avait  vécu  I  il  mourait,  et  pas  un 
«  ennemi  ne  saluait  sa  fin  d'une  injure  ;  mais  il  avait  passé 
«  comme  la  goutte  d'eau  dans  la  tempête  1...  i» 

Ainsi  s'exprime  l'auteur  du  n*  6 ,  et  c'est  à  peu  près  le 
ton  du  reste  du  mémoire.  On  voit  de  suite  ce  qu'il  a  de 
sage ,  de  judicieux ,  et  sauf  peut«étre  quelques  critiques  de 
détail ,  par  exemple  sur  le  choix  des  citations ,  tout  ce  qui 
est  consacré  à  l'étude  de  la  camaraderie,  à  sa  funeste  in- 
fluence ,  n*oflire  généralement  rien  que  d'heureux,  au  fond 
comme  dans-  la  forme  ;  mais  là  oîi  il  est  plus  difficile  de 
louer,  là  où  le  mémoire  laisse  à  regretter ,  c'est  encore 
dans  ce  qu'il  propose  comme  remède  à  la  camaraderie. 
Laissons  un  instant  parler  l'auteur. 
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.  * .  «  A  la  camaraderie  des  corporations  «  dit-il  »  il  faut 
((  opposer  une  autre  camaraderie  phis  )iaute  et  plus  puis- 
((  santé,  celle  du  pays  tout  entier! ..  Il  faut  que  TElat 
a  inscrive ,  au  sommet  comme  à  l'entrée  de  toutes  les  car- 
te rières,  cette  épigraphe  féconde  :  Au  plue  digne  I  » 

C'est  bien  pour  l'épigraphe ,  mais  est-ce  assez  ?  on  sait 
parfois  ce  qu'elles  valent,  et  comment  on  peut  s'y  fier  !..• 
En  outre  de  Tépigraphe ,  voici  ce  que  voudrait  l'auteur... 
«  On  instituerait  trois  grands  jurys  nationaux ,  pour  le^ 
«  lettres,  les  sciences,  les  arts...  »  Hais  ces  juges  qu'on 
veut  impartiaux ,  c'est-à-dire  c|;ioisis  en  dehors  de  toute 
influence ,  de  toute  faveur ,  par  quel  moyen  sûr  les  obte- 
nir ?  C'est  aux  grands  corps  savants,  répond  l'auteur,  qu'il 
faut  les  demander,  o  Les  Académies  nationales ,  le  collège 
«  de  France ,  les  hautes  Facultés  des  lettres»  des  sciences, 
«  l'Université ,  le  clergé,  l'Ecole  des  beaux  arts,  l'Institut 
«c  de  musique ,  les  principales  Académies  de  France  nom- 
a  meraientà  Tun  des  trois  grands  jurys  leurs  délégués  •.  » 
Le  tout,  bien  entendu,  sans  intrigue,  sans  calcul,  sans 
camaraderie.  Ce  n'est  pas  ainsi ,  il  est  vrai ,  que  l'entend 
Fauteur  du  mémoire  n""  7,  qui  ne  voit  nulle  part  la  canouira- 
derie  plus  forte ,  plus  active  que  dans  les  grands  corps  sa- 
vants. Mais,  évidemment,  c'est  le  n'^Tquiatortyetle  n^  6 
est  bien  plus  consolant  ;  il  faut  croire  avec  lui  que  les  trois 
grands  jurys  nationaux  seront  Vultima  raiio ,  le  dernier 
mot  du  problème  «  Avec  eux ,  »  ce  sont  ses  propres  pa- 
roles ,  a  nulle  place  pouf  le  hasard ,  pour  la  camaraderie , 
a  puisque  toute  distinction ,  toute  renommée  émaneiait 
a  d'un  corps  incorruptible ,   incessamment  recruté  e^ux 

((  sources  vives  de  la  nation,  et  de  plus,  richement  doté 

Car,  sur  ce  point,  l'auteur  est  parfaitement  d'accord  avec 
le  n°  7...  Les  trois  grands  jurys  seraient  entourés  de  \^plui 
éclatante  solennité  /...  Us  seraient  dotés  des  plus  magnifia 
qiLes  récompenses  /...  a  Les  héros  de  la  science,  de  la  lit- 
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fl  lérature  et  des  arts  tiendraient  rang  parmi  les  premiers  et 
a  Jes  plus  honorés  de  la  nation.  .  On  saluerait  en  eux  les 
«  rois  de  la  pensée...  » 

Tel  est ,  Messieurs ,  suivant  l'auteur ,  le  remède  contre 
la  camaraderie.  Je  me  garde,  bien  entendu,  d'opposer 
une  objection  ou  même  un  doute.  J'arrive  de  suite ,  et 
sans  réflexions ,  au  dernier  mémoire. 

Ici,  j'aurais  besoin  encore  de  temps  et  de  votre  pa- 
tience ,  Messieurs.  L*un  me  manquant ,  et  l'autre  aussi 
peut-être,  je  le  crains ,  je  vai»  abr^er;  je  sais  que  de  mes 
devoirs  ici ,  c'est  le  premier. 

Le  mémoire  n*  5  a  pris  pour  épigraphe  ces  paroles  di- 
vines :  Qui  non  estpro  me.  contra  me  eet.  Voici  comment 
il  entre  franchement  dans  la  question. 

»  Oui ,  s'écrie-t-il ,  rien  n'est  plus  fatal .  plus  dangereux, 
«  que  cette  infiltration  pernicieuse  de  la  camaraderie  dans 
««  les  sciences ,  les  lettres  et  les  arts...  Oui ,  c'est  une  in- 
«  fluence  funeste  :  mais  ce  n'est  pas  cela  seulement...  c'est 
«  un  crime.  Qu'un  malfaiteur,  poursuit-il,  envahisse  un 
«  magasin  .  brise  on  comptoir,  qu'il  dérobe  le  fruit  d'un 
«  commerce  ou  des  économies ,  est-il  plus  blâmable  que 
«  celui  qui  me  dérobe  le  fruit  de  mes  travaux .  de  mes 
c(  recherches ,  de  mes  méditations  ?  Ai-je  moins  de  titres 
«  que  le  marchand  qui  se  pétrifie  dans  sa  boutique ,  que 
«  l'homme  de  loi  qui  se  consume  à  rendre  son  étude  meil- 
«  leure ,  pour  la  revendre  à  plus  haut  prix  ?...  Non ,  mille 
«  fois  nonl...  Si  une  main  spoliatrice,  nuit  au  labeur  de 
«  ces  hommes .  vous  le  jugez ,  vous  le  condamnez  !  et  ce- 
«  lui  qui  m'a  nui ,  à  moi ,  qui  m'a  dérobé  le  fruit  de  mes 
«  insomnies,  m'a  imposé  la  misère  et  le  désespoir,  vous 
«  ne  le  flétrissez  pas  !  vous  ne  le  condamnez  pas  !...  Est- 
«  ce  que  le  malheureux,  dépouillé  ainsi ,  n'est  pas  ruiné 
«  comme  le  négociant  à  qui  un  correspondant  infidèle  a 
«  fait  faillite  ,  comme  le  rentier  à  qui  on  a  enlevé  ses  cou- 
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«  pons?,..  Que  dis  je?  il  a  perdu  plus  qu'eux  !  Un  état  se 
a  refait;  une  banqueroute  se  répare...  mais  Tœuvre  Me 
<(  Tesprit  n'est  pas  de  tous  les  jours  !...  elle  est  quelque- 
ce  fois  unique  ,  et  celui  qui  a  été  trompé  n*a  plus  ni  avenir, 
«  ni  courage ,  ni  ressource  !...  Alors  il  arrive  de  ces  Infor- 
«  tunes  qui  ne  nous  émeuvent  pas,  parce  que  nous  vou- 
«  Ions  que  la  cause  en  soit  frivole.  C'est  un  poète  qui  ex- 
ce  pire  à  ThApital ,  c*est  un  peintre  qui  se  suicide ,  c'est  un 
«  savant  qui  demande  à  la  science  la  fin  la  plus  prompte , 
cseul  privilège  que  la  science  puisse  lui  apporter  !...  Et 
«  on  se  dit  :  vous  savez ,  ce  poète .  ce  peintre ,  ce  savant , 
«  ils  sont  morts!  ils  se  sont  tués!  —  Bah  !  et  pourquoi? 
«  —  Ah  !  je  ne  sais  trop  :  une  pièce  refusée ,  un  tableau 
a  repoussé  par  le  jury ,  une  découverte  m^risée  par 
«  rinstitut  —  Vraiment  !  et  c'est  pour  cela?  en  vérité ,  ces 
«  hommes  ne  font  rien  comme  les  autres!...  » 

«  —  Mais ,  dit  l'auteur ,  avant  de  prononcer  si  légère- 
ce  ment  l'inAme  vœ  vieii$ ,  il  faudrait  analyser  le  livre  » 
«  le  tableau ,  Tinvention.  —  On  les  avait  Jugés ,  répon- 
«  dez-vous  :  il  y  a  quelque  part  des  arbitres  payés ,  rentes 
«  et  décorés  pour  cela...  Ces  arbitres  ont  dicté  la  sentence, 
<f  et  nous  nous  y  tenons. 

«  Hais  là  est  la  question  :  cette  sentence  est-elle  irré- 
«prochable?  ces  juges  n'avaient-ils  pas  d'autres  choix 
«  convenus?  n'avaient-ils  pas  leurs  préférences,  leurs  ac- 
«  ceptations  imposées?  n'avaient-ils  pas  à  protéger  le  fils 
«  du  caissier  aux  finances?  le  frère  du  chef  au  bureau 
«  des  pensions ,  souscriptions  et  gratifications ,  le  gendre 
«r  d*une  comtesse  qui  fait  les  préfets  dans  son  salon ,  et 
a  les  ambassadeurs  dans  son  boudoir  ?  —  Que  vouliez-vous 
«  que  fit  le  génie  contre  de  si  formidables  coalitions?... 
«  qu'il  mourût  !  c'est  ce  qu'il  a  fait!...  » 

i*ai  cité,  Messieurs,  ôe  tableau ,  sans  rien  omettre ,  sans 
réflexions,  pour  vous  faire  apprécier  de  suite,  et  le  carac- 
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tère  du  mémoire,  et  la  manière  de  l'auteur.  Vous  en  voyez 
à  la  fois  les  qualités  et  les  défauta.  Peut-être ,  sous  le  rap- 
port des  formes ,  n*est-ce  pas  là  précisément  le  ton  et  le 
style  académique  avec  sa  dignité ,  sa  gravité  sévère  ;  mais 
on  ne  peut  nier  tout  ce  qu'il  y  a  de  verve ,  ce  qu'il  y  a 
d'indsîr  et  de  mordant ,  en  même  temps  que  Ténergie , 
la  vivacité  des  couleurs,  qui  frappe  et  qui  saisit.  ^  Le  reste 
du  mémoire  répond  à  ce  dânit  :  c'est  la  même  couleur , 
la  même  inspiration  •  facit  indignaiio  wnum.  C'est  le 
mot  même  de  l'auteur.  —  «  Je  suis  triste  et  indigné ,  » 
«  dit-il  ;  la  phrase  doit  se  ressentir  des  éniolions  du 
«  cœur.  » 

Sous  cette  inspirati<m,  l'auteur  se  livre  à  une  suite  d'ob- 
servations ,  à  une  série  de  tableaux  variés  et  pittoresques, 
où  la  caduunderieest  en  action.  Parmi  ces  tableaux ,  dont 
il  convient  peut-être  de  n'accepter  la  vérité  que  sauf  exa* 
men  et  sous  réserves ,  mais  qui  sont  tous  vifs ,  pleins  dMn- 
térêt  et  de  mouvement ,  j'en  prends  au  hasard  quelques 
scènes  pour  les  faire  passer  sous  vos  yeux. 

Le  théfttre  est  un  des  points  qui  fournit  à  Tamteur  le  plus 
de  traits  de  la  phis  funeste  eamaraderie.  a  Le  théâtre ,  qui 
«  porte  si  haut ,  dit-il ,  la  renommée  de  la  France ,  qui  fixe 
«  sur  lui  les  regards  du  monde ,  et  va  alimenter  les  émo- 
«  tions  étrangères  !..•  qu^  voyons-nous  ?  a 

Dans  les  petits  théâtres, d'abord,  Tautenr  signale  les 
obstacles,  les  diflb»iltés  d'arriver  jusqu'à  l'administration , 
fk  assiégée ,  dit^il ,  comme  un  palais  aux  jours  d'émeute  , 
a  par  des  diplomates  consommés ,  qui  savent  tontes  les 
«  finesses  du  métier...  hors  celle  d'écrire... 

a  Voyant  les  difficultés  d'arriver  jusqu'au  maître ,  vous 
«  vous  adressez  à  ses  ouvriers  :  vous  portez  votre  ouvrage 
«  à  l'un  de  ces  faiseurs  dont  le  nom  revient  périodiquement 
«  sur  l'affiche  .mais  c'est  là  que  se  cachent ,  suivant  l'au- 
«  teur ,  mille  pièges ,  dont  il  donne  en  détail  les  noms , 
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«  les  ruses  et  les  fraudes.  —  J*ea  cite  un  seul  exemple , 
«  celai  qu*il  appelle  le  pipeur. 

«  Votre  sujet,  dit-il ,  était  le  sien.  Voilà  longtemps  quMl 
«  a  cette  idée,  et  qu'il  doit  Texécuter  avec  Charles,  Adolphe 
a  ou  Bonaventure»  qui  en  a  le  plan  tout  tracé...  Charles 
a  arrive...  On  le  prend  à  témoin....  En  efiet ,  il  a  le  plan 
«  chez  lui  ;  il  venait  même  ce  matin  pour  en  finir,  et  c'est 
«  par  un  hasard  étrange  qu'il  Ta  oublié..  Du  reste,  la  pièce 
c  est  fort  avancée...  Il  en  a  écrit  le  dialogue  :  il  n'y  manque 
Il  plus  que  les  couplets. . .  Cela  pourra  être  joué  dans  une 
«  quinzaine...  Vous  partez  la  mort  dans  Tànie,  et  trois 
«  semaines  après ,  votre  sujet  est  sur  Faffiche.  Vous  avez 
a  un  grand  succès...  par  procuration ,  bien  entendu  ,  et 
«  après  la  représentation  ,-vons  entendez  les  amateurs  s*é- 
«  criant  dans  le  café  :  ces  diables  de  Charles  et  de  Bona- 
«  venture ,  c'est  étonnant  I  ils  ont  toujours  des  idées 
a  neuves  !  » 

Ceci  est  vif ,  sans  douté ,  et  très  piquant  :  seulement  on 
pourrait  se  demander  peut-être  si  c'est  bien  là  de  la  ca- 
maraderie, ou  si  ce  tour  d'adresse  ne  s'appellerait  pas  d*un 
autre  nom.  Le  nom  !  l'auteur  le  dit  en  effet ,  et  voici  com- 
ment il  rattache  l'épisode  à  son  sujet. 

«  Si  le  spoUaieur  a  agi  à  la  fiice  du  ciel ,  sans  ménage- 
«  ment,  sans  pudeur ,  s'occupant  peu  de  vous  paraître  in- 
«  digne ,  pourvu  qu'il  vous  exploitât  ;  si ,  après  vous  avoir 
«  invité  à  sa  maison  de  campagne  pour  élaborer  votre 
«  donnée ,  il  vous  a  mis  de  côté  quand  il  a  exprimé  le  jus 
«  de  l'orange;...  devant  une  telle  effronterie,  il  vous  reste 
«  encore  un  moyen  ;  il  existe,  vous  dit-on  ,  des  tribunaux 
«  fraternels  institués  pour  protéger  le  faible... 

«  Vous  y  portez  votre  plainte  ;  on  la  reçoit  :  vous  com- 
«  paraissez  avec  votre  adversaire ,  et  vous  plaidez  votre 
a  cause...  D'abord,  la  commission  est  très  mortifiée  que 
<K  vous  la  dérangiez  pour  quelque  chose  d'aussi  peu  im- 
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«  portant  que  votre  gloire  et  votre  fortune....  et  puis,  le 
«  coupable  est  un  grand  seigneur  dramatique.  Il  est  de 
«  la  commission  ;  il  est  même  quelquefois  de  l'Académie. 
«  Votre  réclamation  est  d'une  audace  qui  a  déjà  indisposé  son 
«  juge...  Quand  vous  avez  bien  longtemps  parlé ,  on  confie 
«  Texamen  de  la  cause  à  une  sous-commission,  qui  charge 
«  un  de  ses  membres  de  rédiger  un  rapport.  Ce  membre 
a  est  un  ami ,  un  collaborateur  peut-être  de  votre  larron... 
«  II  rédige  son  rapport  ;  il  n'examine  pas  s'il  y  a  eu  entre 
«  vous  commencement  de  collaboration  ,  chaîne  qu'on  ne 
«  peut  pas  rompre....  Il  confesse  qu'entré  votre  idée  et 
«  la  pièce  de  l'accusé ,  il  y  a  des  ressemblances;  mais , 
«  dit-il,  il  y  en  a  entre  toutes  les  pièces...  puis,  il  cite  une 
«  pastorale  inconnue,  où  l'autre  a  pris  sans  doute'cetteidée» 
«  que  vous  croyez  lui  avoir  apportée...  et  le  tribunal  vous 
«  condamne ,  et  le  président  vous  semonce ,  pour  avoir 
«  douté  de  la  probité  d'un  si  honnête  homme,  son  ami!...  » 

Quant  au  grand  théâtre...  an  ttiàtre  de  la  nation ,  bâti , 
protégé  et  subventionné  pour  fournir  des  Molière  et  des 
Racine,  et,  s'il  se  peut ,  des  Corneille...  a  Là,  dit  l'auteur, 
«  est  Tempire  de  la  plus  rayonnante  camaraderie  !  c'est  là 
<  qu^elle  s'étale  dans  le  luxe  de  son  omnipotence  !...  II  y 
«  a  d'abord  les  camarades  du  directeur  et  du  commissaire 
c  national.  Les  camarades  sont  de  deux  espèces  :  politiques 
«  ou  littéraires ,  quelquefois  tous  les  deux  ensemble...  Aux 
«  coreligionnaires  les  tours  de  faveur;  aux  autres,  les  mille 
(K  obstacles ,  les  retards ,  les  faux-ftiyants.  Telle  œuvre  est 
«  opportune  aujourd'hui ,  et,  reculée ,  elle  perdra  de  son 
«  à-propos...  On  la  recule  indéfiniment. . .  » 

Là  aussi ,  pour  les  quelques  auteurs  privilégiés ,  les  sou- 
rires ,  les  accueils .  les  enthousiasmes ,  les  enthousiasmes 
pour  eux  seuls,  exclusivement  et  sans  partage  :  et,  à  ce  sujet, 
l'auteur  cite  l'anecdote  suivante  :  «  Un  auteur,  dit-il ,  d'un 
c  ordre  assez  élevé ,  mais  moins  en  faveur  là  qu'autre 
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«  part,  donna  à  lire  à  un  comédien  une  grande  oompo- 
«  sition,  dans  laquelle  il  lui  destinait  le  principal  rôle, 
«  une  belle  et  originale  conception.  Le  comédien,  après 
«  ravoir  lue ,  loua  Tordonnance  ,  Tesprit ,  les  caractères , 
«  en  se  laissant  aller  à  Tentralnement  naïf  de  son  orgueil 
«  d'acteur*. •  Tout-à*coup  il  s*arréte,  et  regardant  Tauteur 
«  avec  un  sérieux  magnifique  :  ah  çà  !  lui  dit-il ,  est*ce 
c  que  c*e8t  vous  qui  signerez  ..  votre  pièce  ?...  » 

J*abrège,  Messieurs,  le  temps  le  veut,  les  citations  ;  tou- 
tefois, je  demande  grâce  encore  pour  celle-ci  : 

«  L^exposition  de  peinture  va  s'ouvrir,  eA  déjà 

«  tous  les  cerveaux  des  artistes  fermentent,  dans  la  prévi** 
«  sion  de  cette  foule  compacte  qui  doit  se  presser  devant 
u  leurs  tcMles. — Que  d'inquiétudes  amères  mêlées  de  rêves 
c  charmants!  que  de  châteaux  bâtis  sur  la  pointe  de  ce 
«  pinceau,  qui  peuple  leurs  toiles  de  personnages  vivants  et 

a  de  natures  animées  ! Mais  sera-tron  admis?  la  fa- 

«  veur  régnera-^-elle  aussi  dans  ce  temple  de  Tidéal  ?..... 
c  Non,  non  :  sans  doute ,  le  jury  d'examen  est  composé 
«  d'hommes  d'élite. . ...  •  artistes  célèbres  et  au-dessus  de 
«  la  critique,  nul  sentiment  mesquin  de  jalousie  ne  Tiendra 

«  égarer  leur  esprit  ou  leur  jugement ils  savent  ce 

«  que  coûte  l'art  sérieux  et  ce  qu'il  fiut  souffrir  ! 

<K  d'ailleurs  on  a  glissé  dans  le  jury  des  amateurs  qui  ne 
«  sont  pas  peintres  du  tout:  c'est  le  bon  moyen  d'obtenir 
«  un  bon  jugement  en  peinture  l . . .  • 

«  Le  jour  de  l'ouverture  se  lève,  et  la  foule  s'entasse 

«  aux  portes et  bientôt  dans  la  salle Quel  désap- 

«  pointement  !  quelle  pauvreté  !  quelle  pénurie  !  quoi  !  c'est 
«  là  toute  l'école  française ,  si  riche  en  artistes  de  verve  et 
<  dé  pensée  ! .  ...  Ah  !  vous  ne  savez  pas  ! . .  • .  •  c'est 
«  qu'on  a  d'abord  limité  le  nombre  des  exposants  futurs,  et 
«  que,  passé  ce  chiffre,  Apelles  et  Zeuxis  mêmes  n'obtien- 
«  draient  pas  une  boule  blanche et  puis,  est-ce  que 


CLASSE  DES  BELLES-LETTRES.  401 

«  nous  n*avons  pas  nos  tableaux  d'abord  à  nous  recevoir 
«  à  nous-mêmes  ?  çt  ceux  de  nos  intimes?  et  ceux  de  notre 
a  école?  et  ceux  de  noire  coterie?  et  les  décorés  qui  sont 
a  autorisés  À  passer  sans  examen,  comme  silu  crpix  était 
«  un  titre  !  elle  qu'on  doit,  non  au  pinceau  qui  a  4itéé  un 
a  Léonidas,  mais  à  Teslampe  qui  a  croqué  une  lorette.  N'y 
a  a-t-.il  pas  la  miniature  de  ce  gros  tMinquier  ?  et  la  face 
<c  jouf&ue  de  Paide-de-camp  du  prince  ?..  .  «et  les  ama- 
«  teurs  qui  donnent  à  dîner  ?  et  les  marquises  qui  eotre^-bftil- 
«  lent  les  portes  de  TlnstitiU  ?  et  ceux  qui  distribuent  les 
«  croix  (]ue  nous  n'avons  pas  ?.  ••• . .  Comment  voulez'vous 
«  après  cela  qu'il  reste  de  la  place  pour  les  étranger^.? 

«  Donc  •  s'é)crie  l'auteur,  partout  «  sous  tous  les  toits,  la 

tt  camaraderie  ! .  l'administration,  les  ministères,  les 

(f  universités,  les  tribunaux,  les  ambassades,  les  fonctions 
«  diplomatiques,  les  députations,  camaraderie  :  missions 
«  scientifiques  largement  rétribuées  pour  aller  examiner 
«  comment  on  imprime  à  Calcutta  ;  exploration  des  bords 
a  du  Nil  pour  y  chercher  le  tombeau  de  Sésostris  ;  «baires 
a  de  tartare  mantchou,  inspection  des  antiquités  Babylo- 
«v^niennes;  restauration  des  vieux  monuments  français, 
«  études  des  dolmen  et  autres  vestiges  druidiques,  etc. ,  etc. 

«  Camaraderie  l  camaraderie  ! le  Roi  philosophe  s'é- 

«  ciîait  :  vaniUu  vaniiaium^  et  omnia  vanùas  !#...  Pour*- 
«  quoi,  dit  l'auteur,  n'existe-t-il  pas  pour  elle  un  mot  latin 
«  que  je  puisse  lamentablement  répéter  trois  ibis  ! • 

Pardonnez,  Messieurs,  ces  citations  trop  prolongées,  et 
auxquelles  il  faut  pourtant  que  j'ajoute  encore  un  mot,  un 
mot  sans  lequel  l'histoire  de  la  camaraderie  laisserait  une 
lacune  large,  inexcusable 

a  Quel  est  ce  bruit,  dit  l'auteur .  ces  fanfares,  ces 
«  grosses  caisses  retentissantes?  Quelle  reine ,  quelle  fée , 

«  quelle   divinité  s'avance  ? à  genoux  :    c'est   la 

«  presse! 6  camaraderie  !  que  voilà  bien  ta  person* 

26 
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«  Dification  vivante  ! Loin  d*ici.  nains  misérables  et 

«  presque  inaperçus  dans-  la  foule  1  de  combien  de  cou- 

ic  dées  vous  dépasse  ce  géant  ! accourez,  auteurs 

«  siffles^  que  le  public  abandonnerait  dans  la  solitude  ; 
c  fabricants  inhabiles,  dont  les  produits  resteraient  en- 
a  fouis  dans  vos  magasins  I  acteurs,  actrices  sans  talent, 
«  sans  verve,  qui  n'auriez  pas  un  sourire,  pas  un  applau- 
«  dissement!  médecins,  qui  resteriez  ensevelis  dans  le  lin. 
«  ceul  de  vos  malades!  orateurs  pâles  et  décolorés,  dont 
«  la  tribune  voit  les  défaites,  et  dont  la  nation  admire  les 
«  victoires  1  peintres  sans  génie,  sans  couleur  et  sans  dessin, 
c  dont  elle  proclame  le  dessin,  la  couleur  et  le  génie  ! .  .  . 

€  Protemez-vous  !   brftlez  Tencens  devant 

«  elle,  et  reconnaissez  la  main  qui  vous  a  édifiés  f .  .  .  » 

Je  m*arrèto,  Messieurs,  je  n*ai  plus  qu'à  vous  demander 
encore  quelques  instants  pour  la  seconde  partie  de  cet  in- 
téressant travail.  «  Après  les  diagnostiques,  dit  Tauteur,  le 
traitement.  « 

«  Mais,  pour  opérer  cette  transmutation,  bien  autrement 
«  dfficlle  ,  hélas  I  que  les  rêves  de  ralchimie ,  il  faudrait 
«  changer  la  nature  humaine  ,  instruire  I  homme  h  être 
«  toiqours  juste  pour  les  autres ,  et  souvent  contre  lui- 
améme  !...  Quand  Tenfani  saura  que  prendre  la  place , 
c  rhonneur  et  le  prix  du  talent  est  un  hrcin  aussi  Iftche 
«  et  aussi  vil  que  ceux  que  punit  le  Code  pénal.  .  Quand , 
«  se  comparant  loyalement  k  un  autre  il  se  dira  :  ceci  n*ap- 
«  portient  pas  à  moi ,  mais  à  celui-ci,  qui  est  plus  savant , 
«  plus  sage,  plus  utile  que  moi  1...  Alors  !...  Alors  !  Mais 
«  o'êat  la  perfection  de  TÉvangHe  que  vous  nous  deman- 
c  dez  !  s'écriera-t-on  ,  et ,  à  moins  d'un  miracle  de  Dieu  , 
<  comment  espérer  oetle  métamorphose  T...  » 

A  défiiut  d'un  miracle»  y  a-t-ii  d'autre  remède?... 
La  presse ,  ce  levier  tout-puissant  sur  l'opinion  publique , 
le  serait  peut-être  ,  si  elle  le  voulait  !.  . 
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«  Ou  peut-*étr6  encore  un  tribunal  supérieur ,  une  sorte 
«  de  Cour  de  cassation  ,  qui  serait  chargée  de  réviser 
«  chaque  élection  ,  chaque  nomination  ,  chaque  arrêt  !•• 

«  Ou  bien  enfin  ne  pourrait-en  pas  faire  un  appel  à  la 
«  puissance  souveraine  de  TÉtat  ?...  » 

«  Hais  chacun  de  ces  moyens,  dit  Tauteur,  est-il  facile?  i> 
Et  il  répond  :  c  Ce  n^eat  pas  mon  affaire  1...  Médecin ,  je 
«  vous  écris  mon  ordonnance  :  c'est  à  vous  de  rexécu- 
ce  ter!..  » 

Un  dernier  mot ,  Messieurs ,  ei  j'ai  fini.  Si  j'avais  pu 
Atre  moina  long  dans  ce  rapport  ;  si  j'avais  moins  usé  ou 
abusé  de  la  permission  de  citer  ,  j'essaierais ,  et  ce  serait 
un  devoir,  en  prodamaDt  le  jugement  de  l'Académie ,  de 
Texpliquer  et  motiver.  N'ai-je  pas  fait  mieux  en  vous 
mettant  à  même  de  juger  »  en  plaçant  sous  vos  yeux  les 
pièces ,  et  multipliant  les  citations  ?  Sans  doute  ,  je  suis 
loin  de  le  nier ,  et  je  Fai  dit  tout  d'abord ,  le  mémoire  n*  5 
n'est  pas  irréprochable  :  la  rigueur  de  la  gravilé  académi- 
que y  désirerait  peut-être  plus  de  sévérité  de  langage  et 
parfois  même  de  pensée  :  la  conscience ,  une  authenticité 
dans  les  faits  plus  certaine ,  plus  impartiale ,  plus  dégagée 
àt  toute  apparence  de  passion.  —  Mais  cette  justice,  si 
c'en  est  une ,  ne  serait-elle  pas  aussi  bien  rigoureuse  T  Et 
le  blAme ,  s'il  était  juste ,  ne  serait-il  pas  dû ,  moins  au 
mémoire  peut-être  qu'à  la  question  même  du  programme  ! 
Est-ce  avec  le  calme  dit  sage  »  avec  la  dignité  académique 
qu'on  pouvait  attaquer  la  camaraderie  ?...  L'auteur  se  plaint 
quelque  part  que  la  camaraderie ,  cce  système ,  dit-jl,  d'a- 
c  doration  réciproque  des  autres  en  soi ,  et  de  soi  dans 
«  les  autres ,  a  détruit  en  France  la  satyre ,  et  sa  petite 
«  sœur,  l'épigramme...  »  Et  pourtant,  qu'a-t-il  fait ,  sinon 
une  satyre,  une  satyre  ftpre ,  mordante ,  passionnée ,  mais 
telle  qu'il  le  fallait  peut-être  pour  le  sujet  ?  —  N'est-ce  pas 
là  ,  en  deux  mots ,  son  excuse ,  ou  plutôt  sa  justification  ? 
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Quoiqu'il  en  soit ,  ce  mémoire  n'en  est  pas  moins  un 
travail  remarquable  .  comme  résultat  d'études  et  d'obser- 
vations ,  comme  tableau  vif ,  coloré ,  pittoresque  de  nos 
mœurs  et  de  notre  civilisation.  L'écrivain  moraliste  qui  a 
observé  ainsi ,  le  peintre  inspiré  qui  a  si  bien  saisi  un  des 
vices  le  plus  fortement  empreints  dans  l'histoire  du  temps , 
n'a-t-il  pas  fait  une  œuvre  supérieure  aux  autres  mémoires 
du  concoure  î,N'a-t^il  pas  mieux  répondu  à  la  pensée  du 
programme  de  H.  Duputel ,  et  résolu ,  s'il  pouvait  et  autant 
qu'il  pouvait  l'être ,  le  problème  ?  L'Académie ,  Ifessieun , 
l'a  ainsi  jugé ,  en  conscience  ,  croyez-le  bien ,  sans  esprit 
de  faveur  »  sans  camaraderie.  En  conséquence ,  elle  a 
adjugé  le  prix  au  mémoire  n*  5,  et,  de  plus,  elle  a  accordé 
aux  mémoires  n*'  6  et  7  ,  une  mention  très  honorable. 


En  conséquence  de  c^  rapport ,  l'Académie  a  décerné 
le  prix  à  H.  LisauiLLOHt  littérateur  de  Paris,  et  une  mé- 
daiUe  éTargeni  a  été  offerte ,  en  dehors  du  prix ,  à  chacun 
de  ses  deux  concurrents  :  MM.  Poj^arcI  (Constant),  agrégé 
de  l'Université ,  et  Meurein  (Victor),  pharmacien  à  Lille , 
qui  avaient  consenti  &  l'ouverture  des  billets  cachetés  jointe 
à  leura  Mémoires. 


RAPPORT 


tVB   LBi 


ENÇOURAOEIEm  A  DÉCERNER  AUX  BEAUX-ARTS, 

4U  NOM  D'UNE  COMMISSION 

coMPutiiic  Pk 
MM.  POTTIBB  y  DB  yiIXBBS,  DB  GASB,  LÉVB8Q11B,  BABTBBLBMY, 

DvTuiT,  MoBiN,  Vbbtoittb  et  HBLfcis,  nififorteur. 


L'Aeadéinie  a  toujours  regardé  comme  une  de  ses  plus 
douces  prérogatives  l^usage  de  donner  des  encourage- 
ments aux  Beaux-Arts  ;  elle  aime  à  exciter  par  Texemple 
le  zèle  de  ceux  qui  entrent  dans  la  carrière ,  et  elle  se  fait 
un  devoir  de  signaler  à  la  reconnaissance  publique ,  les 
maîtres  qui  font  Tbonneur  de  notre  province. 

Si  elle  éprouve  un  légitime  sentiment  d'orgueil ,  à  la 
vue  des  enfants  qui ,  sortis  de  son  sein ,  vont  exercer 
sur  un  théâtre  plus  vaste,  plus  à  même  d*exciter  leur 
émulation  et  de  féconder  leurs  talents ,  elle  suit,  avec  une 
soBidtude  toute  particulière,  ceux  qui,  plus  modestes,  fe 
résignent  à  Tobscurité  de  la  province,  qui  se  consacrant  à 
rétude  pour  Tétude  elle-même ,  ou  qui  ne  reculent  point 
devant  une  carrière  dont  les  pénibles  labeurs  ne  peuvent 
jamais  être  complètement  rémunérés. 

L'appel  qu'elle  ne  cesse  de  faire  aux  talents  de  toute 
nature ,  dans  les  cinq  départements  qui  composent  Tan- 
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cienne  Normandie ,  n'a  pas  toujours  été]  suffisamment  en- 
tendu ;  cela  lui  a  fttt  souvent  éprouver  des  regrets  et  a 
causé  de  sa  part  des  omissions  bien  involontaires. 

Les  expositions  de  peinture  mettent  périodiquement  en 
relief  ceux  de  nos  compatriotes  qui  se  livrent  à  cette  partie 
des  beaux^arts  ;  les  monuments  élevés  par  les  architectes 
parlent  assez  d'eux-mêmes  ;  les  partitions^  musicales,  pu- 
bliquement exécutées,  justifient  du  mérite  de  leurs  au- 
teurs ;  mais  combien  d'œuvres  créées  par  d'habiles  et 
modestes  artistes ,  éclosent  dans  noire  vaste  province  et 
n'arrivent  pas  jusqu'à  nous  ! 

L'Académie  eût  été  heureuse  de  recevoir  de  plus  nom- 
breuses conmiunications  en  ce  genre,  car  eHe  ne  peut  tout 
voir  et  tout  vérifier.  Le  mérite  le  plus  vrai  demande , 
pour  être  apprécié  et  mis  en  lumière ,  des  témoignages 
sensibles,  qui  puissent  justifier  des  éloges  même  les  plus 
mérités. 

La  nature  de  nos  récoaq[>^i8es  serait  peu  capable  de 
satiafiûre  d'autres  cœurs  que  ceux  des  artistes.  H  n'est 
pas  donné  à  la  Compagnie  de  faire  davantage  ;  une  in- 
flexible nécessité  renferme  ses  dons  dons  des  bornes 
étroites^  et  les  palmes  que  nous  décernons  sont  modestes. 
Mais  nous  savons  que  la  gloire  est  la  vie  de  l'artiste. 
Frapper  les  esprits  par  l'admiration ,  voir  son  nmi  répété 
de  bouche  en  bouche ,  émouvoir  les  eœors,  chanBer  les 
yeux ,  attendrir  les  âmes,  tels  sont  les  triomphes  qu'il  am- 
bitionne. Nous  contribuons ,  autant  qu'il  est  en  nous  «  à 
combler  d'aussi  nd>les  désirs.  8i ,  dans  TAge  d'or  de  la 
République  romaine ,  celui  qui  avait  bien  niérité  de  ses 
concitoyens  trouvait  son  front  honoré  d'un  feuillage  de 
chêne ,  nous  pensons  que  nos  jeunes  artistes  et  nos 
maîtres  eux-mêmes ,  ne  dédaigneront  point  la  simple 
branche  de  laurier,  qu'il  nous  est  permis  de  leur  offrir. 

Nous  examinerons  dans  ce  rapport  ce  qui  concerne 
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Tarchitecture ,  la  peinture ,  le  dessin ,  la  sculpture  el  la 
musique. 

,  Si  notre  époque  produit  peu  dn  uionuraents  dont  Fart 
puisse  s'honorer ,  on  ne  saurait  disconvenir  qu'elle  ne  se 
soit  attachée,  avec  un  soin  religieux,  à  conserver  et  réparer 
ceux  que  les  siècles  passés  nous  ont  légués. 

Le  style  gothique ,  vainqueur  de  Poubli  et  des  préjugés, 
a  été  compris  et  justement  admiré  ;  ce  genre  tout  national 
est  dévenu  Tobjet  d'études  sérieuses  ;  des  hommes  habiles 
se  sont  élevés .  qui  ont  réparé  les  injures  du  temps  avec 
un  tel  succès,  que  des  monuments  dégradés  ou  inachevés» 
ont  reparu  à  nos  yeux  avec  toute  la  fraîcheur  de  la  nou- 
veauté. 

Cet  élan  si  remarquable  a  profité  à  notre  province. 

En  jetant  les  yeux  sur  notre  ville»  qui  n'admire  le 
Palais-de-Justice ,  achevé  par  H.  Grégoire ,  qui  fut  une  de 
nos  illustrations,  et  que  nos  souvenirs  et  nos  regrets  sui- 
vront dans  sa  retraite? 

Qui  ne  se  félicite  des  intelligentes  réparations  de  l'égUse 
Saint-Maclou  ? 

Notre  Cathédrale ,  qui  a  tant  souffert  des  injures  du 
temps  y  doit  bien  espérer  et  de  la  sollicitude  du  Gouverne- 
ment et  des  hommes  habiles  qpi  sont  cbai|[és  de  la  res- 
taurer. HH.  Barthélémy  et  Desmarest  sont  connus  de  tous. 
L'église  de  Bonsecours,  charmante  création  des  teinps 
modernes ,  sanctuaire  digne  de  son  objet  et  des  siècles  de 
foi  qu'il  raïqpelle ,  nous  est  un  garant  pour  l'avenir.  Sou- 
haitons que  nos  anciennes  basiliques ,  que  celles  qui  sont 
à  naître  soient  toujours  confiées  à  des  mains  aussi  habiles. 

Parmi  les  monuments  remarquables  que  compte  notre 
province  «  l'église  de  Louviers  brille  au  premier  rang  »  par 
son  ancienneté  et  la  riche  ornementation  de  plusieurs  de 
ses  parties.  Cet  édifice ,  précieux  spécimen  des  œuvres  du 
XT«  siècle ,  attristait  les  regards  par  ses  nombreuses  mu- 
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titetions.  Ce  temple,  si  souvent  dévasté  et  si  souvent 
réparé .  demandait  une  main  savante  qui  pût  effacer  ses 
ruines  et  nous  rendre  sa  façade  du  midi  et  son  porche 
âégant ,  souvenir  de  l!art  fleuri  dd  tlW  siècle.  Les  dégra- 
dations étaient  si  avancées ,  que  plus  d*une  fois  on  eut 
ridée  de  la  détruire  en  entier 

M.  Bourguignon,  architecte  du  département  de  l*Eure , 
connu  par  de  nombreux  travaux  ,  et  notamment  par  ceux 
qu'il  a  exécutés  à  la  cathédrale  d'Evreux  et  k  Péglise  de 
Couches ,  dont  il  a  relevé ,  malgré  bien  des  obstacles  ,  la 
flèche  si  riche  et  si  originale  ,  entreprit  la  restauration  de 
Tégiise  de  Louviers.  Leis  dommages  étaient  grands,  caf 
cette  église ,  comme  beaucoup  de  ses  pareilles,  semblait 
s'affaisser  sous  le  poids  des  ans,  et  les  secours  ne  sont  pas 
toujours  en  raison  des  besoins. 

L'architecte  s^occupa  d'abord  de  la  façade  du  midi  et 
du  porche  fleuri ,  qui  était  la  partie  la  plus  difficile. 

Semblable  à  ce  géologue  fameux  qui ,  d*après  quelques 
ossedients  d^animaux  antédiluviens,  parvenait  à  repro- 
duire Tétre  entier  qui  avait  disparu.  H.  Bourguignon  sut 
nous  rendre  cet  élégant  portique  avec  ses  gracieux  cloche- 
tons, ses  hardie  pendentifs,  ses  ornements  travaillés 
comme  de  la  dentelle ,  et  npus  rendre  Tœuvre  des  temps 
anciens  dans  tout  le  charme  de  la  jeunesse.  Ce  travail , 
â*une  exquise  perfection,  nous  a  paru  digne  d*une  mention 
toute  particulière. 

Nous  ne  pouvons  parler  des  monuments  gothiques  sans 
jeter  un  coup-d'œil  sur  les  verrières  qui  les  décorent.  Parmi 
les  travaux  si  intelligents,  comme  réparation  .  dont  Péglise 
Saint-Ouen  a  étéTobjet,  nous  devons  nous  féliciter  de  voir 
cette  église  nous  révéler  des  beautés  nouvelles,  bien  effii- 
cées  par  le  temps  et  la  dévastation. 

On  y  trouve  des  vitraux  d'une  beauté  remarquable  et 
parfaitement  appropriés  au  genre  d'archileclure;  leur  res- 
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tauration  était  d'aatant  plus  difficile  »  que  des  mains  peu 
exercées  ou  mal  habiles  s'étaient  chargées  (mcédemmeni 
de  ce  soin  et  que  des  parties  importantes  manquaient  ab- 
solument. 

Rien  ne  devait  manquer  à  la  réhabilitation  de  ce  pré^ 
cieux  chef-d'œuvre. 

H.  Bernard ,  chargé  de  cette  entreprise ,  est  un  de  ces 
artistes  éminents  pour  qui  Part  n'est  point  une  industrie. 
A  la  science  parfaite  de  la  fabrication ,  il  Joint  le  mérite 
d  un  dessinateur  distingué.  Chez  lui ,  le  verre  se  taille ,  se 
peint ,  se  cuit ,  est  posé  sous  ses  yeux ,  et  tout  se  ressent 
de  la  directimi  du  maître. 

Etudiant  avec  soin  le  style ,  Vépoque ,  et  le  sentiment 
d'un  édifice ,  il  adapte  à  chacun  son  mode  d'ornement  et 
de  décoration.  Quand  il  répare,  il  semble  créer,  et  quand 
il  crée,  on  dirait  qu'il  restaure ,  tant  il  sait  conserver  par- 
tout l'harmonie  et  l'unité. 

On  comprendra  combien  est  importante  la  restauration 
des  verrières  de  Saint-Ouen,  en  songeant  que  plusieurs 
sont  à  faire  en  entier,  et  qu'il  n'en  est  pas  une  qui  n'ait 
éprouvé  les  plus  graves  mutilations. 

Ce  qui  est  restauré  est  aux  yeux  de  tous  ;  chacun  peut  en 
juger  et  dire  si  mes  paroles  sont  empreintes  d'aucune  exa- 
gération.Ce  travail  suffirait  seul  pour  établir,  d'une  manière 
durable,  la  réputation  d'un  artiste  ;  d'autres  ne  tarderont 
pas  à  s' y  joindre ,  et  vous  n'apprendrâk  pas  sans  satisfaction 
qu'on  a  jeté  les  yeux  sur  M*  Bernard  pour  la  restauration 
des  vitraux  de  Notre-Dame  de  Louviers.  Félicitons-nous 
de  posséder  dans  notre  ville  un  homme  d'un  talent  aussi 
distingué. 

Les  révolutions  profitent  peu  aux  arts ,  et  encore  moins 
aux  artistes.  Les  agitations  politiques ,  les  clameurs  de  la 
rue,  sont  incompatibles  avec  les  méditations  et  le  calme 
de  l'atelier  ;  cette  cause  a  sans  doute  influé  sur  nos  deux 
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dernières  expositions  de  peinture ,  moins  brillantes  que 
celles  qui  ont  précédé. 

Quelques  maîtres,  il  est  vrai,  comme  MM.  Court ,  Bel- 
langé,  Horin,  toujours  dignes  d'eux-mêmes,  nous  sont 
restés  fidèles  ;  mais  phis  d'un  jeune  artiste,  dont  nous  avions 
encouragé  les  débuts ,  et  sur  lesquels  nous  fondions  de 
légitimes  espérances ,  ne  nous  ont  rien  envoyé. 

Nous  avons  aussi  été  vivement  émus  de  la  fin  prématurée 
de  deux  jeunes  peintres,  plus  d'une  fois  récompensés  par 
r  Académie ,  enlevés  dans  la  force  de  l'âge  et  du  progrès. 
Ces  événements  trop  fréquents  nous  ont  aussi  feit  naître 
de  pénibles  réflexions  sur  les  déceptions  qui  attendent  ceux 
qui  entrent  dans  une  carrière  si  remplie  de  difiicnltés  et 
de  périls.  M.  VasseKn,  dans  de  charmants  paysages,  nous 
révélait  un  talent  que  l'étude  développait  chaque  jour. 
M.  Le  Brun-,  dans  un  genre  plus  élevé ,  semblait  né  pour 
de  brillants  succès...  Qu'ils  reçoivent  ici  le  tribut  de  nos 
regreta,  et  ceux  de  la  Compagnie  qui ,  en  applaudissant 
k  leurs  premiers  eflforts ,  se  berçait  pour  eux  d'un  avenir 
plus  heureux. 

Malgré  ces  pertes ,  il  est  plus  d'un  nom  que  nous  pou- 
vons citer  avec  honneur. 

Comme  peintre  d'animaux  et  de  nature  morte ,  M.  Phi- 
lippe Rousseau  s'est  placé  au  premier  rang.  Sa  couleur 
vive  et  brillante  est  aussi  riche  qu'élégante;  il  se  fait  re- 
marquer par  une  téuche  onctueuse  et  souple ,  ainsi  que 
par  la  manière  savante  avec  laquelle  il  varie  son  sujet  et 
distribue  la  lumière. 

Les  éloges  que  nous  aimons  à  lui  donner  avaient  devancé 
la  flatteuse  distinction  dont  il  vient  d'être  l'objet  à  Paris  ; 
le  suflBrage  du  pouvoir  et  des  artistes  de  la  capitale  sont 
venus  k  propos  pour  dohner  plus  de  poids  à  nos  pa- 
roles. 

M.  Louis  Carey  marche  sur  ses  traces;  qu'il  suive  sa 
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vocation  ;  son  coloris  est  plein  de  fraîcheur  et  de  vivacité  ; 
il  est  beureuit  dans  le  choix  de  ses  compositions.  Il  exécute 
avec  habileté.  Ces  qualités  sont  un  sûr  garant  des  succès 
qui  Tattendent.  ^ 

Qui  de  vous  n'a  gardé  le  souvenir  des  animaux  peints 
par  H.  Halançon?  L&  cerf  forcé,  le  loup  se  défendant 
contre  une  meute  acérée;  ces  études  si  vraies  et  si  variées 
des  chiens  de  toutes  les  races  ;  tout  cela  est  vivant ,  natu- 
rel  et  fait  d'inspiration.  Ses  paysages  sont  bien  composés 
et  d'un  etki  agréable  ;  mais  qn'il  nous  soit  permis  de  dire 
à  ce  jeune  artiste,  dont  nous  apprécions  là  conscience  et  Je 
talent  :  il  est  dangereux  de  trop  céder  à  la  facilité  de  Texé» 
cution,  trop  de  rapidité  nuit  parfois  à  la  correction.  L'étude 
des  formes  est  surtout  de  rigueur  dans  le  genre  qu'il  a 
adopté.  L'auteur  de  1'  /irt  foéiique  a  donné  des  conseib 
qui  ne  conviennent  pas  seulement  à  ceux  qui  s'exercent 
avecla  plume. 

M.  Berthélemy,  que  l'Académie  a  souvent  encouragé, 
s'est  montré  digne  de  ses  suffrages  et  de  récompenses  qu'il 
ne  nous  est  point  donné  de  dépasser  pour  lui.  Son  talent 
a  progressé  avec  les  années.  4es  scènes  de  marine  sont 
d'un  bel  effet.  Chaque  exposition  nous  a  révélé  de  nouvelles 
phases  dans  sa  carrière.  Plusieurs  de  ses  tableaux  sont 
saisissants;  il  sait  les  varier  par  des  épisodes  où  figurent 
de  nombreux  personnages.  L^  événements  sur  mer  sont  si 
terribles  et  si  émouvants  qu'un  peintre  intelligent  ne  man- 
que jamais,  en  les  étudiant,  d'y  rencontrer  des  inspirations 
aussi  nouvelles  qu'heureuses 

Un  peu  plus  de  finesse,  de  légèreté  dans  ses  person- 
nages, et  le  soin  d'éviter  les  teintes  trop  grises,  que  le  temps 
ne  manque  pas  d'exagérer,  au  grand  détriment  de  l'œuvre, 
et  H.  Berthélemy  aura  droit  à^  nos  éloges  sans  aucune 
restriction. 
Si  nous  ne  jugions  M.  Soricul  que  sur  son  envoi  à  Tex- 
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position  dernière,  nous  eussions  attendu  quelque  temps 
avant  de  lui  accoi*der  nas  enoouragennents  ;  mais«  au  der- 
nier salon ,  k  Paris,  cet  artiste  a  exposé  un  tableau  de  ba- 
taille ,  qui  doit  donner  les  plus  heureuses  espérances.  La 
perfection  ne  peut  être  que  le  fruit  d'un  traTail  opiniâtre. 
Que  M.  Sorieul  se  défie  des  teintes  qui  sont  hors  nature, 
qu'il  soit  plus  sévère  dans  le  choix  de  ses  sujets,  qu'il  n*ou- 
blie  pas  que -les  grands  maîtres  furent  tous  remarquables 
par  la  correction  du  dessin  ;  il  y  a  chez  lui  de  la  verve  ; 
ses  compositions  se  recommandent  par  le  mouvement  et 
la  vérité.  Nous  comptons  sur  lui ,  et  les  progrès  que  nous 
aimons  à  signaler  nous  attestent  que  nos  prévisions  ne  se- 
ront point  déçues. 

Mous  citerons  encore  MH.  Renoutet  Saint-Martin,  Tun 
pour  sa  nature  morte,  Tantre  pour  ses  paysages.  I^  pre- 
mier se  distingue  par  une  grande  simplicité  d'exécution  , 
une  bonne  couleur  et  la  vérité  des  détails  ;  le  second  se  iait 
remarquer  par  la  finesse  de  sa  touche  et  le  sentiment  de  la 
couleur.  Tous  deux  font  honneur  à  notre  province  ;  nous 
nous  trouvons  heureux  de  pouvoir  applaudira  leurs  efforts. 

Nous  comprendrons  dans  les  arts  du  dessin  la  gravure 
et  la  lithographie. 

Au  premier  rang  de  nos  graveurs  se  présente  M.  Dujar- 
din ,  élève  brillant  de  cette  école  dont  M.  Brevière  fut 
chez  nous  le  créateur  et  le  maître.  N'oublions  pas  que  notre 
habile  confrère  éleva  la  gravure  sur  bois  au  niveau  de  la 
gravure  sur  x^uivre.  Il  a  fait  faire  à  cette  partie  de  l'art 
d'immenses  progrès.  Que  de  délicieuses  gravures ,  que 
d'admirables  vignettes  sont  venues  charmer  nos  yeux ,  et 
embellir  nos  recueils!  Hans,  Hébert,  Demarest,  Dujardin, 
tous  rouennais  comme  leur  maître,  ont  dignement  soutenu 
la  gloire  d'une  école  dont  nous  avons  quelque  dr(Nt 
d'être  fiers.  M.  Dujardin  ne  nous  a  jamais  oubliés  ;  chaque 
exposition  fut  pour  lui  l'occasion  d'un  nouveau  triomphe. 
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L*an  dernier,  il  nous  a  envoyé  de  charmantes  vignettes  d'a- 
près Ostade,  Ruisdael  et  Prudhon.  Qu'il  nous  soit  permis 
de  lui  offrir  ici  et  nos  remerdments  et  nos  félicitations. 

Nous  n'omettrons  point  M.  Valentin  qui,  conome  graveur» 
a  filé  les  regards  de  la  Compagnie.  Ses  heureuses  dispo- 
sitions se  révèlent  par  une  grande  finesse  de  pointe.  Nous 
lui  recommanderons  d'éviter  certaines  exagérationsde  pro- 
cédés, qui  ne  pourraient  qu'allourdir  sa  touche  et  la  rendre 
moins  spirituelle. 

Nous  devons  une  mention  à  M.  Tudot,  nou-seulement 
pour  des  paysages  touchés  avec  autant  de  délicatesse  que  de 
vérité,  mais  encore  pour  les  pas  qu'il  a  finit  faire  à  la  litbo» 
graphie  en  l'élevante  la  perfection  de  la  manière  noire. 

Il  est  parvenu  aussi  à  imiter  sur  la  pierre,  avec  une  éton- 
nante perfection,  les  eaux  fortes  des  anciens  maîtres. 

i^' Académie  a  reçu  de  cet  artiste  un  album  entier,  qui 
justifie  de  ses  succès  dans  ce  genre  d'imitation 

Nous  compléterons  ce  qui  a  trait  à  cette  section  en  men* 
tionnant  un  artiste  dans  un  genre  plus  modeste,  mais  qui 
nous  parait  néanmoins  digne  de  quelque  attention. 

M.  Cassagne,  professeur  distingué  d'écriture  à  Rouen, 
connu  par  ses  travaux  de  calligraphie,  a  offert  à  TAcadé* 
mie  des  pages  heureusement  composées,  aux  dépens  des 
desimciens  manuscrits  de  notre  bibliothèque.  U  a  puisé 
aussi  pour  enrichir  ses  compositions  dans  l'école  allemande 
du  XY*  siècle. 

Ses  pages,  reproduites  par  la  lidiochromie,  sont  d'un 
effet  agréable  et  révèlent  chez  M.  Cassagne  un  goût  pur, 
un  dessin  correct  et  un  art  heureux  pour  la  composition. 

Un  jeune  homme  de  Briqud>ec,  département  de  la 
Manche,  après  avoir  passé  huit  ans  dans  le  commerce 
à  Rouen ,  se  sentit  enHutné  vers  les  beaux-arts  par  une 
force  irrésistible.  Le  Conseil-général  de  son  département , 
préjugeant  d'heureuses  dispositions  pour  la  sculpture. 
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lui  doBoa  les  moyens  d^achever  ses  études  à  Paris.  Les 
espérances  ne  furent  point  déçues  :  après  avoir  travaillé 
dans  l'atelier  de  M.  David ,  il  produisit  des  statuettes  qui , 
par  leur  grâce  et  leur  vigueur»  attirèrent  les  regards  des 
amateurs.  Parmi  ceUes-ci,  nous  citerons  le  Ligueur  et  le 
Huguenot^  dont  le  succès  a  été  populaire  en  France  et  à 
l'étranger. 

La  ville  de  Saint-Malo  lui  a  commandé  1a  buste  colossal 
de  Tamiral  de  Tourville  et  celui  du  procureur  Dubois*  dont 
la  reconnaissance  a,  depuis  deux  siècles,  gardé  le  souvenir. 

Le  premier  de  eeè  bustes  a  paru  au  dernier  salon  à 
Paris,  avec  ceux  de  MH.  Blanqui,  de  Tlnstitut.  Aehille  iu- 
binai  et  Raspail  le  do^eteur.  Ces  ouvrages  ont  réuni  les 
suffrages  des  amateurs*  qui  attendent  M.  Le  Véel  dans  des 
œuvres  plus  complètes  et  telles  que  son  talent  le  réclame. 
D'aussi  heureux  débuts  présagent  une  britlaote  carrière  ; 
l'Académie  a  cru  de  son  devoir  de  signaler  l'aurore  de 
ce  talent  naissant. 

Il  vous  souvient.  Messieurs,  des  encouragements  que  vous 
avez  donnés  en  t646  à  M.  Graillon  de  Dieppe,  dont  le  talent 
plein  de  verve  et  d'originalité  a  grandi  avec  les  années. 
Jamais  il  n'a  été  mieux  démontré  combien  une  volonté 
ferme  et  la  persévérance  savent  triompher  des  obstacles. 
M.  Graillon  a  orée  un  genre  inconnu  avant  lui  en  repro* 
duisant  dans  ses  figurines,  les  scènes  les  plus  vraies  et  les 
plus  naïves  de  la  vie  populaire. 

M.  Bujon,  tentant  de  marcher  sur  ses  traces,  s'est  essayé 
dans  un  genre  qui  devait  avoir  des  imitateurs. 

Ses  premières  productions  forent  timides  et  laissèrent  à 
désirer,  mais,  à  Texpositioa  dernière,  il  a  présenté  un  grand 
nombre  de  scènes  qui  attestent  un  progrès  sensible  et  le 
germe  d'un  talent  que  nous  devon%*encourager. 

La  vérité,  la  finesse,  la  grftce  même  de  plusieurs  de  ses 
derniers  ouvrages,  nous  autorisent  à  lui  dire  :  il  n  est  point 
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de  petil  genre  quand  on  pwrvieni  à  y  exceller.  Courage, 
courage,  M.  Bnjon  !  Graillon,  qui  8*est  acqute  une  réputa- 
tion durable,  a  eommencé  aiosi. 

Si  la  peinture,  qui  fut  longtemps  pour  nous  un  objet  de 
prédilection,  semble  en  ce  moment  avoir  peu  progressé,  il 
n'en  est  pas  de  même  de  la  musique. 

Son  introduction  dans  renseignement,  te  zèle  de  maî- 
tres habiles ,  les  efforts  et  le  bon  goût  de  quelques  ama- 
teurs éclairés,  lui  ont  ouvert  une  ère  nouvelle. 

Nous  devons  placer  en  première  ligne,  comme  cause  de 
cet  élan,  Timpulsion  donnée  à  la  musique  religieuse  par 
notre  digne  arohevèque  :  en  créant  la  maîtrise,  il  a  sucon* 
fier  sa  direction  à  un  maître  de  cbapelle  plein  d'ardeur  et 
de  talent:  je  ne  citerai  point  son  nom,  il  est  dans  toutes  les 
boucbes.  Qui  n'éprouve  un  grand  charme  aux  solennités 
périodiques  où,  chaque  anaée^  les  élèves  quMl  a  formés 
viennent  recevoir  des  palmes,  en  nous  initiant  k  ce  que  les 
siècles  passés  ont  créé  de  plus  suave  et  de  plus  harmo- 
nieux! Aux  œuvres  des  anciens  viennent  parfois  se  mêler 
les  productions  du  maître;  le  chant  des  M9i»mmneur$^  le 
Regina  Calij  sont  des  compositions  trop  bien  appréciées 
pour  qu'elles  aient  besoin  de  nos  éloges. 

L'institution  de  la  maîtrise,  qui  a  pour  but  de  relever  la 
pooftpe  du  cuke,  de  chanter  iriua  dignement  les  louanges 
du  Seigneur,  oftre  encore  l'immense  avantage  de  fournir 
les  moyens  d'exécuter  des  partitions  qui,  sans  cette  res- 
source, resteraient  dans  un  étemel  oubli 

Nous  devons  aux  soins  et  à  l'obligeance  de  notre  habile 
maître  de  chapelle,  d'avoir  entendu,  en  1850 ,  une  messe 
à  quatre  voix  en  chœur,  de  la  composition  de  M.  Héreaux. 

M.  Héreaux,  depuis  longues  annéeadans  notre  ville, 
n'est  point  un  artiste  vulgaire.  S'il  n'avait  k  nos  yeux  que 
le  mérite  d'une  exécution  savante,  que  les  succès  de  ses 
élèves  si  nombreux  et  parfois  si  brillants,  s'il  n'était  ici 
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question  que  de  ces  études  pour  le  piano  qui  sont  dans 
toutes  les  mains,  il  serait  pour  nous  un  professeur  dis- 
tingué, et  plusieurs  pourraient  avec  lui  partager  cil 
honneur. 

M.  Méreaux  se  recommande  par  des  qualités  plus  émi- 
nentes.  Artiste  sérieux  et  profond ,  la  science  musicale , 
dont  il  a  puisé  le  secret  au  foyer  paternel,  a  été  fortifiée 
par  des  études  opiniâtres. 

Les  concerts  qu*il  a  donnés  en  1842  étaient  le  fruit  de 
longues  études  historiques  et  instrumentales;  il  nous  a  fait 
connaître  les  mélodies  si  pures,  si  fmlches,  si  originales, 
des  siècles  qui  ont  précédé.  Grâce  à  lui ,  les  couvres  et  les 
noms  de  Palestrina,  Victoria  Orlando,  Carissimi,  Hœndel, 
et  tant  d'autres,  nous  sont  devenus  familiers. 

U  a  prouvé  dans  sa  messe  ce  qu1l  était  capable  de  faire. 
L'Académie  n'a  pu  résister  au  désir  de  lui  exprimer  com- 
bien elle  appréciait  un  maître  aussi  distingué- 

D'après  ce  comptenrendu,  bien  incomplet  sans  doute, 
vous  pouprez  reconnaître  que  notre  province,  qui  s'est  dans 
lous  les  temps  illustrée  par  les  lettres  et  par  les  sciences, 
n'a  pas  déserté  le  culte  des  beaux-  arts,  qui  compte  encore 
parmi  nous  de  nombreux  et  fervents  disciples. 

L'Académie,  après  avoir  entendu  ce  rapport  et  adoptant 
les  condusiont  de  la  Commission,  a  décerné  les  récompen- 
ses suivantes  : 

MédaMeien  Vermeil: 

MM.  BooiGuiq^CN,  architecte  du  départqment  de  l'Eure. 
Philippe  RoossiAU,  peintre. 
Bbinaid,  peintre-verrier. 
MttiAOx,  compositeur  de  musique. 
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Médailkê  éT  Argent  : 

MM.  Lb  VtK.,  sculpteur. 
SoBiBUL,  peintre.  * 
Louis  Gabbt,  peintre. 
Mâlauçon,  peintre. 
Rbboot,  peintre. 
Saiht-Maetin,  peintre. 
Valbutih,  peintre  et  graveur. 
DojÀBDiii,  graveur. 
TuDOT»  lithographe. 

MédaiUen  en  Bronxe  : 

MM.  BoJOH»  modeleur. 

Cabsaqhb,  professeur  de  calligraphie. 
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UN    PETIT  CAPITAL. 


COHTEIliMS. 


(  Lu  »ARt  LA  SiARCB  MIELI^IIE  l»U  7  AOUT  1862.) 


Capital  !  capital  !  le  mot  est  prosaïque  ! 

Comment  Tencadrer  dans  des  vers  ? 

Il  est  vrai ,  si  Tart  poétique 

Consiste  en  grands  mots ,  en  grands  airs , 

Capital ,  bien  qu'assez  sonore , 

Sans  pitié  doit  être  écarté. 

Mais  si  la  poésie ,  hélas  !  veut  vivre  encore , 
Aux  champs  de  la  réalité , 
Il  faut  bien,  mortelle  ou  déesse , 
Que  quelquefois  elle  s'abaisse. 

Donc,  avant  le  péché,  j*implore  mon  pardon  i 
De  Torateur  prudent  c*est  la  précaution. 
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Dans  le  fond  d'un  hameau  de  Basi^-No^nandie , 

Le  long  d'un  chemin  creux ,  sur  le  flanc  d'un  haut  bord , 

Vivait ,  sans  maudire  son  sort. 
Une  pauvre  famille  au  travail  asservie. 
A  cette  grande  loi  qui  régit  Tunivers  » 
Ceux  qui  la  composaient ,  à  des  titres  divers. 

Payaient  leur  dette  avec  largesse. 

Quoique  déjà  touchant  à  la  vieillesse , 
Le  père  >  Jaeqtêe  Hodan^  du  matin  jusqu'au  soir. 
S'en  allait  à  la  ferme,  au  castel ,  au  manoir. 
Pour  un  mince  salaire ofirant,  à  la  journée. 
D'attacher  sur  le  sol  son  échine^inclinéo» 

Sur  l'étroit  coin  de  terre  entourant  la  maison , 
La  mère,  Marianne^  avec  Marthe^  sa  fille , 

Sont  \h ,  dès  que  l'aurore  brille. 
Bêchant,  semant,  sardant,  récoltant  à  foison 
Les  fruits  qui  nourriront  le  modeste  ménage. 

Souvent  même ,  se  contentant 
D'un  morceau  de  pain  noir  pour  unique  aliment. 

Elles  s'en  vont ,  loin  du  village , 

Echanger,  contre  quelque  argent, 
Tous  les  produits  de  ce  petit  fermage. 

Quant  à  Dominique ,  le  fils ,     .   ' 
Ses  bras,  depuis  cinq  ans  à  la  terre  ravis. 
Ne  sont  point  inactifs  ;  soldat  en  Algérie  , 

Soumis  à  de  plus  durs  travaux , 
Il  acquitte  «  au  profit  de  la  mère-patrie  , 
Le  plus  grand  des  devoirs,  le  plus  lourd  des  imp6ts« 
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Le  père  Jacque  amasse,  et  depuis  trente  années , 
Le  prix  de  ses  sueurs ,  le  fruit  de  ses  journées. 
Amasse»  direz-vous  !  comment  !  quand ,  chaque  jour. 
Aux  plus  pressants  besoins  le  gain  suffit  à  peine  ! 
Il  amassait  pourtant  ;  car  il  est  tour  à  tour. 
Et  sans  que  rien  jamais  Tarrdfe  ou  le  retienne. 
Jardinier,  bûcheron ,  terrassier,  moissonneur; 
Le  plus  rude  travail  est  pour  lui  le  meilleur. 

Prodige  de  persévérance , 

De  courage,  de  patience. 
Si,  dans  Phi  ver,  le  travail  manque  aux  champs , 

Il  court  en  chercher  à  la  ville. 

Jamais  de  dépense  inutile  ! 

C'est  à  peine  si,  même  au  jour 
Ûu*un  usage  pieux,  qu^in  filial  amour, 

ConsacK  aux  fêtes  de  faaiille , 

Le  foyer  plus  joyeux  pétille , 
Et  s'il  arrose  alors  de  cidre  et  non  de  vtn  , 

Avec  moins  de  parcimonie , 

La  galette  de  sarrasin. 

Merveille  de  l'épargne  et  de  l'économie  I 

Après  trente  ans  de  fiitigue  et  d*eifort , 
Le  père  de  fiimille  a  conquis  un  trésor  1 

Dans  le  fond  du  coffret  de  chêne 

De  Tun  de  ces  anciens  bahuts , 

Que  le  temps  fit  couleur  d'ébène , 

Jacque  Hodan  avait  mille  écus  I 

L'humble  famille  a  là  toute  sa  destinée  ! 

Marthe  est  jolie  ,  elle  a  vingt  ans. 
Déjà,  depuis  plus  d'une  amiée , 
Le  fils  de  la  meunière  a  de  ses  traits  charmans 
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Su  distinguer  Téclat  ;  et  quand,  chaque  semaine , 

D'un  pas  gracieux  et  dispos , 

Marthe,  à  la  bourgade  prochaine, 
Va  vendre  les  produits  de  leur  petit  enclos , 

Sur  son  passage,  au  chemin  sombre. 

Le  beau  meunier  est  par  hasard  ; 

Contre  la  solitude  et  l'ombre 

Il  la  rassure  du  regard. 

De  peur  que  Marthe  ne  chancelle 

En  soulevant  un  poids  trop  louM . 

Ou  que  son  beau  front  ne  ruisselle 

En  portant  la  chaleur  du  jour. 

Une  main  au  geste  rapide 

Là  délivre  de  son  fardeau. 

Du  ruisseau  toujours  siiimpide . 

Si  quelque  orage  a  grossi  l'ea». 

Du  gué  la  passe  plus  profonde 

Est  périlleuse  à  traverser  ; 

La  jeune  fille ,  au  bord  de  Ponde , 

Hésite  et  n'ose  s'avancer; 

Mais,  malgré  'm  crainte  naîv^, 

Un  bras  vigoureux  la  saisit , 

Et  dépose  sur  l'autre  rive 

La  pauvre  Marthe  qui  rougit. 


Ils  s'aimaient  donc...  Marthe  à  sa  mère 
Avait  tout  dit.  Mais  la  meunière , 
Prévenue  aussi  par  son  fils. 
Tout  d'abord  jeta  les  hauts  cris. 
Les  Hodan  étaient,  sans  conteste. 
Honnêtes  et  laborieux  ; 
Marthe  était  aimable  et  modeste , 
Avait  un  bon  cœur,  de  beaux  yeux. 
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Hais  le  moulin  et  sa  prisée 
Avaient  bien  une  autre  valeur  ! 
Et  comment  une  fille  ou  pauvre  ou  malaisée, 
Eût-elle  été  le  fait  du  iitur  possesseur  f 

Or,  suivant  le  monde  et  Tusage  • 
La  meunière  n'avait  pas  tort. 

Jacque,  le  comprenant ,  fit  avec  avantage 

Des  mobiles  humains  jouer  le  grand  ressort. 
Il  avoua  sa  |Mite  richesse , 

Et,  de  sa  chère  enGemt  pour  assurer  le  sort , 
Avec  bonheur  fit  la  promesse 

De  lui  donner  en  dot  le  tiers  de  son  trésor. 

Le  surplus  etn  trop  peu  de  chose 

Pour  qne  dans  un  complet  loisir  ; 

Jacque  Hodaii  jamais  se  repose. 

Hais  que  faut-il  à  son  désir  ? 

Non  mener  une  vie  oisive; 

Le  désœuvrement,  c'est  l'ennui. 
Et  ceux  qui,  dès  T^fance ,  ont  fPancM  comme  lui 

Tous  les  degrés  de  la  carrière  active , 
Peuvent  bien  désirer  de  moins  rudes  travaux  » 
Non  rimmobilité  de  Ftibsolu  repos. 

Pour  que  du  père  Hodan  la  vieillesse  soit  douce , 
Il  faut  qu'un  toit  de  chaume  envahi  par  la  mousse , 

Qu'un  petit  champ ,  qu'un  herbage  planté , 
Lui  donne  les  plaisirs  de  la  propriété  ; 
Que  le  jardiu  et  la  masure 
Offrent  à  ses  vieux  jours  leur  facile  culture  ; 

Qu'alors  surtout  il  travaille  pour  lui , 
Et  ne  s'épuise  plus  sur  la  terre  d'autrui, 
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C'en  est  assez.  Son  rêve  est-il  une  chioière? 
Non.  Le  reste  de  son  trésor 
A  ce  dessein  suffit  encor  ; 
Du  modeste  lambeau  de  terre. 
Dont  rachat  comblerait  ses  vœux , 
Il  peut  être  propriétaire , 
Et  sur  son  sol  mourir  heureux  ! 


Mais  jusques-là,  pour  le  pauvre  homme, 
C'était  un  embarras  qu'une  aussi  forte  soaime  ; 
Et  pour  lui ,  si  novice  en  Fart  du  placement , 
Lui ,  toujours  étranger  au  pays  de  l'argent , 

Attendre  et  chercher  était  sage  ; 

Aussi  rien  n'était  arrêté. 

Quand ,  par  un  certain  personnage, 
Important  à  ses  yeux,  Hodanfut  visité. 

Mattre  Griffàrd,  huissier,  était  encor  naguère 

Au  tribunal  de  Caen  bien  immalriculé. 

Mais  compromis  dans  plus  d^Eine  méchante  afihire , 

Aux  notes  du  parqiiBt  son  nom  fut  maerié. 

Il  avait  à  l'excès  l'amour  d*  la  saisie  ; 

Il  portait  à  la  vente  une  iofiffable  ardeur  ; 

Du  créancier  trop  doux,  qui  balance  ou  qui  plie, 

li  savait  à  propos  raviver  la  rigueur  ; 

Pour  un  acheteur  de  créances 

Connu  partout,  à  Bayeux ,  à  Coutances, 
Il  traitait  à  vil  prix  de  titres  sans  valeur , 
De  la  poursuite  ainsi  s'assurant  la  primeur. 
Aussi ,  bien  d'autres ,  à  sa  place , 

Eussent  été  révoqués  dès  longtemps , 
Mais  il  avait  pour  lui  la  finesse  et  l'audace , 
Passait  pour  riche  ,  avait  des  protecteurs  puissants 
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On  lui  rendit  demi-justice , 
Il  fut  contraint  de  céder  son  oflSoe  , 
Ayant  pour  chAtiment,  dans  la  réalité , 
De  vendre  deux  f<MS  plus  qu*ii  ii*avait  acheté. 

Depuis  ce  temps,  GriflBird  est  sans  scrupule  » 
Il  n*a  plus  rien  pour  l'arrêter  ; 
Pompeusement  il  s*intitule 
Homme  de  loi  »  sans  hésiter  ; 
Il  a  y  dans  la  haute  finance  » 
Su  greifer  des  relations , 

Par  son  adresse  et  son  expérience 
Il  est  le  conseil  né  des  spéculations  ; 

'  Des  petits  que  Vexemple  engage 
Il  foit  valoir  les  capitaux  ; 

Avec  les  grands  il  fait  Tagiotage 

Des  fonds  publics ,  des  chemins  et  canaux  ; 
Rien  d'ailleurs  en  lui  ne  rappelle 
Ces  praticiens  dés  temps  panés 
Dont ,  grftces  à  Molière ,  k  sa  plume  immortelle , 
Deux  siècles  se  son^amusés. 
Ce  n'est  pins  là  Thuissier  à  f  erge  , 
Chargé  d'enfants  et  besogneux  , 
Humble ,  courbé ,  vêtu  de  serge , 
Vous  égorgeant  d'un  ton  mielleux. 
Monsieur  Grifhrd  n'est  point  cet  objet  de  risée  : 
Tête  grisonnante  et  frisée , 

■       

Face  arrondie  et  teint  brillant , 
Lèvre  mince ,  œil  fouve  et  perçant . 
Dissimulant  avec  adresse 
Le  mystère  de  sa  finesse 
Sous  un  verre  encadré  d'argent  ; 
Et ,  de  peur  que  quelqu'un  n'y  lise  » 
Il  toise  obliquement  son  interlocuteur , 
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A  tout  propos  proclame  sa  firancbise  « 
Et  couvre  tout  d'un  air  capable  et  protecteur. 

Hodan  le  vit  un  jour  entrer  dans  sa  chaumière  ; 
II  passait ,  explorant  les  marais  du  pays , 

Pour  monter  en  grand  une  affaire. 

Hodan  Tavait  connu  jadis  : 
Quand ,  suivant  un  usage  à  la  règle  contraire , 
Marianne  ,  à  la  fois  nourrice  et  jeune  mère  , 

Vendait  un  lait  à  vil  prix  acheté , 
Un  enfant  de  Griffard  fut  par  elle  allaité. 

Jacque  trouva  Toccasion  heureuse 
Pour  avoir  tm  conseil  qu'on  lui  donna  gratis  : 
c  Comment  !  vos  capitaux ,  valeur  infructueuse  • 
«  Au  fond  de  ce  bahut  dorment  ensevelis! 
«  C'est  ainsi ,  soit  torpeur  ,  ignorance  ou  panique , 
«  Qu^en  sa  source  on  tarit  la  richesse  publique , 
«  Qu'on  chasse  le  crédit ,  si  prompt  à  s*envoler  ; 
«  Pour  les  besoins  de  tous  l'argent  doit  circuler, 
c  II  répand  le  travail ,  assure  Te  salaire , 
«  Et  produit  l'intérêt  h  s<m  propriétaire.  * 
«  Père  Jacque ,  écoutez  :  mes  biens  vous  sont  connus, 
«  Et  Je  n'ai  certes  pas  besoin  de  mille  écus. 
ff  Mais  j'admire  si  fort  cette  rare  constance , 
«  Cet  amour  du  travail  qui  fiait  votre  science  « 
«  Que  je  ne  voudrais  pas  qu'aucun  autre  que  moi 
«  De  votre  capital  eût  à  régler  l'emploi. 
«  Je  vous  le  prends ,  et  pour  vous  je  le  garde  ; 
a  D'un  honnête  intérêt  vous  serez  crédité  : 
«  J'en  tirerai  parti ,  mais  cela  me  regarde  ; 
«  Je  ne  veux  qu'assurer  votre  tranquillité. 
«  Aussi ,  ce  que  de  moi  n'obtiendrait  aucun  autre , 
«t  Bien  qu'étant  en  mes  mains  ,  cet  argent  reste  vôtre. 
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a  Selon  votre  désir,  en  tout  temps ,  en  tout  lieu , 
a  II  vous  sera  remis.  Voici  le  titre.  Adieu.  » 

Et  tandis  qu'il  parlait ,  Hodaa ,  sans  défiance  , 
Séduit  par  tant  d'aplomb ,  de  chaleur,  d'importanoe , 
Avait  ouvert  son  cofire ,  et  pris  pour  emprunteur 
L'aventureux  spéculateur. 


II. 

Un  an  plus  tard ,  à  son  retour  d'Afrique , 
Vers  rendes  paternel  s'avançait  Dominique  ; 
Malgré  le  long  trajet ,  Tair  libre  et  dégagé  , 
Pour  toute  arme  portant  le  bâton  du  congé , 
De  la  dernière  étape  il  franchit  la  distance. 
Déjà  son  cœur  se  gonfle  et  bat  plus  vite  ;  il  pense 
A  rinstant  du  retour  qui  mouille  aussi  les  yeux. 

Mais  d'autres  pleurs  que  les  pleurs  des  adieux  , 
A  son  père  sur  qui  la  vieillesse  engourdie 

Etend  déjà  son  bras  si  lourd , 
Puis  à  Marthe,  quMl  ya  retrouver  si  jolie , 

A  celle ,  enfin ,  qui  lui  donna  la  vie , 
En  y  joignant  tout  soft  amour. 

Il  approche  I  voilà  le  clocher  du  village  ! 
Voilà  le  vieux  castel  au  gothique  pilier  ! 
Voilà  renseigne  où  pend  le  nom  de  Thôtelier  ! 
Tous  les  souvenirs  du  jeune  âge. 

il  arrive  !  il  n'a  plus  qu'à  gravir  le  sentier 
Qui  du  chemin  monte  à  l'herbage. 
Il  vole ,  il  a  franchi  le  seuil  I 
Mais  nul  souris  n'accueille  son  entrée  ; 
Tous  sont  en  pleurs  ;  la  maison  semble  en  deuil. 
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Accroupie  au  foyer ,  Marthe,  sombre,  égarée. 
Promène  son  regard  qui  parait  ne  rien  voir  ; 
Sur  la  table  accoudé  ,  la  figure  altérée , 

Jacque  Hodan  ,  avec  désespoir , 
Froisse  un  papier  fatal  qui  résume  sa  peine. 
La  mère  ,  ranimée  à  Taspect  de  son  fils. 
Seule  du  grand  fauteuil  se  soulève  el  se  traîne 
Jusqu'à  lui  »  Tétreignant  de  ses  bras  afiaiblis. 
«  —  Qu'avez-vous  ?  Quel  malheur  a  frappé  cet  asile , 
a  Que  j'espérais  revoir  si  joyeux  et  tranquille  ?  » 
Dominique,  en  partant  ainsi,  jette  un  regard 
Sur  récrit  qui  tremblait  dans  la  main  de  son  père , 

Et  la  sinistre  circulaire 
Portait  en  son  fronton  :  Faillite  de  Griffard, 

II  comprit  tout  :  la  juste  confiance 
Du  père  Hodan  avait,  depuis  longtemps  , 
Initié  son  fils  aux  rêves  d'espérance 

Et  d'avenir  qui  flattaient  ses  vieux  ans. 

Du  coup  affreux  qui  vient  frapper  tout  ce  quMl  aime , 

Blessé  d^afcord  et  jusqu'au  fond'du  cœur , 
Dominique ,  bientôt ,  par  un  effort  4uprteié , 
Surmonte  sa  prcyre  émàenf  h 

m  C'est  trop ,  ditr-il  alors  ;  plus  de  larmes  stériles  ! 
«  Préférons  l'énergie  aux  regrets  inutiles  ! 
«  Relevons-nous  :  le  Ciel  qui  vous  frappe  aujourd'hui , 
«  En  m'envoyant  vers  vous ,  vous  redonne  un  appui. 
«  Ce  bras  esL  libre  enfin  ,  pour  vous  je  le  réserve. 
«  Il  servit  le  pays  ,  c'est  vous  qu'il  faut  qu'il  serve. 

«  Autre  devoir  et'))lu8  doux  à  remplir  ! 
«  Et  d'^^l^urs ,  je  n'ai  pas  besoin  d'autre  avenir. 
«  Cette  ardeur  au  travail ,  que  vous  m'avez  apprise, 
«  Pour  vous  seuls  désormais  je  la  veux»  employer. 
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«  Allons ,  à  l'œuvre  tous  !  sans  trêve  ni  remise  ; 
a  An  labeur  laissez-moi  seulement  le  premier. 

«  Hais  plus  d'aveugle  confianœ  ! 

«  Quand  nos  efforts  persévérante 

«  Auront  acquis  leur  récompense , 

c  Gardons-nous  bien  des  intrigants. 

«  Alors  je  vous  ferai  connaître 

«(  Gomment  l'ouvrier,  l'artisan  , 

«  Le  serviteur,  le  paysan , 
a  Qui  par  de  bons  moyens  cherche  un  peu  de  bien-être , 
c  Peut ,  du  prix  d'un  travail  chèrement  acheté , 

«c  Garder  les  fruits  avec  sécurité, 
c  Vous  l'ignorez  ;  pour  nous,  habitants  du  village 

a  Enfouis  dans  nos  chemins  creux , 
«  Derrière  la  montagne ,  au  fond  des  bois  ombreux , 
a  Le  mal  sait  nous  trouver  ;  mais  quant  au  progrès  sage , 
«  Au  bien,  pour  nous  atteindre  ils  n'ont  qu'un  pied  boiteux . 
«  Par  bonheur  »  en  courant  aux  confins  de  la  France  , 
«  J'ai  glané  sur  ma  route  un  peu  d'expérience  ; 
c  Nous  la  partagerons.  Hais  . .  j'ai  pressé  le  pas  •  • 

«  La  marche  épuise,  et  le  voyage  accfhle.  ^. 
a  Ha  bonne  Hartl^e  va  f^réparer  le  repas  ; 
a  Et  là  ,  comme  autrefois,  assis  à  ceinte  table  , 

a  De  vous  retrouver  tous  heureux , 
a  Je  vous  dirai  mes  projets  et  mes  vœux.  »  * 

A  cet  affectueux  langage , 
A  cet  élan  rempli  de  cœur  et  de  courage , 
Un  peu  d'espoir  et  de  calme  et  de  paix 
Vient  du  foyer  en  pleurs  adoucir  les  regrets. 

Dominique  reprit  la  place  que  ,  naguère , 
Il  occupait  entre  Marthe  et  sa  mère  ; 
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Et ,  tout  fier  d*étaler  ce  modeste  savoir  , 
Qae  le  soldat  acquiert ,  de  contrée  en  contrée , 
Au  firottement  du  monde  ,  aux  lectures  du  soir , 

Même  aux  propos  de  la  chambrée, 
U  dit  :  «  J'ai  bien  des  faits  au  hasard  recueillis  ; 

«  J'ai  beaucoup  vu ,  beaucoup  appris. 
«  Je  connais  un  banquier,  ennemi  de  Tusure, 

^    a  Dont  la  caisse  est  fidèle  et  sûi'e  ; 
«  ttepoussant  les  hasards,  les  jeux ,  les  coups  hardis, 

c  II  ne  s'adresse  qu'aux  petits. 

«  Aux  enfants  de  l'agriculture , 
«  Aux  journaliers  des  bois ,  des  champs  et  des  coteaux , 
«  Qui  sèment  le  froment^  pressent  la  grappe  mûre. 
«  Préparent  les  toisons ,  engraissent  les  troupeaux  ; 

«  Aux  athlètes  de  Tindustrie , 
a  A  ces  hommes  de  fer,  soldats  des  ateliers, 
«  Vivant  dans  la  fournaise  oii  Tonde  bout  et  crie  ; 
«  A  ceux  que  le  travail  courbe  sur  leui*s  métiers, 
t  A  ceux  qui  vont  creuser  la  mine  souterraine. 
«  A  tous  ceux  qu'à  bon  droit  on  nomme  :  gem  de  peine, 
«  Il  dit  :  Venez  è  moi  ;  pour  vous  j'ai  résolu 
«c  Le  problème  incertain  des  placements  solides  ; 
«  Songeant  à  vos  besoins,  à  l'ftge ,  j'ai  voulu 
«  Par  là  créer  aussi  pour  vous  des  InvaUdee; 
ff  Non  pas  dans  des  palais,  refuges  glorieux, 
a  Mais  dans  vos  foyers  même ,  au  sein  de  vos  fiunilles, 

«  Près  de  vos  femmes,  de  vos  filles, 
«  Avec  la  liberté,  ce  bien  si  précieux, 
«  Qui ,  dans  le^  derniers  jours  des  adieux  à  la  vie  ; 
«  Mieux  que  la  discipline  et  sa  monotonie , 
«  Peut  d'un  vieillard  caduc  faire  encore  un  heureux . 

«  Et  les  moyens  sont  simples  et  faciles  : 
«  Aux  mains  de  l'ouvrier,  ou  des  champs  ou  des  villes. 
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tt  Savoir  à  propos  recueillir 
<c  L'épargne  de  celui  qui  sooge  à  l'avenir; 
a  L'exciter  à  venir  verser  dans  cette  caisse 
«  Ce  qu'il  laissait  inerte  en  son  coflre  enfoui, 
«  Y  joindre  l'intérêt,  qui  s'élève  ou  s'abaisse, 

«  Hais  qui  doit  être  immuable  pour  lui. 
«c  Voilà  tout  le  secret  !  Des  formes  variées , 
«  Des  modes  différents  largement  sont  offerts         « 
a  Aux  populations  à  l'oeuvre  conviées , 

a  Et  répondant  à  leurs  besoins  divers. 

<c  L'un ,  qui  veut  conserver,  comme  vous ,  ô  mon  père, 
«  Le  moyen  d'acquérir  le  petit  coin  de  terre 

a  Sur  lequel,  au  sein  du  labeur, 
n  II  veut  verser  encor  sa  dernière  sueur, 
a  Pour  le  reprendre  un  jour,  gardera  son  fonds  libre. 

a  Un  autre,  aliénant  son  épargne  à  jamais. 

Cl  Hais  dea  obances  du  sort  calculant  l'équilibre, 

a  Veut  jouir,  tant  qu'il  vit ,  de  plus  gros  intérêts. 

«  D'autres, enfin»  de  l'industrie 
a  Bravant^l'ineertitude  et  l'oscillation , 
«  Contre  leurs  ennemis  :  chômage  et  maladU^ 
«  Invoquent  pour  appui  l'association. 

«  C'est  par  ces  procédés  que  mon  dépositaire 
«  Aux  désirs  de  chacun  veut  pouvoir  satiaigire. 
«  Le  siège  de  sa  banque  est  au  cheMieu  voisin  , 
«  Je  vous  y  conduirai  demain. 

«  Qu'un  peu  de  confiance  en  votre  cœur  descende^ 
«  J'ai  mon  épargne  aussi ,  c'est  notre  premier  fonds. 
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tt  De  l*inAme  Griffard  qu'il  vieane  un  dividende  : 
«  Sans  hésiter  nous  Vj  jdndrons. 

«  Par  ce  bras  courageux ,  je  Tatteste,  mon  père ,         .    » 
c  Votre  champ  vous  appartiendra; 
<c  Et  toi,  ma  bonne  Marthe,  espère, 
«  Le  meunier  t'aime,  il  t'attendra!» 

Le  tSndemain,  tofls  deux  cheminaient  vers  la  ville. 
Oofiriarréta  devftit  un  vaste  péristyle, 
Superbe  monument  d'un  fronton  couronné  ! 
—  C'est  là,  dit  Dominique  à  son  père  étonné. 
Ils  entrent,  parcourant  les  longues  galeries 
De  nombreux  employés  et  de  clients  remplies. 

A  chacun  une  inscription 

Révèle  ce  qui  l'intéresse  ; 
Là,  SiGOums  HUTUBLS,  Caisse  pour  la  vnmLBSSs, 
Rbtihtb,  Épaighb  I  Hodan,  plein  d'admiration 
Devant  ce  grand  hôtel ,  demeure  magnifique. 
S'exclamait  !  —  a  Quoi  !  c'est  là  ton  banquier,  Dominique  ! 

«  Ce  commerçant  est  donc  un  potentat  I  » 
c  — -  Mon  père,  le  banquier  du  pauvre,  c'est  l'Etat  !  d 


iUlrmotr» 
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DÀIIS  SES  ACTBS. 


NOTICB  NÉGROLOfilOUB 

sua  ^\ 

M.  LE  BARON  LÉZORIER  DE  U  HARlIjEUli, 

PAR  M.  BALLIN.  ' 
Luê   à  ia  séance  du  II  Juin   I8ts. 


HKSsnims, 

Noos  avoiiftt  à  peu  près  chaque  année,  la  douleur 
d'apercevoir  quelques  vides  dans  nos  rangs  ;  toutefois ,  à 
côté  de  nos  regrets ,  vient  se  placer  cette  remarque  conso- 
lante, que  le  titre  d'académicien  semble  presque  un  brevet 
de  longévité  ;  j*en  pourrais  citer  de  nombreux  exemples, 
mais  je  me  bornerai  à  vous  rappeler  quelques-uns  de  vos 
contemporains:  en  première  ligne  vient  se  placer  le  cen- 
tenaire M.  d'Ornay,  auquel  sa  petite  taille  et  sa  frêle 
constitution  ne  semblaient  pas  promettre  une  si  belle  vieil- 
lesse (1).  S  est  vrai  que  c'est  là  une  exception  rare ,  mais 


(1)  M.  d'Oraay  était  né  le  23  août  1729.  A  cent  deax  ana ,  ayant 
Invité  à  dîner  le  célèbre  improTlsateur  Eugène  de  Pradel ,  il  dbanta 
la  chansonnette  andeaaert  et  improYisa  de  très  Jolis  Ters.  Il  conaerra 
toute  sa  tète  Jusqu'à  sa  mort,  arriTée  le  2S  no? embre  1S34.  —  Voir, 
dansj  le  vol.  àê  la  Société  Libre  d'Emulation  de  lSd6,  sa  notice  his- 
torique Pt  biographique  y  par  M.  Tougard. 
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les  octogénaires  ne  le  sont  pas  dans  noire  nécrologie,  où 
Ton  distingue  les  noms  les  plus  vénérables ,  tels  que  ceux 
de  Dom  Gourdin ,  Lemonnier  .  Gosseaume ,  Lé  Turquier 
de  Longchamp ,  Lemasson ,  Pavie  ,  Lever ,  Letellîer , 
Bignon ,  tous  morts  à  plus  de  quatre-vingts  ans,  et ,  ai- 
jourd'bui  encore,  je  viens  vous  entretenir  de  la  perte 
récente  que  nous  avons  faite  de  notre  respectable  doyen  « 
presque  nonagénaire. 

Sans  doute ,  M.  le  Secrétaire  des  Lettres  en  fera  une 
mention  honorable  dans  son  rapport  général ,  conformé- 
ment à  notre  règlement,  qui  ne  permet  pas  que  nos  con- 
frères nous  soient  enlevés  .  sans  qu'il  leur  soit  payé  un 
juste  tribut  de  regrets  ;  mais  j'ose  espérer .  Messieurs , 
que  vous  applaudirez  au  sentiment  qui  m'a  fait  entre* 
prendre  de  consacrer  une  notice  de  quelque  étendue  ,  à 
un  homme  si  digne  d'occuper  une  place  toute  particulière 
dans  vos  souvenirs  et  dans  les  annales  de  la  Compagnie , 
comme  dans  celles  de  la  ville  de  Rouen ,  à  laquelle  il  a 
rendu  d'immenses  services. 

Louis-Geneviève  Lézuribk  hJL  la  Mabtbl,  mort  à  Sainte- 
Vaubourg ,  commune  du  yal-<)e-la-Haye  ,  le  23  janvier 
1852  ,  était  né  à  Rouen ,  le  25  mai  1765. 

Son  père  ,  l'un  des  négociants  les  plus  recomnuindablcs 
de  Rouen ,  avait  su  se  créer  une  position  élevée  :  il  avait 
le  titre  d'écuyer  secrétaire  du  roi  ;  après  avoir  été  juge 
consul ,  il  exerça  les  fonctions  d'échevin  de  la  ville  de 
Rouen  et  de  consul  de  Suède. 

Le  jeune  Lézurier  (1)  »  qui  avait  profité  d'une  éducation 


(I)  A  quinze  ans,  il  futenToyé  chez  un  pasteur,  danà  un  viUage 
près  de  Hambourg,  afin  d'y  apprendre  TaUeniand,  et  fat  ensaite 
placé  chez  on  correspondant  de  son  père , 'peur  coauneiicer  son 
édacalion  commerciale. 

28 
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mim  brillante  quô  solide  «  se  sentit  eniflanuné  du  désir 
d'acquérir  de  nouvelles  connaissances ,  par  des  voyages 
lointains  ,  auxquels  il  se  livra  avec  un  courage  et  une  per* 
sévérance  vraiment  admirables ,  non  pas  en  simple  voya- 
geltar  curieux  de  voir  des  choses  nouvelles»  mais  en  obser- 
vateur attentif,  doué  de  cette  haute  intelligence  à  laquelle 
rien  n'échappe. 

C'est  à  l'âge  de  dix-huit  ans  qu'il  partit  pour  la  Suède 
avec  un  domestique  ;  arrivé  à  Stockholm ,  il  fut  très  bien 
accueilli  par  Tambassadeur  de  France,  qui  Pencouragea  à 
aller  visiter  les  mines  de  Dalécarlie ,  Falun ,  Sala  et  Dane- 
mora  ;  il  vouhit  pénétrer  jttsqu*en  Laponie ,  au-delà  du 
cercle  polaire  »  pour  jouir  du  merveilleux  spectacle  des 
aurores  boréales ,  et  revint  ensuite  passer  Thiver  à 
Stockholm ,  où  il  fut  décoré  de  Tordre  de  Sainte^Ama- 
rante ,  par  le  roi  Gustave  III ,  auquel  il  avait  été  présenté, 
ainsi  qu'à  son  fils ,  Gustave-Adolphe  »  et  au  duc  de  Suder- 
manie ,  depuis  Charies  XIII. 

Au  printemps  suivant ,  il  traversa ,  le  1 1  juin ,  au  mlKeu 
des  glaces  t  le  golfe  de  Finlande  et  séjourna  quelque 
temps  à  Saint-Pétersbourg ,  alla  ensuite  visiter  Narva  » 
Riga,  Mémel,  Kœnisberg,  Dantzick,  et,  quittant  le  rivage, 
il  gagna  la  ville  de  Thom  qu*a  rendue  célèbre  la  naissance 
de  Copernic.  Mécontent  de  son  domestique,  il  le  congédia 
et  traversa  seul  la  Pologne  ;  mais  arrivé  à  Breslau,  il  y  fut 
arrêté,  sur  la  plainte  de  ce  même  domestique  qui  Ty  avait 
devancé.  Il  plaida  sa  cause  en  allemand  devant  le  magis- 
trat, et  son  accusateur  fut  renvoyé  honteusement.  De  là,  il 
se  rendit  à  Dresde,  où  il  fit  quelque  séjour,  pour  exami- 
ner avec  fruit  la  fameuse  Galerie  de  tableaux ,  le  Muséum 
et  les  Cabinets.  Il  revint  par  Berlin  ,  Francfort ,  Cassel  et 
rentra  en  France  par  Strasbourg* 

Son  ardeur  n'était  point  encore  satisfaite  ;  il  repartit  pour 
explorer  TAngleterre ,  descendit  dans  les  mines  de  char- 
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bon  de  terre  près  de  Newcastle ,  en  Northumberland  ; 
visita  le  mur  bâti  par  Septime  Sévère  pour  séparer  TEcosse 
de  rAngleterre»  se  rendit  à  Edimbourg,  d^oùil  envoya 
son  équipage  à  Glascow,  et ,  accompagné  d*un  guide ,  par- 
courut à  pied ,  pendant  plusieurs  jours ,  les  montagnes  et 
les  lacs  de  ce  pays  pittoresque.  Arrivé  à  Glascow,  il  visita  les 
monuments ,  ainsi  que  les  établissements  publics  et  indus- 
triels, et  se  mit  en  relation  avec  les  principaux  habitants  de 
cette  ville ,  où  lui  fut  offert  /le  17  août  1787,  le  brevet  de 
flry  citizen  {citoyen  franc). 

Ses  intérêts  robligèrent  à  retourner  en  Suède,  en  1789, 
alors  que  Ton  pressentait  déjà  les  grands  événements  qui 
se  préparaient  ;  il  termina ,  en  fort  peu  de  temps ,  d'im- 
portantes affiûres,  s'embarqua  à  Gœteborg,  pour  passer  en 
Angleterre ,  et  se  hâta  de  revenir  dans  sa  patrie. 

Une  connaissance  approfondie  des  institutions,  des 
mœurs,  des  langues  et  du  caractère  des  peuples  qu'il  avait 
visités  donna  à  IL  Lézurier  une  expérience  prématurée  et 
bien  rare  dans  un  âge  ob  la  plupart  des  hommes  sont 
encore  plus  occupés  de  leurs  plaisirs  que  de  choses  sé- 
rieuses; aussi  eommença-'t-il ,  de  bonne  heure,  non  seule- 
noiefit  à  se  livrer  aux  affaires  commerciales,  sous  la  direction 
paternelle ,  mais  encore  à  consacrer  ses  talents  au  bien 
public  et ,  par  une  exception  sans  doute  unique ,  il  était 
administrateur  des  hospices  à  vingt-deux  ou  vingt-trois  ans. 

La  Révolution  venait  d'éclater,  la  garde  nationale  fut 
organisée  au  mois  de  juillet  1789;  H.  Lézurier  y  obtint 
Tun  des  premiers  grades  et  fut,  à  la  même  époque,  admis 
comme  notable  dans  le  conseil  municipal ,  où  le  dévoue- 
ment et  la  capacité  dont  il  fit  preuve  le  montrèrent  sous 
le  Jour  le  plus  avantageux .  Ebloui  d'abord  par  l'éclat  des 
événements  qui  semblaient  promettre  à  la  France  une 
proapérité  UNileuse ,  il  accfleillit  avec  enthousiasme  les 
idées  nouvelles ,  mais  il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  son 
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erreur.  Un  décret  du  conimencement  de  1793  ayant 
prescrit  de  porter  Targenterie  au  comité  de  salut  public, 
les  religieuses  de  THospice  général  reçurent  Tordre  de 
livrer  la  leur  ;  mais  les  larmes  de  ces  saintes  femmes  ins- 
pirèrent à  1A*  Lézurier  une  courageuse  résolution  :  il 
leur  conseille  de  déposer  sur.  une  table  ,  chacune  le  petit 
couvert ,  kcuI  objet  de  luxe  qu'elle  possède  ;  il  place  un 
Christ  au  milieu»  et,  à  l'arrivée  des  agents  révolution- 
naires ,  il  leur  dit  ;  «  Voici  l'argenterie  d'un  hôpital  ; 
<c  oserez-vous  en  priver  ces  femmes  généreuses,  dont  la 
ik  main  panse  les  blessures  et  les  plaies  des  malheureux  et 
«  dont  les  prières  allient  leurs  souffrances  ?  »  L'argen- 
terie fut  sauvée ,  mais  l'orateur,  devint  suspeci. 

Peu  de  temps  après ,  tous  ses  collègues  du  conseil  de 
la  commune  ayant  été  incarcérés  en  septembre  1793, 
par  ordre  du  représentant  du  peuple  Delacroix ,  il  osa 
prendre  leur  défense  et  protester  hautement  contre 
Todieux  régime  de  la  terreur,  à  une  Assemblée  populaire 
tenue  dans  l'église  Saint -Vincent.  Cette  témérité  Mlit  lut 
coûter  la  vie;  car,  dès  le. lendemain  matin,  il  fut  arrêté 
dans  son  lit  et  enfermé  à  Saint- You  ,  où  se  trouvaient  déjà 
4  à  500  autres  honorables  citoyens  de  Rouen ,  qui  avaient 
manifesté  la  môme  opinion  ;  ils  s'attendaient ,  de  jour  en 
jour  ,  à  être  traduits  devant  le  tribunal  révolutionnaire , 
c'est-à-dire  envoyés  au  supplice,  lorsque  le  9  thermidor 
(27  juillet  1794)  vint  heureusement  les  soustraire  à  une 
mort  imminente 

Ici  se  place  un  événement  considérable  dans  la  vie  de 
Lézurier  :  peu  de  temps  après  sa  sortie  de  prison ,  il 
épousa  mademoiselle  Lucienne-Constance ,  fille  de  H.  de 
la  Pierre,  depuis  administrateur  des  douanes  impériales , 
fenune  remarquable  par  la  conduite  courageuse  qu'elle 
avait  tenue  pendant  la  détention  de  ses  parents ,  et  aussi 
distinguée  par  ses  talents  que  par  ses  qualités  et  ses  agré- 
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ments  personnels  ;  lui-même ,  qui  n'avait  pas  encore 
trente  ans,  était  un  charmant  cavalier ,  et  ce  fut  une  union 
des  mieux  assorties. 

A  cette  époque  désastreuse ,  la  famine  et  la  misère  dé- 
solaient la  ville»  néanmoins,  H.  Lézurier  n'hésita  point  à 
assumer  sur  soi  une  immense  responsabilité,  en  acceptant 
les  fonctions  de  Pré9ideni(i) de  Tadministration  municipale, 
qui  lui  furent  conférées ,  le  15  novembre  1796 ,  par  ras- 
semblée primaire. 

Pendant  Texercice  de  ces  fonctions ,  qui  durèrent  à 
peine  six  mois,  il  eut  le  talent  d'apaiser,  sans  effusion 
de  sang,  plusieurs  émeutes  excitées  par  la  famine ,  et  les 
discours  qu'il  prononça  lui  firent  une  sorte  de  réputation 
littéraire.  11  sut ,  en  outre,  délivrer  ses  concitoyens  des 
deux  fléaux  qui  les  avaient  assaillis ,  et ,  croyant  sa  uiission 
remplie ,  il  se  retira  modestement. 

Le  traité  d'Amiens  ,  signé  le  27  mars  1802,  donnait  t'es^ 
poir  d'une  paix  durable.  M.  Lézurier,  accompagné  de  sa 
jeune  épouse ,  se  mit  en  voyage  pour  renouer  ses  relations 
conunereiaies  avec  Bordeaux,  Bayonne,  l'Espagne,  le  Por- 
tugal et  TAngleterre.  Il  était  à  peine  de  retour  à  Rouen , 
que  le  Premier  Consul  s'y  rendit ,  au  mois  de  novembre  , 
pour  visiter  les  manufactures  et  encourager  le  commerce. 
M.  Lézurier,  qui  était  alors  à  la  fois  président  du  tribunal 
de  commerce  de  l'arrondissement  et  du  conseil  général  do 
commerce  et  de  l'agriculture  du  département ,  eut  de  fré- 
quents entreliens  avec  le  chef  de  l'Etat ,  qui ,  sachant  ap- 
précier cet  homme  éininent ,  l'admit  dans  son  conseil  et  à 
sa  table ,  pendant  son  séjour  en  cette  ville,  et ,  lorsqu'à 


(1)  Ce  titre  avait  été  sabstitaé  à  celui  de  A/aire,  Les  admi- 
nUtrations  municipales  n'ont  repris  la  dénomination  de  mairies 
qu'au  mois  de  mai  1800. 
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deux  ans  de  là ,  il  institua  Tordre  destiné  à  récompenser 
tous  les  genres  de  mérite,  il  le  nomma ,  le  5  juillet  1804 , 
officier  de  la  Légion  d'Honneur  et  trésorier  de  la  14*  eo- 
horte,  dont  le  siège  était  à  Rouen. 

Madame  Bonaparte  avait  accompagné  son  illustre  époux  ; 
voici  les  quelques  mots  que  M.  Lézurier  lui  adressa  et  qui 
me  semblent  mériter  d*étre  rapportés  :  " 

«  Madame  «  le  conuneroe,  enfant  des  arts,  vient  se 
mettre  sous  la  protection  des  grâces  et  de  toutes  les  vertus 
aimables  ;  daignez ,  Madame ,  agréer  son  hommage  !  »  (1) 

Peu  de  temps  après ,  il  fit  imprimer  un  projet  de  loi , 
précédé  d'un  rapport  sur  les  faillites  et  banqueroutes  ;  cet 
ouvrage  (S)»  qui  n'eut  qu'un  sgiocés  médiocre ,  lui  valut 
pourtant  l'honneur  d'ôtre  consulté  plus  tard  par  la  section 
du  conseil  d'Etat ,  qui  fut  chargée  d'élaborer  ce  titre  du 
Code  de  Commerce ,  et  qui  adopta,  en  partie ,  les  bases 
qu'il  avait  posées. 

La  paix  ne  dura  pas  longtemps»  les  Anglais  commen- 
cèrent k  infester  nos  côtes,  et  M.  Lézurier,  n'écoutant  que 
son  patriotisme ,  se  fit  élire,  au  mois  d'avril  1M9 ,  chef 
de  la  première  cohorte  de  la  garde  nationale  de  Rouen  ; 
malgré  les  soins  d'aflaires  considérables  ,  il  s'arracha  aux 
douceurs  de  la  vie  de  famille ,  et  se  rendit ,  à  la  tète  de 
mille  hommes .  k  Boulogne-sur'^mer.  où ,  malgré  la  ri~ 
gueur  de  la  saison ,  il  fit  le  métier  de  soldat ,  sans  inter- 


(1)  Extrait  d'un  liTre  imprimé  et  publié  à  Rouen  ,  par  V.  Gui|- 
bert,  sous  le  titre  de*:  Voyage  fait  par  le  premier  consul^  en  Van  XI 
de  la  tlépublique^  dans  les  départements  de  VEure  et  de  la  Seine- 
Inférieure,  Ce  livre,  très  curieux  et  qui  doit  être  rare,  m'a  été 
donné  par  M.  Maillard.  (V.  la  note,  p.  453.) 

(2)  En  Yoici  le  titre  :  De  la  Cessation  des  paiements ^  des  faillites 
et  banqueroutes^  par  Louis  Lézurier^  officier  de  la  Léglon-d'Hon- 
neur,  etc.  Rouen,  de  rimprimerie  de  P.  Perianx,  rue  de  la  Vi- 
romtc,  n*"  30.—  1806.  ln-8«  de  15  pages. 
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ruptioD  jusqu'au  lioenciemeDt.  C'est  Ik  que  lui  panriDt  sa 
DonÛDBlion  aux  fonctions  de'président  du  premier  canton 
de  Rouen ,  que  l'Empereur  lui  avait  conférées  par  décret 
du  17  juillet  1809;  mais  il  ne  put  les  exercer  cette  année; 
il  fut  renommé  les  années  suivantes  jusqu'en  1813 ,  oii  il 
tint  de  S.  M.  l'Impératrice  Marie-Louise  sa  nomination 
datée  du  19  jum,  et  le  19  juillet  de  la  même  année ,  il 
présida  la  dernière  de  ces  assemblées  qui  eut  lieu  à  Rouen. 

En  mai  1810,  l'Empereur,  alors  en  Belgique,  fit  con- 
naître son  intention  d'honorer  Rouen  d'une  nouvelle  vi- 
site. Les  autorités  civiles  s'occupèrent  immédiatement 
d'organiser  une  garde  d'honneur,  dont  le  commandement 
Alt  confié  à  M.  Lézurier;  aussitôt  trois  cents  officiers  ou 
sous-officiers  s'empressèrent  de  se  ranger  sous  ses 
ordres,  comme  simples  gardes  ;  il  les  exerça  avec  soin , 
et  l'Empereur  chargea  le  grand-maréchal  du  palais  de 
lui  témoigner  sa  satisfaction,  en  lui  remettant  ime  botte 
d'or  enrichie  du  cbiffire  de  Sa  Majesté ,  en  diamants.  U  lui 
conféra,  en  outre,  les  titres  de  baron  de  r Empire  et  de 
commtmdmU  de  la  gardenT honneur  de  l'Empereur  et  de 
PJmfirairiee  ;  enfin,  il  lui  fit  proposer  la  clé  de  chambel- 
lan; mais,  au  brillant  honneur  qui  lui  était  c^ert, 
M.  Léaarier  préféra  l'indépendance  et  la  continuation  de 
ses  affiiires  commerciales ,  qu'il  avait  su  rendre  très  floris- 
santes. 

L'année  suivante ,  lors  de  la  naissance  du  roi  de  Rome 
(181 1),  M.  le  baron  Lézurier  de  la  Martel  fut  un  desquatre 
membres  du  conseil  municipal  chargés  de  se  joindre  au 
maire  pour  aHer  complimenter  l'Empereur,  qui  ne  man- 
qua pas  de  lui  adresser  la  parole  avec  sa  bienveillance  or- 
dinaire. 

Le  collège  électoral  ayant  été  convoqué  pour  la  nomi- 
nation des  membres  du  corps  législatif ,  le  baron  de  la 
Martel  fut  proclamé  scrutateur,  puis  député  pour  présenter 
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l*adresse  à  TEmpereur  ;  on  le  désigna  en  même  temps 
comme  candidat  au  corps  législatif,  dont  il  fut  bientôt 
nommé  membre  par  le  Sénat  conservateur. 

D*un*autre  c6té,  la  Société  Maternelle  de  Rouen  ayant 
été  organisée  en  exécution  du  décret  impérial  du  25  juiflet 
1811)  les  dames  choisirent,  à  Tunanimité,  M.  de  la 
Martekpour  trésorier,  et  Tlmpératrice  confirma  ce  choix. 

En  1812,  la  disette  se  faisant  sentir  de  nouveau  à  Rouen, 
le  préfet,  M.  de  Girardin,  et  le  maire,  H.  Hellot,  invitèrent 
H.  de  la  Martel  à  se  rendre  à  Paris ,  pour  solliciter  des  se- 
cours en^subsistances,  qu*il  eut  le  bonheur  d'obtenir  grftce 
à  sa  ténacité  et  au  zèle  infatigable  quMI  déploya.  On  lui  ac- 
corda six  miHe  sacs  de  farine ,  qu'il  fit  immédiatement 
transporter  à  Rouen  ;  c'est  ainsi  qu'il  contribua ,  pour  la 
seconde  fois ,  à  sauver  sa  ville  natale  des  horreurs  de  la 
famine  et  acquit  do  nouveaux  droits  à  la  considération 
dont  il  était  déjà  entouré.  (V.  la  note  de  la  page  448.  ) 

En  1813,  le  corps  législatif  chargea  une  commission 
des  finances,  élue  à  cet  effet ,  de  préparer  le  budget  de 
Tannée  suivante ,  M.  de  la  Martel  en  fut  nommé  président 
par  l'Empereur  lui-même,  et  c'est  sur  son  rapport  que  fut 
décrété  ce  dernier  budget  de  l'Empire. 

Cependant  «l'horizon  politique  se  rembrunissait ,  le  Gou-- 
vernement  sentait  la  nécessité  de  placera  la  tète  des  grandes 
villes  des  hommes  capables  et  dévoués  ;  M.  de  Montali^ 
vet,  alors  ministre  de  l'intérieur,  insista  pour  que  M.  de  la 
Martel  se  chargeât  de  nouveau  des  importantes  fonctions 
de  maire  de  Rouen ,  qui  lui  furent  conférées  par  décret 
impérial  du  25  mars  1813.  Les  circonstances  étaient  trop 
critiques  pour  qu'il  pût  avoir  la  pensée  de  les  refuser, 
et  il  les  exerça  jusqu'au  licenciement  de  Tarmée  de  la 
Loire. 

Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  reçutj  l'Impératrice  Marie- 
Louise,  à  son  retour  do  Cherbourg,  et  qu'il  alla  ensuite,  à 
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ta  tête  d'une  députation  d»  'Oeogeil  maaioîiMdr  lui  porter 
des  compHiDôfils  de  oendeléance ,  à  i'ooeasion  de  la  catas- 
trophe de  Russie.  / 

Nous  arrivons ,  Biessieurs ,  à  une  époque  néfasie  sur 
laquelle  je  voudrais  jeter  un  voîie ,  mais  que  je  ne  puis 
nse  diapenaer  de  vous  rappeler.  Les  désastres  de  la  cam-^ 
pagne  de  France  avaient  enoombré  le»  h^itaux  de  la  Ga[N- 
tale ,  le  Ijiphus  y  régnait  et  le  Geuverneatent  déeida  d'en^ 
voyer  à  Rouen  ^  par  des  bateaux,  au  conaineneeaient  de 
1814,  un  graad  nombre  de  malheureux  soldats  de  toutes 
les  nations  «  atteints  de  cette  afireuae  maladie  ou  griève- 
ment blesaés.Rien  n'était  prêteependant  en  cette  ville;  mais, 
par  un  hasard  providentiel ,  radministration  munieipale 
avait  alors  pour  obef  «n -homme  capable  de  dominer  les 
événements  les-pkis  calaraileux  :  M.  de  la  Martel  organisa 
aussitôt  en  hôpital  la  maison  de  Saint-Yon ,  où  setrouvait 
le  dépôt  ^ennendieîté ,  déjà  en.  dissolution  :  voulant  pré- 
server ses  conoitoyens  de  la  funeste  contagion  qu'appor- 
taient; tant  d'hôtes  pestiférés  et  dont  plusieurs ,  confondus 
avec  les  mourants ,  ayaient*  éÉ^  cessé  de.  vivre  «  il  n'hésita 
point'à  s'y  exposer  lui-même,  assisté  d'un  petit  nombre 
de  citoyetw  dévoués  comme  lui,  parmi  lesquels  nous 
sommes  heureux  de  retrouver  deux  antres  de  nos  plus  ho- 
norables confrères,  M.  le  dojcteur  Yigné  et  M.  le  marquis 
de  Hartainville ,  président  de  la  commission  administra- 
tive des  hospicea.  L^s  lils  manquaient ,  mais  l'habile  ad- 
ministrateur sut  s'en  procurer  par  un  ingénieux  strata- 
gènie  :  il  fit  publier^ une  proclan)ation  annonçant  que  les 
malheureux  malades  arrivant  de  Paris  allaient  être  répar- 
tis immédiatement  chez  les  principaux  habitants  de  Rouen, 
qui  devaient  se  préparer  à  les  recevoir  ;  un  seul  moyen 
était  oflert  pour  se  soustraire  à  cette  mesure  générale , 
c'était   d'envoyer  à   Saint- Yon,   dans   les   vingt-quatre 
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heures ,  une  eonoluire  oomplèle  t  avec  en  linge  ;  el  cet 
expédient  réussit  au  delà  de  toute  espérance  (!)• 

M.  de  la  Martel  semblait  se  multiplier,  il  ne  se  oonlen» 
tait  pas  de  donuer  des  ordres  pour  assurer  le  service ,  il 
yeiliail  lui-même  à  leur  eiécution  On  le  voyait,  tanlAt  à 
Saînt-Yon ,  présider  à  Tarrivée  et  au  classement  des  ma- 
lades, tantôt  sur  les  bateaui ,  dirigeant  le  débarquement 
an  milieu  de  ces  doaquos  infects ,  aidant  ceux  ^i-pou- 
vaient  marcher,  Msant  placer  sur  d^  brancards  ceux  qui 
n*en  avaient  pas  la  force  ;  consol«it ,  encourageant  les 
uns  et  les  autres ,  leur  tendant  la  main,  sans  crainte  de 
la  contagion,  #t  animant  tout  par  sa  prodigieuse  acuité. 

La  situation  se  compliquait  encore  par  Taninnosité  que 
inanifiBstaient  les  diverses  opinions  qui  divisaient  les  habi- 
tants ,  ainsi  que  par  rarmée  à  Rouen  des  forçats  du  bagne 
de  LSIe,  de  plusieurs  milliers  .de  prisonniera  de  guerre  et 
d^un  grand  nombre  de  militaires  français ,  parmi  leaquels 
beaucoup  d'ofiBcievs  supérieurs;  te  digne  maire,  loin  de  se 
laisser  abattre  par  ces  innombrables  dittcukés,  sut  calmer 
Teffervescence  des  partis,  pourvoir  aux  besoins  réels  et 
comprimer  les  exigences  déraisonnables. 

Les  événements  se  précipitaient  avec  nne  effrayante  nh 
pidité,  un  immense  changement  s-opénrit  :  le  %  avril  18t4 
avait  été  prononcée  bi  déchéance  de  rfimpereur»  et  le  toi 
Louis  XVm  venait  d^ètre  replacé ,  par  les  alliés ,  sur  le 
trône  de  ses  ancêtres'  :  arrivé  à  Saint-Ouen  '  le  9  mai ,  il 
avait  fait  son  entrée  à  Paris  le  lendemain.  Le  calme  sem- 
blait devoir  succéder  k  Forage  ;  un  grand  nombre  de  ci- 
toyens honorables  jugèrent  convenable  de  renfermer  ^n 
eux-mêmes  des  regrets  devenus  sans  objet  et  de  chercher 


(t)  Ces  détails  ont  d^à  été  consignés,  par  M.  le  doctevr  Vîag- 
triaier,  dans  son  M!ogê  aemdémêque  du  éoeêeur  f^igmé  (te44),  et 
dans  son  Mémoire  sur  Us  épidémies  qui  ont  régné  dans  tarrondis- 
semant  de  fiouen,  de  18(4  à  ISàO. 
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encore  à  m  rpmke  miles  à-  It  palm  ;  ^  de  la  ilartel  firt 
de  ce  nombre,  il  comenra  tes  fooctionsde  maire,  si  pénî» 
btes  dms  ces  ehnoontliinces  diflknies,  pneelaHMi,  avec  hem- 
coup  de  solennité,  le  retoaret  te  rétaMissement  de  la 
royauté,  et  reçut  à  Rouen  te  due  de  Befry,  i|iii  t*accueillit 
favorablemeRi.  Ancien  membrf)  du  eorps  Mgialalif  >îi  Art 
maÎDCenv,  en  1it4,  à  la.CtùMnbre  des  Dépotés .  où  il  fkrit 
souvent  ta  parole  sur  des  objets  d'intéièt  général ,  tels 
que  les  finances,  les  lames^  les  fers,  -etc.  Plosiears  de  ses 
opinions  furent-impriniées  par  ordre  de  la  Oiaoïbre,  et 
un  diseoiirs  remarquable  «  prononcé  le  »  décembre  iM4« 
produisit  une  sensation  si  vive  qu^jl  «détermina  radoptkm, 
à  une  grande  mérité,  du  projet  de  M  relatif  à  la  fran- 
chise du  port  de  Marseille. 

Au  retour  de  TEropereur,  revenu  à  Paris  le  M  mars 
I81(,  IL  de  la  Martnl  ne  vonint  pas  violer  le  serment 
qa*il  avait  prêté  an  Roi ,  et  se  démit  de  ses  fonotions  entre 
les  mains  de  M  le  baron  Quinatte ,  oomaûssaire  eitraoïv- 
dinaire  impérial.  II  rentra  alors  dans  la  vie  privée ,  et  se 
retira  ehes  madame  Piaean ,  sa  fille,  qui  habitait  Valen- 
ciennes.  •    . 

La  mairie  éprouna  alors  de  rapides  mertations  :  M.  Oni- 
nette  nomma  maire,  d*abord,  le  i**  mai ,  M»  Savenne,  et 
ensuite,  le  ft,  M.  fiurmer^  qui  fut  eanfirmé  par  déorei  im- 
périaT  du  l#  dn  même  mois. 

Cependant  la  eatastrophe  de  Waterloo  ramena  bientôt 
le  Roi  fugitif,  qui  rentra  dails  la  capitale  le^jniHèt.  k.  le 
duc  de  Castries ,.  envoyé  à  Rouen  comme  commissaire 
extraordinaire,  nomma  1.  Rtbord  maire  previsoire,  le  i& 
juillet:  mais  une  ordmnance  royale  du  7  dn  même  mois, 
portait  que  tous  les  fonctionnaires  qui  étaient  en  activité  le 
1"  tnars  devaient  reprendre  leurs  fonctions,  et» -sur la  de- 
mande de  M.  de  la  Martel ,  qui  s'était  rendu  à  Paris  à  cet 
effet,  une  ordonnance  royale  du  19  juillet  le  réintégra 
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dans  Ift mairie  de  Rouen.  Réinsiaiiéle  24  du  niénae  mois, 
|Mir  le  Préfet-,  M.' le  comte  de  Gînirâin,>  il  fit  les  honneurs 
dak  vUie  à  mAdame  Jaducbesse  d'Angouléme,  lorsqu'elle 
y  passa  en  revoMot  d'Angleterre ,  el  mademoiselle  de  la 
Martel,  accompagnée  des  Jeunes  personnes  les  pkis  distin- 
guées  de  la  viHe,  hit  adressa  tin  «ompliment  en  vers. 

En  reprenant  les  fonctions  de  maire,  qtf*!!  atait  quittées 
BKMnentanément ,  M.  de^  hi  Martel  e«t  encore  le  bonheur, 
par  son  courage  et  son  activité,  de  rendre  à  seà  conci*^ 
toyens  wi  de  ees  services  qui  devraient  être  gravés  snr  le 
mavtire  en  lettre^  d'or,  et  dont  les  annales  de  la  cité  con- 
serveront à  jamais'  le  ^f^uvenir.- 

La  France  entière  était  envahie  par  les  troupes  étran- 
gères ;  trenle  mille  Prussiens  ,  divisés  en  trois  ttolonnes, 
occupèfent  successivement  la  viHe  et  les  environs  de 
Rouen  ;  M.  de  la  Martel- s'étaMit  en  permanence  h  la  nMirie, 
où  il  ooucha  pendant  tout  le  temps  dti  s^ur  des  troupes 
étrangères.  Le  général  comnMmdant  se  montrait  fort  im« 
périeuK  dans  ses  exigences,  -qu-MI  ex{irinHiit  en  ftunçais 
intnt^nigible^  Partez' Memand,,  hii  dit  fh>idement  H:  de 
la  Martel ,  nous  nous  entendrons  mieux  ;  en  effet ,  il  sut  le 
ramena  à  une  modération  qnf  rendH  "moins '^pénible  la 
présence  êe  cés{)6tes;  aussi  mcommodés  que  dangereux , 
et ,  ooBcUiaot  Jes  intérêts  de  ses  concitoyens  avec  ceux  de 
rhunianité ,  il  lit  donner  aux  blessés  étrangers  des  soms 
dont  ieiira  chefs  hii  exprimèrent  leur  reconnaissance  par 
une  lettre  datée  du  1 7  août  1 814  ft  ) . 

Je  mppellerai^à  cette  oocasion  deux  traits  caractéristi- 
ques du  courageux  patrtotisme  de  M.  de  la  Martel.  Plu- 
sieurs soldats  prussiens  eurent  l^udace  de  se  présenter 
à  lui  pour  réclamer  \epUiage  pendant  une  heure. 


(f)  Crttc  lettre  a  éfé  i^produîtc    dans  la  noti<^e  âe  M.  Aymar- 
Rr«9sioii. 
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«  Biliez ,  si  vous  voulez ,  répondit-il  avec  fenueté  ; 
<K  mais,  je  vovs  en  préviens,  je  fais  sonner  le  tocsin;  à 
«  rinatanMa  garde  nationale  sera  sur  pied  et  pas  un  de 
«  vous  ne  sortira  vivant  de  cette  ville.  »  Une' contenance 
siénerfiqiie  imposa  aux-mutifts,  qui  se  répandirent  en 
menacea,  mais  n'oeèreot  point  aller-plus  loin.  6ne  autre 
fois,  le  général  Satfken  ayant  osé  Imdemander  que  le  séjour 
de  soa  armée  à  Rouen  fftt  constaté  par  une  médaille 
commémerativerM.  de  la  Martd ,  te  front  rouge  dMndîgna- 
tion^  brisfr  rencrier  qu^l  avait  devant  lui ,  en  s'écriant  : 
«  Général  <  on  me  coupera  la  main  plutôt  que  de  me  Mre 
«c  signer  uno  saroMaMe  humiliation  I  »  Et  tes  Prussiens  se 
passèreBide  médaille. 

Après  Ifoîa  semaines  do-séiour,  no»  «miê  le$  êHnemis^ 
comme-an  disait  alors,  afiranchirent  eiffln  notre  territoire 
et  •  aussitôt  leur  départ ,  le  Gouvernement  d'alors ,  pour 
récompenser  le  dévouement  de  M.  de*  la  MarteT ,  ne  trouva 
rien  de  mieux  que  de  lui  faire  demander  sa  démission , 
qu'il  donna  le  surlendemain,  9  novembre  1815  ;  je  dois 
ajouter  tpie  le  préfet  fit  beaucoup  d'instances  pour  qu'on 
daignât  au  moins  pallier  cette  ingratitude,  en  accordant  à 
H.  de  la  Hilrtel  le  titre  de  mattre  des  requêtes  ou  tout 
autre  équivalent .  mats  ce  fut  sans  succès. 

M.  Ribard  fat  renommé  maire  par  ordonnance  du  âd'du 
même  mois. 

Quant  à  H.  de  la  Martel ,  satisfait  de  sa  conscience ,  il 
voulut  jouir  du  repos  auquel  il  s'était  acquis  des  droits  si 
bien  justifiés  par  ses  nombreux  et  importants  services  ;  il 
se  retira  donc  dans  son  agréable  domaine  d'Hautot  et  de- 
vint plus  tard  maire  de  cette  commune,  qu'il  administra 
paternellement  pendant  une  vingtaine  d'années  (1).  Là 

(I)  Nommé  le 28  août  1821  ,  démissionnaire  le  4  juillet  l^iO.  * 
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encore  il  donna  d0  nouvelles  preuves  décèle  el  de  mptL- 
cité,  fit  exécuter  d*utile«  travaux ^répandil  des  bîeniHto  el 
consacra  ses  e&Nrts  au  bien-4tre  de  la  petite  populalion 
qui  rentourait.  . 

Un  dernier  mot  «  Hessieuts,  sur  la  carrièra  pvUiqae  de 
M.  de  la  Martel  :  je  ne  dois  pas  omettre  de  meatiofiiier 
qu'il  fut.,  en  1801,  membre  du  jury  d'instruction  publique, 
et ,  en  1805 ,  membre  du  conseil  de  l'arrondissemeBt  de 
de  Rouen,  dont  il  fut  à  plusieurs  rsprises,  tantélprtsi 
dent ,  tantôt  secrélaiia  (t).  Il  fut  aussi  Fun  des  fondateurs 
de  la  banque  de  Rouen ,  établie,  sur  son  rapport  et  suîvanl 
le  système  d*adnnoîst ration  qu'il  avait  imagiiiA,  pour  eom* 
battre  l'usure,  qui  faisait  de  grands  ravages  ;  il  oentribua 
ainsi  à  Ja  prospérité  de  Tinduslrie  el  du  eonuacree,  par 
rabaissement  de  rintérét  de  Taffent ,  alors  excessif.  Plus 
tard,  lors  de  la  liquidation  de  cette  banque ,  feodée  en 
fan  VI  (I798>  pour  neuf  années  seulement,  il  devim  l'un 
des  administrateurs  de  la  banque  de  Franee. 

Cependant  le  souvenir  de  services  si  nombreux  et  si 
importants  commençait  à  s'eflEiu^er;  la  ville  de  Rouen^  pré* 
servée  en  1796,  1813  el  18U,  par  M.  de  la  Martel ,  des 
fléaux  les  plus  terribles  qui  puissent  s'appesantir  sur  une 
population,  semblait  l'avoir  presque  oublié,  lorsque  le 
jour  de  la  reconnaissance  est  enfin  arrivé  ;  le  Conseil  mu- 
nicipal, heureusement  inspiré,  voulut,  enimposantcenom 
vénéré  à  une  nouvelle  rue,  ouverte  en  18i4,  au  faubourg 
Cauchoise  (3),  lui  décerner,  de  son  vivant,  TbomnMge  pu- 
blic auquel  il.avait  des  droits  si  incontestables. 

(1)  Nommé  par  décret  Au  S  fentôse  an  Xm  (12  téf.  iSOô),  il 
parait  aToir  cessé  vers  1810  d'appartenir  à  ce  eenaeil ,  où  il  a  re- 
paru de  1821  à  1832. 

(2)  La  délibératkm  du  Gonaeil,  en  date  du  1  i  décembre  1844 ,  fut 
approuvée  par  ordpnnance  royale  du  7  téj.  1845. 
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Permettez-moi ,  Messieurs,  de  révéler  iei  la  part  qui  re- 
vient à  Tun  denos^ionoraMes  confrères,  dans  cet  acte  de 
haute  convenance  du  Conseil  mwiictpal  de  Rouen. 

Non  seulement  M.  Vingtrinier,  dans  son  éloge  du  doc- 
teur Vignéf  qu'il  vous  a  lu  le  17  mai  1844,  a  été  le  premier 
à  rappeler,  après  trente  ans  de  silence,  les  éninents  ser- 
vices de  M.  delà  Martel ,  mais  encore  il  fit,  près  de  Taulo- 
rite  municipale,  des  démarches  qui  ftarent  couconnées  d*mi 
plein  succès  ;  au  besoin,  on  en  trouverait  la  prenve  dans  la 
lettre  que  lui  écrivit  M.  Henry  Barbet,  le  M  novenriwe 
1844,  pour  le  remercier  de  renvoi  de  Téloge  du  doctenr 
Vigne  et  dans  laquelle  on  IH  : 

«  Je  ne  suis  pas  sans  avoir  peusé  au  projet  dont  vous 
«  m'entretenez  ;  J'espère  que  je  trouverai  Toceasion  de 
a  Texécuter  :  ce  sera  peu  de  ehose  pour  les  services  qae 
«  M.  Lézurier  de  la  Martel  a  rendm  à  la  ville  de  Rouen, 
«  mais  enAn  ce  sera  quelque  chose.  » 

Je  citerai  aussi  deux  lettres  écrites  k  M.  Vingtrinîer  par 
M.  de  la  Martel  luinoiéme  ;  îl  lui  dit,  dans  eelle  du  9  dé- 
cembre : 

«  Vous  avez  eu  la  bonté  de  parier  de  moi  à  M.  le  Bfaire, 
«  et  d'insister  pour  qu'une  rue  de  la  ville  portftt  mon  nom. 
«  Hélas  1  Monsieur,  c'est  à  vous  que  je  dois  une  résurrec- 
«  tion  dans  des  pensées  où  j'étais  depuis  longtemps 
«  oublié*. .  (1}d 


(t)  Void  la  saitede  cette  lettre  :  «  La  denuiade  de  quelqaetdates 
me  Mt  craindre  que  tovs  ae  TeaiUei  cnccre  appekr  ratlentiea, 
sous  de  i^rands  et  sileneieax  tUleuls,  oèf  attends  en  paii  na  afenir 
qai  BedoitiMS  ètte  fort  ëloigBé. — J'ai  refusé  Jusqu'à  présent ,  à 
divers  éditenra,  des  notes  pour  ma  biofcraphie  ;  J*ai  fait  ce  que  J*ai 
dû ,  ce  que  /al  pu ,  Toilà  tout.  Vous  avei  «u  la  bonté  de  rappder 
l'époque  où  i*ai  eu  Tavantage  de  seconder  le  docteur  Vigne ,  dans 
les  soins  quii  ^rtt  des  naïades,  et  de  calmer  reffervescence  d'une 
population  forcée  de  recerovr  dans  ses  foyers  une  armée  étrangère^ 
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L'autre  lettre  est  da  27  février  184S  ;  j'eo  joiaft  ici  un 
fae-simili,  niais  je  n'ai  pu  rendre  qu'iniparfaitenient,  par 
le  procédé  du  calque  et  du  transport  lithographique ,  la 
fermeté  et  la  netteté  de  Téeriture. 

Je  ne  vous  aï  parié  jusqu'ici  que  de  rhomme  public ,  du 
graadeitoyen;  il  est  temps,  Messieurs,  que  je  vous  «fitre- 
tieane  aussi  de  racadémiden  qui  a  contribué  à  la  gloire  de 
la  Compagnie  9  du  confrère  qui  n'était  pas  moins  recom- 
mandaUe  par  son  exquise  urbanité  que  par  l'étendue  de  ses 
connaissances. 

M.  de  la  Blartel,  élu  membre  résidant  le  21  décembre 
1806,  passa  dans  la  classe  des  vétérans  en  1823,  et  dans 
celle  des  bonoraires  en  1848,  ainsi  il  a  appartenu  à  l'Aca- 
démie pendant  prôS'de  quarante-quatre  ans. 

Une  séance  extraor(Unaire,  où  l'on  -ne  devait  ôtre  admis 
qu'avec  des  billets .  fut  convoquée  au  12  avril  1809,  dans 
la  grande  salle  de  l'II^tel-Kle-ViUe ,  pour  entendre  la  lec- 
ture des  discours  da  réception  de  M  H.  Biard ,  Dubuc ,  Du- 
putel  et  Lézurier  de  la  Martel,  auxquels  répondit  M.  Savoye- 
Roitii»,  préfet  et  président  de  l'Académie. 

Une  assemblée  nombreuse  et  brillante  confirma,  par  ses 


elle  qui  n'ayait  jamais  vu  la  fumée  d*an  camp  ennemi  ;  si  j'ose  Jeter 
encore  un  coup-d'œil  en  arrière,  sur  cette  époque  agitée,  je  me 
rappelle  qu'un  troisième  fléau  attaquait  encore  ma  chère  Tille  na- 
tale :  la  famine.  En  1SI2,  M.  de  Girardin  et  M.  Hellet,  l'un  préfet, 
l'antre  maire  àe  la  viUe,  me  chargèrent  d*alferà  Paris  solticiter  des 
seoouwen  snhsistances;  j'eus  le  bonheur  de  réussir  dans  mes  dé- 
marehes  et  le  préfet  m'écrivit,  en  réponse  à  une  lettre  d'avis  du 
SO  Juin  :  ...  «  Ce  service  inattendu  arrive  comme  un  don  du  Ciel. . . 
a  Revenez  maintenant  jouir  de  vos  succès  et  entendre  les  exprès* 
1  sions  de  notre  reconnaissance,  vous  avez  nourri  Rouen . .  »  Voilà, 
Monsieur,  les  seuls  services  auxquels  J'attache  quelque  |irix,  per- 
mettez que  ceux  du  camp  et  de  la  tribane  restent  dans  le  silence,  » 
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applavdtfseoieiit»,  les  élofes  que  le  présideni  adfOêsa  aux 
récipiendaires. 

JL  de  la  Martel  avait  choisi  un  sujet  qui  ne  pouvait 
manquer  d'éveiller  les  sympathies  de  ses  cooeitoyena  ;  il 
avait  entrepris  de  faire  ressortir  tes  rapports  qui  régnent 
entre  le  commerce,  les  arls«.  les  sciences  et  les  belles- 
lettres.  Il  démontra»  par  l'histoire  des  temps  les  plus  re- 
culés >  qu'en  tous  Keux,  dans  Tantiquité,  le  séjour  des 
sciences  et  des  beaux-arts  fut  aussi  eeim  dti  commerce  : 
«  C'est.à£énarès,  dit-41 ,  sur  les  bords  du  Gange ,  que  fîit 
«  établie  la  plus  ancienne  université  du  monde,  et  AÛBènes 
«  fûtes  même  temps  la*plus  sage ,  la  phw  savante  et  la 
«  plus  commerçante  des  viUes  de  son  siècle.  » 

Un  leog  fragment  de  ce  discours  reoiarquable  se  trouve 
dans  notre  précis  de  1^9,  et  les  volumes  suivants  jusqu'en 
1893,  donnent  la  preuve  que  M.  de  la  Hartd  fut  l'un  des 
plus  jiéiéê  et  des  plus  laborieux  de  nos  anciens  onnMres, 
à  cette  époque  où  régnait  cependant  parmi  eux  une  lonablo 
émulation. 

Aux  termes  des  articles  5  et  6  des  statuts  de  1808 ,  le 
président  et  le  vice-président  étaient  rééligibles  :  c'est  ce 
qui  explique  comment  H.  de  la  Martel  put  être  vice^^pré- 
sideni  p(endant  trois  années  de  suite,  de  1811  k  t8.l4«  non 
paç  que  l'Académie  ne  fàt  empressée  de  -lui  voir  occuper 
une  place  jqu'il  devait  remplir  si  dignement,  mais  parce  que 
des  motifs  de  haute  convenance  lui  .fkent  préférer  M.  le 
comte  de  Girardin,  alors  préfet,  qui  fut  président  en  1813- 
13  et  en  1^13-14,  de  sorte  que  M.  de  la  Martel  ne  fut  promu 
à  la  présidence  qu'en  1814  ;  le  discours  qu'il  prononça  à 
laséan^  publique  du  9  ^oùt  1815  avait  pour  sujet*  le$ 
eoniolatiom  que  la  ciUture  des  lettrée  et  des  arie  prih- 
curent  à  r homme  en  place ^  qui,  fatigué  de  devoirs  et  de 
travaux,  y  trouve  de  nouvelles  forces  pour  rendre  de  nou- 
veaux services.  Sa  présidence  avait  été  laborieuse,  car  il 
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«vmt  dft  répoiidfe  k  sk  réoipieiMiftires  :  WÊ.  Bonlanl,  Ikr- 
oiesnil,  Flaubert,  Lecarpentier,  Mallel  et  Pereelaf . 

Alt  retour  de  ses  voyages,  M.  de  la  llartel  avait  rédigév 
sur  k  Lapeme,  un  oofVfage  qui  ne  fiit  point  imprimé,  et, 
pesdanft  ne  qainsaine^r années,  il  a  traité  un  grand  nom- 
bre de  snîets  qui  ont  été  aecueiWs  avee  tm  vif  intérêt  par 
Boe  ptédéeesHeurs,  tels  que  des  mémoires  relatife  k  fMs* 
foire  ancienne  et  moderne,  à  la  géographie  et  h  l'astronomie, 
ainsi  qne  des  moroeaux  de  littérature  proprement  dite  et 
é'Mégântea  traductions  d*a«teurs  allemands,  anglais  ou 
ilalieaad). 

BibBephile  édairé ,  il  aimait  les  beamc  et  bons  Hvres  cft 
en  a  reeueilH  une  précieuse  coHeetion. 

lene  crois  pas  hors  de  propos  d'ajovter  ief  qo^an  com- 
aMOMmem  de  fM5,  la  bibKothèqoe  de  la  ville  de  Rotren 
dut  à  aon  active  soEicitude  renvoi ,  par  le  ministre  de  Fin- 
térîenr,  dNm  grand  nombre  d^ouvrages  sur  diverses  espèces 
tfaatiquités. 

M.  de  la  Marie!  était  membre  de  l'Académie  de  légida- 
lion  et  de  la  Société  dVnconragement' potir  f  industrie  na- 
lioncle  de  Paris ,  de  la  Société  d^agriculture  et  de  com- 
mères k  Caen  (nommé  le  16nivâseanXI-6Janvier1903), 
dela£oeiéléilbfe  do  commerce  et  de  Tlndustrie  de  Rouen 
(noamié  le  91  juillet  1816)  et  de  ht  Société  centrale  d^agri* 
euHore  de  la  Seine-inftrieure  (nommé  le  30  mai  fBt^, 
dont  il  tOÊ  président  en  1 8M ,  9f  et  2d. 

Enfin,  Hsssieurs,  farrive  k  la  triste  péripétie  qni  doit 
mettre  ftn  k  ma  narration. 
H.  de  la  Marlri  eut  Tlieureux  privilège  de  conserver 


(t)  Je  join6  h  cette  notice  IHodioatiao  de  la  plupart  des  traf  aux 
de  n.  delà  Martel,  luentiunnés  dans  les  Précis  de  rAcadëmie,  de 
1S09à1S23. 
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toute»  ses  ftcuhés  jusqu'à  ses  ëeroiers  oiomeote  ;  sa  sauté 
n'avait  encore  souffert  aucune  altération  avaot  le  meroredi 
21  jaoyier  1S59  ^  ojii  il  se  sentit  atteint,  à  son  réveil*  d'une 
paialysîe  de  ia  v^e,  c|ai,  malgré  les  secours  les  plus  émi- 
neptsde  Tart ,  Tenleva  le  troisième  jour»  en  pleine  connais^ 
saoçe^  après  avoir  reçu ,  avec  la  sérénité  d'une  Ame  pure 
qui  retourne  sans  crainte  vers  son  Créateur,  les  secourt  et  * 
les  consolations  de  la  RaUgion.  Il  était,  alors  chez  madame 
sa  fille ,  dans  l'aneienae  commanderie  de  S^ûpte-^Yau- 
bourg  (i^,  o4  il  demeurait  dqNÛs  la  perte  caueHe  qu'il  avait 
faite  de  sa  compagne  chérie  «  quatre  ans  auparavant* 

Ce  fut  un  deuH  géoécal  dans  les  deus  ciumuias  d'HautoC 
et  du  Val«-de-la-Hafe  elmème  aiM^  enviions  ;  dès  le  matin 
du  96  janvier ,  un  long  cortège  d'habil«Mls  éplocés ,  pré- 
cédés dtt  deraé  d#f  deu  onmmtmciff .  auauel  était  venu 
SffL jaindue  celui  du  Grand-Cbuionae ,  suivaient  up  cercueil 
porté  par  les  frèpss  deobaiîté  de  eetle  dernière  oenumme  ; 
chacun  eiiMrîmaîi  s^  regrets  d'une  voii  émueai  rappe- 
lait les  vertus  »  les  bieulûts  du  vieillard  enlevé  trop  tAt 
è>  l'amourt  à  la  véuéfatian  d^uae  population  recounois-* 
sam».  lie  eauvoi  s'arpéta  à  sa  maison,  et  se  pfasaii.  bientôt 
d%abi|aai#  de  Ktauen ,  amenés  par  vu  bateau  è- vapeur 
Mté exprès  :  c'étaient  desanûs»  des eonârèwmdu  déftmt , 
des  .membres  du  Craseil  munieipsl,  de-  la  Chsnihra  de 
comsaaaee ,  d»  ht  Commisaien  desrheapicas ,  de  la  Société 
libre  de  rindustrie  et  du  commeree,  auxquels  s'était  joint 
IL  EriMUt  Le.Eey ,  Préfet  d»  départemimt ,  pour  àooner 


{;}  C^  diâtMH  Mt  rMiiMrquAUe  |Mir  ion  «Bôeiiiietd;  il  a  été 
construit,  pour  readez-yous  d«  chasse,  par  Hen^i  I^',  roi  d'Angle- 
terre et  duc  de  Normandie,  de  1(06  à  1135;  vers  1173,  Henri  II  le 
doima  aux  Templiers  et  Férigea  en  Commanderie;  à  la  suppression 
de  cet  ordre,  ^  1311,  il  passa  aux  chevaliers  de  Malte  »  qui  le  pos- 
sédaient encore  lors  de  notre  première  Aéfokition. 
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an  témoignage  d^stime  à  1h  mémoire  d*an  homme  qo! 
aval!  si  bien  mérité  de  son  pays. 

L^Aeadémie ,  informée  trop  tard  de  la  perte  qu^elle  ve- 
nait de  faire ,  a  éprouvé  le  regret  de  ne  poavotr  étire  n^ 
présentée  à  cette  cérémonie  funèbre  ,  où  éHe  n^anrait  pas 
manqoé  d'exprimer,  sur  h  tombe  de  son  doyen  ,  la  part 
qu^ïe  a  prise  h  la  doulonr  générale  .  'qui,  toutefois;  n*a 
pas  manqué  d'éloquents  interprètes. 

Après  tme  grand^esse  èhàntée  solennellement  danfl 
la  chapdie  du  ehfttean  ,  par  le' clergé  réuni  des  4fois  pa- 
roisses M  coq»  fot  ^posé;  à  peu  de  distaace  de  réglise , 
dans  le  tombeau  de  AtmtUe ,  oè  reposait  d^  madame  de 
la  Martel.  M.  I/cfert ,  matre^da  Grand-Couromie,  a  re^ 
tracé  d\ine  manière  fort  intéressante  les  principaux  traits 
de  la  vie  du  gr  and^pèretfe  sa&mrae  ;  M.  Aipbonse*€onirer, 
vioe-présidenC  de  la  Société  Kbre  du  eenMneree^  a  été 
rorgane  de  sa  Compagnie ,  et  M.  Nepreur,  au  nom- de  hi 
Commission  des  Hospices  et  dn  eonsett-munieipiil ,  a  vendu 
kommsge  au*  défunt»  dans  undieoenrs  chaleureux  .  qui 
commençait  ainsi  :  €  On  Ta  dit  avte  mison  \  la  mort 
«  d'onbofurae  de  bien  eat  une  calamité  pobi^iie  s  jamais 
«  pem-élre  cette  vérité-  B*a  été  mieviaentie  qoedâna  ce 
«  ce  jourde  doideur  qtii  neos  réunit  iuilour  de  la  tonAé 
«  de  ii.  Léinrîer,  baiOD  de  1»  Martel  1  s  Les  demiaTsmoU 
qu*a  prononcés  M.  Nepvenr  seraot  aussi  ceuxqui  tormlae 
roDt  cette  notice  ;  «  Adieu ,  homme  vertueux  «  vous  êtes 
c  maintenant  en  possession  ë*nne  gloire  impérissable ,  cât 
a  vous  êtes  dans  le  Ciel  !  »  (1). 


C'est  ici  le  lieu  de  fiûreconnattre  que  le  Conseil  munici- 
pal de  Rouen,  voulant  honorer  d^une  manière  toute  particn- 


(1)  Oirtroutera  ces  discours  et  nu  récit  intéressant  cfe  h  6éré- 
munie  dans  le  Jountnl  'de  Rouen  du  27  janyfor  f  S52,  où  ]*«{  ]misé 
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lière  la  mémoire  de  H.  Lézurier  de  la  Martel,  a  décidé  , 
dans  sa  séance  du  27  février  dernier^  que  son  portrait  serait 
placé  dans  l'une  des  saDes  de  Phôtel-de-ville.  J'ajoute 
que  cette  décision  ayant  été  communiquée  à  madame 
veuve  Fizeau ,  fille  de  H.  de  la  Martel ,  cette  dame  8*est 
empressa,  par  lettre  du  1^  niars  suivant ,  de  soWciter 
de  M.  le  Maire  l'autorisation  de  faire  hommage  à  la  ville  « 
en  témoignage  dé  sa  profonde  reconnaissance ,  d*une  belle 
copie  do  portrait  de  M.  son  père.  C'est  à  M.  Renouard , 
Tun  des  plus  habiles  peintres  de  Rouen ,  qu'elle  a  confié 
ce  travail ,  et  Ton  assure  qu'il  s'en  est  acquitté  d'une  ma- 
nière remarquable  par  le  talent  et  la  vérité  avec  lesquels  il 
a  su  reproduire  les  traits  de  PhoTiorable  défunt. 


quelques  renseignements,  ainsi  que  dans  celui  du  ISdu  nème 
mois 

Tai  profité  aussi  de  la  notice  rédigée,  en  1S45,  par  M.  Aymar* 
Bression  ,  pour  les  Gal*ries  hiographiques^historiques ,  ainsi  que 
éei  notes  que  m*ont  fonmieS  la  famille  et  quelques  amis,  notam- 
ment M.  Maillard,  dont  Tcxcellente  mémoire  et  l'extrême  complai- 
a— ce  n'ont  |amai»élé  réclamées  en  Tain.l 

Depuis  la  rédaction  de  cette  notice,  la  m^rt  est  venue  frapper 
M.  Maillavâ  atteint  »  depuis  longtemps ,  d*une  indispoaitlnB  qui 
s'est  aggravée  lentement  et  qui  Ta  eole? é  à  sa  faoïiUe  et  à  ses  amis, 
le  9  septembre  dernier,  à  l'Age  de  71  ans,  dans  la  pléBitmUde  aes 
facnllÀ  inteUectuelles. 

Après  avoir  créé,  i  Darnétal,  une  étude  de  notaire,  qu'il  a  quit- 
tée en  1819,  avec  le  titre  de  nofaire  honoraire^  il  a  rempli,  de  la 
manière  la  plus  distinguée,  les  fonctions  de  conseiller  de  préfec- 
ture, de  1S20'à  1830.  Rentré  alors  dans  la  vie  privée,  Il  s'est  tenu 
modestement  à  l'écart,  mais  n'a  pas  cessé  pour  cela  de  ae  rendre 
utile  à  ses  concitoyens,  par  le»  avis  éclairés  qu'il  e'esl  toujours  em- 
pressé de  donner  à  ceux  q«i  avaient  recours  à  sa  kmgee  expé- 
rience des  affaires  civiles  et  admintstratives  ;  aussi  Jaisae-|-il  après 
lui  des  regret»  sincères  et  la  réputation  d'un  homme  de  bien. 
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ME  DIS  ODIllAGIS 


M,  LE  BARON  LËZURIER  DE  LA  MARTEL, 

tfettioiuiés  hu  Ih  Préds  de  l'icaiéile,  h  I8D9  à  1823. 


Nota.  Les  pnmiert  ehiffirts  ùuH^uêM  Vamné€^  lêt  4ttttrÊs  iàjMff^f 

ainsi  9  9tt  mis  pour  I8U0,  etc. 


Discours  de  réception ,  •.  —  101. 

Traduction  d'un  morceau  du  docteur  Blair ,  sur  le  Débit  ora- 
toire, 9. —  iJrtl. 
Rapport  sur  le  îianuel  Monétaire  et  d'Orfèvrerie  de  M.  Bonnet , 

iO.  —  io. 
Mémoire  sur.  le  Commerce  français  considéré  dans  ses  rapports 

avec  le  Portugal ,  11«  — 161. 
Essai  historique  sur  le  CooMnerce  àê  la  Mer  Noire  à  divanas 

épo^es.ll.  — i«S. 
Fragmanl  d*aie  Noitoe  klsloriiiae  sur  Boberl  II ,  IHs  aîné  de 

Goillamne-le-Gonqnérant ,  H.  -*  179. 
Discours  d^HJterture  de  la  séance  publique  de  191t,  til.  ^  1. 
Disconra  d'ouverture  de  la  séance  publique  du  9  août  1815, 

16.  -- 1. 
Réponses  aux  discours  de  réception  de 

MM .  Percelat  ,15.-10.  Flaubert ,  1 5.  —  99. 
Roietard ,  15.  —  -10.  Dunesoil ,  15.  —  89. 
Nallet ,  15.  —  19.  LecarpentMr,  15.  -*-  81 . 

Mémoire  sur  las  'Vaches  du  SoleM  ,  16.  -*-  7« 
Notice  surla  Flanéle  Vénus ,  17.  -^  11. 
Dialogue  des  Morts  entre  Fontenelle  et  madame  la  marquise  de 

G.. . .,  sur  les  Taches  du  Soleil ,  17»  — 19. 
Observations  su];  la  Déclinaison  de  PAiguille  aimantée,  17.  — 14. 
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Criton  el  Eaphé^KNi^iffMhiîtide  ^ttkmuà  à$  GiNert,  et  Notions 

historiques  sûr  1i*  ?ie  et  lei  odVreg^  de'  tfe  professeur  de 

Leipsick ,  17.  — 151. 
Jutes4Ié8ar,4nidu€tioQ  de  Shskespeare ,  17. -«  151. 
Traduction  de  plusieurs  fragments  du  Courtisan  de  Balthazard 

Castigiione ,  17.  —  l5a. 
Voyage  au  dallon  d'Alsaee ,  1$.  <—  135. 
Voyage  au  Derby  SMre,  IS.  —  l«ê. 
I>issertatioiisar  les  Oansâdee,  Ig.  — 145. 
Comple-rendu  des  recbercbes  de  M.  Le  Pileur,  sur  les  Anciennes 

Constitutions  de  la  France  y  19.  —  115. 
Dissertation  sur  Aix-la-Chapelle  ; 
Origine  des  Cosaques  ; 

Parallèle  entre  la  Retraite  des  Dix-Mille  de  Xénophon  et  la  Con- 
quête de  la  Sibérie ,  par  Termak ,  à  la  tdte  de  6,600  Cosaques, 

10.  — 100. 
Histoire  de  la  Hanse  Teatoniqne  ; 
Les  Deux  Artémise ,  dialogue  ; 
A£^és  Sorel  et  La  Vallière  ,  19.  — 131. 
Les  Deux  Euellde ,  dialogue ,  19.  —  101 ,  inip.  174. 
Discours  d*Quverture  de  trois  séanees  publiques  de  la  Société 

d*Agriculrure  de  la  Seipe-Inférieure,  90.  —  51 ,  01 .  —  04, 00. 

—  01. 
AnalyBe  des  articles  rédigés  par  M.  Ntcolle ,  pour  la  Ottyliograf^ic 

Onifersetle ,  00.  — 130. 
MénoiM  rehllf  à  TRIstoire  des  KépuMfques  du  Moyeu'Age  de 

M.  Sisaonde-Sisnondi ,  00.  — 140. 
iappprt  ^r  TEssai  Critique  de  rHistoire  de  la  Uvoiiie,  par  M.  de 

Bray,01.-Tll4. 
De  la  Sardaigne ;  histoire  et  statistique  de  cette  Ile,  00.  -^  99« 
Rapport  sur  les  Annales  de  la  Société  Royale  des  Sciences  ^ 

Belles-Lettres  et  Arts  d^Oriéans ,  05.  —  16. 


DIS$EirrATtOH 

SUR  UN  TRAITÉ  PflllOSOPHÎQUE 

DB 

NICOLAS  OBJBSIBS, 

AHGIBH     DOYEN    DR    L*iei'lSS    DE     KOUEir,  ' 
DictM  Bvtan  ra  Litnrc  m  Wn , 

Par  M.  l'aMé  PICAB». 

(Uaoce  lu  20  février  18^52.) 


Mon  point  de  départ,  au  commencement  6^  cette  dis- 
sertation, doit  être  de  rendre  justice  à  qui  elle  appartient»  en 
fistsant  tx)nnattre  d'od  me  proviennent  les  documents  qui 
en  font  la  base  principale. 

Un  de  vos  honorables  correspondants,  Messieurs,  qui, 
avant  d*ôtre  décoré  par  voue  de  ce  titre,  avait  été  ausaî  on 
de  vos  lauréats  les  plus  distingués,  notre  coofrève  M<  de 
FréyiHe  s'est  occupé  et  s'occupe  encore  d'on  grand  tMvail 
sur  le  Commerce  tnaritime  de  la  ville  de  Rouen. 

Travailleur  infatigable  et  consciencieux  par-dessus  tout, 
M.  de  Fréville  ne  veut  lafsser  inexplorée  aucune  des  sources 
d'où  peut  découler  pour  lui  quelque  nouvelle  lumière  ;  voilà 
pourquoi,  ne  se  contentant  pas  de  consulter  les  ouvrages 
que  leur  titre  môme  lui  indique  comme  ayant  trait  spécia- 
lement au  sujet  qui  Toc^upe,  il  porte  bien  plus  loin  encore 
ses  savantes  investigations.  Les  historiens,  les  poètes,  les 
orateurs,  les  philosophes,  il  les  interroge  aussi,  dès  qu'il  a 
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conçvt  Hiéme  une  omlNre  d'dspoir  qu'Us  pourront  lui  âtre 
4*  ^quelque  secours,  pour  eoruririr  le  trésor  de  doeu- 
mesta  qu'il  a  su  «masser  par  de  longues  et  laborieuses 
pseliefohes.  * 

C'etSpar  là  qve  notre  confrère  en  est  venuk  se  mettre 
en  rapport  avec  NicotasOreame»  dont  lo  nom  fit  grand  bruit 
dans  le  -«oiirs  du  irv»  siècle  et,  depuis,  commetant  d'autres, 
est  Mnbé  à  pei^-près  dans  T-oubU  - 

M.  de  Prévilleavaitdéeonvert  cbns  ses  recherches  précé- 
denteSAq^e  Nicolas  Oresme,  parmi  ses  nombreux  ouvrages, 
avait  pul^lié  m  Traité  de  Géographie  dans  lequel  pouvaient 
ae  reoeofitrer  des  détails  relatifs  au  oommeree  de-Rcueu  : 
ce  sîBipU  soupçon  suffit  pour  leforter  à  compulser  ces  ou- 
vrages, soi^à  la  BiMiotbèque  Nationale,  soitè  celle  de  PAr- 
aeiid,  cft  un  mot,  partout  où  ils  les  trouverait.  Il  -s'est  donc 
mis  activement  à  l'œuvre,  et,  ne  s'en  tenant  pas  au  traité 
spécial  que,  d'abord ,  il  avait  en  vue»  il  a  voulu  aussi  avoir 
une  idée  des  autres  publications  du  même  auteur. 

0r,  Nioalas  Ovesme  fut  avant  tout  un  grand  scolastique. 
Il  Joua  un  rftie  éminent  dans  les  célèbres  disputes  qui  s'agir 
taioBt  alors  entre  les  rMi$êei  et  les  nemMHHiâ?  ou  honiiimi* 
Mite.  C'est  è  cette  dernière  école  qu^il  paraît  appartenir, 
quoiquCf  selon  la  tendance  eonimune  des  anciens  scolasti- 
quAs«<il^  kiîsse  plus  d'une  fois  entraîner  à  supposer  une 
exiateuee,  une  force  réelle  aux  objets  de  ses  conceptions. 

Parmi  les  traités  composés  par  eet  auteur  sur  ces  ma* 
tiènes,  alors,  considérées  comme  si  importantes,  il  en  est 
uiMju'Jl  a  hititulé  : 

ye  configuraiione  fuatiiaium  ; 

vel 
Jh  umfêrmUaie  tt  diffarmiiaie  inUmùmum  ; 

sive 
De  figuraiiane  potenHarum  et  memurd  défformitaium. 


4M  ACADÉMU;  M  ROUEN. 

Ce  trailé  stlira  l'attention  de  noire  oonfrère,  el  je.  ém 
le  dkc,  il  y  avait  en  oela  un  aentimeiil  de  délieale^anîtié 
don!  je  m'honore  et  dont  je  suis  heureuc  de  lui  témeigner 
ici  ma  reconnaissance.  11  savait  que  ces  sortes  de.»aiikMi 
om  Uii^Qurs<eu  pour  aaoi  un  certain  attrait  ;  il  leiikit  bien 
ae  Mre  un  pkiair  de  m'aasodar  à  aa  découverte.  De  là  d« 
loBga  et  QomtMneux  extoûls  qu'il  a  eu  TexlrAme  botttéide 
m'envoyer  successivement,  et  dont  je  viens  Ceûre  {Mal  è 
rAeadimie.  La  matière,  au  premier  aspect,  estabsimite  et 
aride,  mais  j^oaeeapérer  qu'eUe  ae  vous  paraîtra  pas  aans 
intérêt,  «oit  parce  que  Fauteur  appartient  à  notre  pPovkiee« 
soit  paroe  qu'iao  aime  k  revenir,  du  moins  deu  leoipa  en 
tempSf  sur  ee  qui  auirefiw  préoccupa  vivement  nos  pAaeSt 
aoit  enfin  parce  que,  dans  les  dioses  du  passé  •  «i  trouve 
aussi  souvent  des  rapports  asses  piquantaewee  ka  choaea 
présentes. 

Bisons  d'abord  quelques  mots  de  k  biogii|^iie  4e 
l'auteur  :- 

Nicolas  Oresme  naquit  à  Gaen;  je  n'ai  pas  pu  troMirer 
précîsémentonqueHe  année,  c*était  dans  ta  première  paetie 
du  iiV  siècle.  Son  savoir  le  fit  ébver  à  la  digmié  de  doe- 
tear  en  Sorbonne.  De  13M  à  1961  il  fut  grandnnflltia-éB 
Collège  de  Navarre.  U  fut-  aussi  promu  à  la  digmfké  de 
doyen  de  l'église  de  Rouen.  Il  avait  été  précepteur  dts 
Charles  V  dit  le  Sage.  De  hautes  et  importânles  raioaions 
lui  furent  confiées.  En  IMS,  il  Ait  tléputé  à  Avignon  vers 
le  pape  Urbain  V ,  pour  le  déterminer  à  ne  pas  revenir  alors 
à  Rome.  Il  fut  nonuné  à  l'évéché  de  Lisieus,  et  o'eat  dans 
cette  ville  qu'il  mourut  en  l'année  1383. 

Je  n'entreprends  pas  de  fiûre  ici  l'apologie  de  Nicolas 
Oresme  comme  théologien  et  dans  la  part  qu'il  prit  aux 
afiEûres  ecclésiastiques  de  son  temps  ;  eous  ee  double  rap- 
port, il  ne  fut  pas  toujours  irréprochable  et  s'attira,  du 
moins  temporairement,  quelques  censures  de  l'Eglise. 
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Son  mérite  princiiMd,  oomme  atilenr,  est  celai  ipii  kî 
a^wlient  au  tiUre  d»  phUoraphe  ]périfMitétioâeii.  On  dlrde 
lui,  «ousce  rapport,  denirpriacipaux  ouvrages  :  tepwier 
intitulé  :  De  UiamtUum  Cmmmmie^êiêm*  •  (Ce  Irailé  a*» 
pas  pour  obiet.  aîusi  que  sou  titre  paraUraît  tout  A'akord 
riniûquer,  les  rapporte  entre  elles  des  diveisea  lauguis 
parlées  dans  Funivers,  mais  seulement  une  queslioa  tMe» 
logicpie  et  philosophique  tout  ensensbie,  eelle  des  uelet  qui 
peuvent  être  attribuées  aux  Afyoslusw  ou  jui'fsuuis.)  Le 
second,  ouvrage  •  c'est  ceint  dout  npus  nous  oeoupons  ;  Jk 
eot^Uguraiiofu  quaKUUmn.  De  umfitnmttOê  §iéi(fbrmitëi$ 
iniemiiomtm.  De  figurmiùme  fotenUMnÊm  et  meemiré-  4if^ 

Ce  .dernier  Tcaikéa  son  oiigiaedaBs  uaa  pensée  qui  aloif 
préoccupait  tous  les  esprits , ,  et  depuis  n'a  pas  ceasé-de 
mettre  en  éom  les  .écoles  philoaophifues  U  s'agisesjt  de 
reoMUter  jusqu*aux  sources,  Jusqu'aux  racines  de  VJSfr^ 
etf'étaitvà  qui,  sur  ce  point,  cneuuarait  {dus  profondéuvnt 
et  découvrirait  dea  eÊ^itii  plus  primordiales  enoeie  que 
celles  qu'avait  découvertes  ses  devanciers. 

OrewK,  donc»  ne  s'en  tenait  pas  à  cet  axiome  périp»- 
léticieu  qui,  Jusqu'à  lui*  avait  élé  regardé  comme  le  preasier 
point  de  départ  dans  la  considération  des  étves  divers: 
Oamef ucd  «si,  e$$  idqmdeeê^H  nm eei alim4*^.  (axicoie, 
il  Caut  bien  en  /convenir  pourtant,  qui  parait  en  poo- 
sesâon  d'une  évidence  surabondante);  mais  il  se  dananda 
si»  avant  la  réaliftation  de  VEire  comme  tel  (  Jo/s  ei  ueu 
aliter)^  il  n'était  pas  possible  de  concevoir  en  lui,  par  la 
pensée,  quelque  chose  qui  eût  une  priorité  de  raison. 

Par  suite  de  ses  recherches  métaphysiques,  il  en  vint  k 
penser  que  l'Etre,  avant  d'être  tel,  peut  être  conçu  comme 
ayant  Taptituda,  la  tendance  à  le  devenir,  et  à  le  devenir 
(te  plus  en  plus.  Peut-être  aussi,  dans  cette  conception, 
Staît-il  sousTinfluence  de  cet  autre  axiome  dont  je  ne  me 
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P8ppeHe^lus4aforniliie  Ifitine,  et  qui  consiste  à  poser  en 
princtpe  que  tout  être  rieit  Kmiié  que  par  une  nicemté 
emtrimique,  et  que,  dt  itU-fnéme,  il  tend  à  la  plénitude  de 
fEtre,  «rfon  ea  nefiure.  "  ■        ' 

<ir«9C,  )e  crois,  c«ftte  fhcnlté,  cette  aptitude,  cette  ten- 
^boee^queMicohis  Oresme  désigne  par  !e  mot  intenxio  ;  et 
eonifn»  il  ap|>liqiie  ce  mot  tbut  à  la  fois  aux  êtres  matériels 
«MmUMlériels,  actifs  èrt  inactifis,  capables  ou  non  capaWes 
dé  voioiité,1l«n  résulte  que  ce  mot  doit  Are  susceptible 
d\ine>grMde  extension,  et  qu*il  doit  correspondre  \  la 
BMfoe  pÏKetnlère,  après  Dieu ,  de  tous  les  phénomènes  qui 
-se  maiiitement  dc^s  la  nature. 

Ainsi  donc,  pour  s*en  former  une  juste  idée,' il  fkut  en- 
tendre parm^ent^M  Ta  tendance  qite  possède  tout  éflre 
parfletilier  à  recevoir  dos  modifications,  à  acquérir  des 
qfifrthés,  en  im  mot,  1i  devenir  tel,  selon  lé  langage  alors 
re^'^l).  .-...* 

lei,  Messieurs,'  se  présente  lin  premier  rapprochement 
a^ec  desdoctrmes  beaucoup  {Jus  mnderhes.  Près  de  cinq 
siècles  d'avance,  Oresme  trnçait  mi  plan  phnosôpbique 
présentant  une  fiUppante  analogie  avec  cèhii  de  Hegel,  le 
dernier  représentant  de  la  philosophre  allenïandé.  Tous  te 
savez,  Messieurs^  le  point  detlépart'dellegeT,  c'est  aussi 
TEtre  en  général,  déponHIé  d*abord  de  toute  particnlarifé; 
de  toiite  individualité.  Successivement,  et  comme  par  sa 
propre  énergie,  il  devient  quah,  il  devient  gtfan^ifm,  il 
acquiert  des  ^ottïés,  des  7brme5,  des  fmtssances,  jusqu'à 
ce  qn'*enfin  il  s'élève  jusqu*au)t  sublimités  de  Tabsolu. 


(1)  Je  crois  que,  |miir  Meo  -fiier  ce  wn»dans  onire tennincltti^ie 
actuelle,  il  faudrait  écrira  en  français  :  intention  (te^ion  YeM),4»t 
non  pas  intention,  terme  qui,  dans  Tusagc  présent ,  dési|fnc  un 
acte  de  la  volonté  hitcllîgcutc. 
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Mm  oontilluolM  TexpoeMoDilM  tbéortes  de  notre  au- 
teur. 

Si  fEtre  laissaH  à  Jaimis  inactive  cette  tmidance,  cette 
nUemifBn  qu'ilreeèle,  pour  ainsi  dire,  en  smi  sein,  if  i^es-' 
tenut,  à  îamais  «ussi,  iodélôrniiné,  et  ne  deviendrait]&m'ats 
iêl  ou^  infonné'd»  qualités  qtidoonques.  €*est  à  lee  défirûf 
de  délermini^iofi  que  Nioolas  Ovesme  s'efforce  de  pourvoir 
par  les  renouroes  de  son  esprit  subtil. 

D*i4>rè80fesnMs  les  qualités  sent  la  réalisation  de  Vin- 
iemêiom^  To«t  être,  ainsi  qtfùû  Va  vu ,  soit  aveuglément, 
soilpar  Teffiovi d'une  Yolonté  InteHfgente,  (Mais,  dmis  Tun 
61  dans  Tautee  .cae;  il  esl  toujours  tenu  de'  se  rtsnfemier 
dans  la  Knrite  que  kn  a  imposée  le  Créateur,)  tend  à  deve- 
nir êalé,  à'  aeqnMr  leUes  ou  leHes  propriéfés.  Or,  parlées 
propriétés^  lorsqu'il  les  -a  acquises,  il  devient  qnèié  par 
rapport  à  son^wilsfisia»,  et  ce  sont  H  les  puxtiih.  Ainsi, 
en  prapaul  un  exemple  dans  les  choses  spirituelles,  Tlt^ 
telligence  humaine  aspire  à  ja  c^mmlmanee^  c>st'  Il  sdn 
tfUsiiffb»;  lorsqu'elle  a  acquis  oett#  connaissaiice,  elle  de-^ 
viitf  piàUÊt  et  eett»  cannaiasÉnee  réalisée  en^lMt  est  une 
qnmÛêi. 

Aansie  langage  de  randenne  soaiasiique,  un  être  acqué* 
ranr  une  qufitifté  eonCormeàsoii  miensien,  était  dit  iti^nrmê 
par  uêtê^pêalitéf  et  e'esl  danace  senaqpi^oa  doit  prentlre 
ces  expresaiooa  dana  Oresme  et  les  atsurs  de  son 
temps. 

liais  comment  se  mesurent  ces  inteMiens,  ces  qnaMlés, 
ces  pui^sanaes,  ainsi  que  les  rapports  A'màifarmiti  ou-de 
ressembhmocf  de  d^rmiêé  ou  de  dîssenri^lanee  qui  peu- 
vent exister  entre  elles?  Gomment  peut-on  les  figurer  pour 
les  rendre  accessibles  à  rîmaginatien  hmnaine^?  -  - 

G'estrici  la  gmnde  difficulté  de  Irthéorie  produite  par 
Nieoias'Offesme. 

Aigant  que  j'en  puis  juger  par  la  lecture  des  nombreux 
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ej^traitovie  je  doi»  à  1^  bienv^Uliao»  de  M.  de  Frévife;  et 
aussi  par  celte  de  l'ouvrage  même  de  Tauteur,  qu'il  a  trouvé 
le  moyc»  de  maître  peadaal4|uel(|tte  temps  m»  mes  jfmx, 
ce  doeteur  s'est  mis  à  la  rooberÂe  d'une- mesura  ^  p6l 
être  oomnyme  k  tous  les  êtres,  iwatiui»  ou  disoofttiuus, 
permapaots  ou  auGoessi&«  spirituels  ou  miatérîata,  et,  pour 
atteindre  ce  tNit,'  an  Uett4le  partir  d'une  unité  eenofèle  et 
matérielle,  ee  qui  n'eût  convenu  qn^aus  êtres  pbyskqnes  et 
sepsiUes,  il  n'eoiploie  que  des  élémenls  méÉnpbysîquRs, 
élteients  qui  n'eaistent  pas  dans  la  jéatité,  naais  qmaÉot 
seulement  dans  la  pensée,  dans  VwmgmmUmu  Par  ana- 
logie avec  les  figures  visiblsn  et  annsiMes»  il  an  repaéseote 
les  étres^  otême  spirituels,  souaf-emUème  de  lignes  qui  se 
coupent  perpendiatilairemenfc.  La  ligne  horiaentaloy  e'est 
le  ngirf»  l'être  dont  il  est  qnealion  ;  sur  un  poinlqiiel- 
eonqve  de  celte  ligue  horiaontale»  il  imagine  une  antre 
ligne  s'^vant,  ou,  si  on  l'afene  miem^  tombant  jiiUMndi^ 
enfaûmiMU.  Cette  seeendo  ligne,  lorsqu'elle  s'élève^  n'est 
rtnlMMÎon;  loffsquVm  la  suppose  vedeseendant  sur  In  ligne 
borisontale,  c'est  lafiw/tlédoMÉ  le  sujet  est  tn/bnné»  Ainsi, 
dans  l'homme,  l'âme  considérée  comme  n^ei  seraic^e- 
pcéjentée  par  M-ligtie  tmriaonlale,  son  eibvt,  o'est«è«dire 
«m  inl9fmm  versla  œnnaissanee,  par-la  pespendienloîre 
s'éievant  sw  nn  point  de  cette  ligne,  et  k  eennetsasnce 
ledesaendant  par  la  pnrpendJsidnipe  nsrait  la  qualité  par 
laquelle  l'âme  (sujet)  serait  informée. 

Maintenant,  il  ^i^l  des  umifMmriêéi  on  des  MfùimUéi 
dnni  Nicolas  Oresme  parte  souvent  dans  ses  ouvrages. 
.  La  notion,  de  ces  wmfmwiêiê  ou  difarmMë  résulte 
de  la  combinaison  des  dnux  lignes  qu'il  vient  de  prendre 
pour  point  de  comparaison.  Le  plan  priÉnitif  du  Giéateur, 
c'est  4ns«  dans- chaque  être»  rtnlanstsii  {prise  dans  le  sens 
d'Oresme)  soit  toujours  droite,  et  par  conséquent,  toufours 
représentabie,  si  je  puis  arasi  parier,  par  la  peipeiidîcu- 


GLASn  DES  MLLBSJLETTRES.  M3 


Um  loMhmtui  I^horMonUde.  Mêês,  par  le  Ml,  Hii'ea  est 
pM  ttNqoan  aiosk  Ml  par  le»  délennkiftiMiM  Kbist  de  le 
TèkNMé,  te»  lee  ècres  eepiMee  ^  penser  et  de  vevMr, 
soit  per  les  impokioiia  extérieures  daiw  lee  éme  neléHeh, 
l*4iileiis»en  est  sujette  à  milledévktioiis  diverses.  Par  suite 
de  ees  déiffaitkms,  elle  peut  être  rqpféssaës,  eu  per  des 
lignes  toujours  droites,  H  est  Tsei,  iimûs  plus^ou  nsoias 
longues»  eu  tombent  avec  une  eertaine  iadlnaîson  sur 
PheriiontRleerfemHint,  an  Keu  d'angles  dPoits«  desangles 
plus  eu  moins  iNj^  eu  eMui»  ou  bien  aaém»  par  des  lignes 
toutes  dissemUaUest  des  lignes  courbes  ipd  viennent  s'ap- 
pHquer  sur  bi  ligne  boriientalB.  Dès  lers  les  êtres  uibctés 
de  ces  déviations  ne  sonlphn  sembhiMsa,  ils  n'ont  phisk 
même  forme,  ils  sont  dilbmies,  4i(fhrmB$  ;  osais  leur  di^ 
/bnnilf'peut  alorr provenir  de  div^^ses  causes»  Si,  quoique 
dHMrenleeen  perition  eten  longueur,  les  deux  lignei  ieptent 
droites  cependant,  H  y  a  encore  similitude  dans  la  diAsr- 
«Hé  même  er  elles  sont  Mni/hranYar  dijlbriwai  ;  si,  auoMi- 
traies^  eesHgnee mémee diUèrent  cotre eltes  sseentisils 
ment,  comme  la  ligne  droite  et  teigne  courte,  ettessont 

Toùsi  le  pensez  Men,  Messieurs,  aprfts  ua  tel  effort  d'in- 
vention, MioalBS  Oresme  ne  s-arrétei>as  en  srbeau  chemin. 
Il  reebevébe,  9  calcul,  il  combine  enseaaUe  toulee  -les 
801408  de  diibrmMs' de  celte  nature  qui  peuvent  survenir 
enîlre  les  êtres,  et  il  finit  par  en  trouver  M ,  ni  phis,  ni 
moins,  qif 11  désigne  par  ces  appeHatiens  ;  Umiformiêir, 
itfl^néi99f  âiff^pfÊMê ,  dtfj^i^titéêttt  itfj^nÊnêv  di/fbi'Mtfs; 
Mfff^fmitUr^  w^ifÊirmikr  éiffbnmeê,  etc*  le  fcisgrlecà  T  Aca- 
dëmie  de  toutes  ces  subtiles  applications.  ttu*il  me  eufibe 
de  dire t|ne  ces  termes,  qui  maintenant  nous  paraissent 
barbares  et  presque  puérils ,  se  compninaienS  eknrs  faci- 
lement, et  qu*on  y  sttachaii  une  haute  iasportaMe. 

Du  reste,  en  y  réfléchissant  ave^on  peu  d'sMention,  on 
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que,  BMâatanaiH  eneoret  noiM  «oi  éi§trmê  ^  oop? 
aenaé  «me  êipiftciitiop  «nalogite.  Poiiiquoî«  dnfift  flodaiiia 
OM,  uAhoBinaifM  appelé  diffi>i«M?C'wl  qu«.6a  eaufi-* 
gucalkm  préieDie  dm  diMemMnee»  avae  «cUe  dea  Mtfeg 
hommes.  Dane  «opeys  eu  tout  le. monde  aerak  ,bemi»^Mi 
eppeitertil  di|brMMi  ceux- dont  le  dogeumii te melheur  de 
ne  pcésemep  à  rmil  aucune  protttbénmce. 

YeUà.,  Meesieun,  du  moins  je  le  crois,  rexpeailkm 
théofique^du  ajelèmii  adopté  par  Nieelas  Oresme.  Jto  m-'ea 
Bilia  4em»  aux  simples  éiémenlei,>8aAs  «ateer  dans  vaUe  dé- 
tails qui ,  je  dois  T^fouer  eo  toute  humiiîlé ,  mVNitr.pani 
au-dèasus  de  asa  pettée^  et  je  n'oeesaîa  pas  pramaUre  quct 
ai  rauteur  ét«t  ptéseoi ,  il  Jie  me  raprochAi  d'abosd  de 
n'avoir  ^  eauipris  safisammeot  aa  docliine ,  a^^o«ta|il 
de.n'aroir  pas  asset  fiât  ressortir  miHe  ftnaaaesde  détssi 
qui .  idoM ,  detiraient  être  aieraeiUes>iiiais4|pe  nous  aulms 
hommes-gâtés  par  les  méthodea  modeniast  iMMiaue  êm^m 
pas  sfpréoier*à  letir  juste  valeur,  quaaioiis  «alégasns 
mèmegmsGièrement  auraagdes  snhtHitéfi  et  des.argMtias> 

Cepaadsiit,  il  fout .  bien  le  diie ,  quoi  que  TaD  jMBae 
d'ailleurs  du  fond  de  cette  théorie,  ou  «e  paiM  aiacquMIa 
ne  S4MI  «on.  no.pettt  plus  iagénisHse «  el  qu'die  uadéi^e 
dans  soft  auteur  une  grande  puisssaee  d'obsenFitioii  .et  de 
dédueliaa.  Oaîeenque  Hraii  ses  écrits  avec  assiduité  et  pi^ 
tience  y  trouverait ,  maiateaant  eneare  «  de  très  utilki 
aperçus  en  miilière  de  philosophie..  Il  serait  curieux  sur* 
tout  de  coaipater  la  philosophie  d'Oresme  avea  celle  de 
heaueoup  de  livres  encore  tout  ueuftatqiiî.  s<*amiouoeiit 
comme  révéUat  des  choses-  absoiuraent  nauveiies. .  fias 
rapports  de  parenté  bien  sensib'ea  se  feraient ifaeilem^t 
saisir ,.  et  la  ml  imaumsut  êole  se  manifesterait  avae  une 
évidence  inaontastaUs. 

Donnmis<*en  quelques  preuves  enunalysantjea  applica- 
tions pratiques  de  raiiteur 
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loi,  Meawowtt,  jedoiffle  éué-WMM  tCMH^Je  ne  iii*éHi- 
U»  ayileaieBl  le  gwant  de  la  teirtoii  MiM  qui  doit  exister 
enUre  .les  eppKcatiens  pritkpiee'de  MieohM  Oresme  et  les 
pÙMkpêê  Ihéoriq^es  d'oè  il  prétend  les  déduire.  On  suit 
que  le  Geiible ,  je  dirais  presque  la  manie  des  phi^sophes 
seoiastiqiies ,  c'était  dé  donner  nne  exielenee  •  nne  vertu 
aieHe ,  ma  wiiiifc  fulk  avaient  imagÉnées  et  qo'ils  snp^ 
posaîeai  V  dès  loft ,  avoir  dû  entrer  néeeseairement'  dans 
la  pian  dn  eiéatear  de  leiiies  ahoses  ;  je  veux  seulement 
esnstaisr  qnaUes  étaianl,  an  nv*  siède,  les  idées  des 
pIniosapiMa  en  renom ,  sur  une  foule  de  questionli  qni ,  à 
notre  époque  aetuelie ,  partagent  aneore  les  esprits  etoat 
donné  liatt  k  des  controverses  plus  ou  moins  supérieures 
an  eiarté  et  en  tésuttaU  à  celles  qui ,  aMiefsis  ;  agklrreiit 
nos  pores» 

fioBC ,  Niœias  Oresaie  aeoorde  une  eiistenee  fétUe , 
une  pnîssaneo  aotivo ,  efieaoe,  kmBinêiUiy  à  ses  tiilsii* 
«•oni,  à  ses  mmiformUéê^  à  ses  étffknmêéê.  Nous  ne  <H8* 
GUlons  pas .  C'est  convenu» 

OT)  de  là  vous  aHcB  voir  se  déduire  une  muhilude 
de  chosaa,  toutes  plus  admirables  les  unes  que  les  autres: 
Il  va  voua  eapBquer  les  amitiés  et  les  inimitiés ,  les  symn- 
pattues et  les  antipatMes ,  les  présagea  des  arts ,  le  beau, 
loiaid,  les  mysliires  oeeultea  de  la  nnigie ,  les  presseflU^ 
nents,  la  prophétie  même  jusqu'à  un  certain  points  je 
ne  asis  pas  tro|i  même  sr,  coaune  doué  d'une  se<9onde 
irue ,  il  ne  se  serait  pas  permis ,  en  plein  xnr  siècle,  de 
parler  de  la  merveille  de  nos  jours  ,  du  magnétUme  mn- 
wmdy  qui  «comme.dMCun  sait ,  opère  sdii$  nos  yeux  de  si 
étonnants  prodiges  ! 

Ooant  aux  amMiés  et  inimiliés ,  h  chose  est  Claire , 
oeia  dépend  do  la  direetion  des  iniemicm^.  Si,  de  part  et 
d'autre ,  entre  deux  individus,  il  y  a  similitiide  dans  Tin- 
lansiefi ,  dès  lors  ils  seront  amis.  Oreste  et  Pybde  s'ai- 
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maieiit  paiœqae*  -pBobaÉtenMBl^  ehez  l'ini  M- (*«utm«  la 
ligne  îneiiiMii6  fiiNMMit'ii»<aaileégaèMir>lîfpi6  4imm»j^ 
laie.  Si«  d*itt  oMé^^  Il  y  «ùl  m  une  dretev-de  TaolreiiM 
•ouvb^,  a'M  étail  ftûi «  is  ensteot  été emiewftyirgiw 
QÎliabl^. 

Il  ea  est  de  mime  des  ayw|Mthles  et  de&  aatipelkiee 
L^nolioM  du  iiifH»jei4ki  UM^  -d'apvks  Areene,  résakeal 
de^inéioes  princi^»,  e4,  id  .aousuiie  fMme^^^è 
noliie  pmil  de  vue  aotuel,  peut  parattre  ridieule  «i  pHérilei 
se  cacbe.  une  apprécîatiûo  ^î  e»  veut  bien  <weaHlre  eC 
fuipeunaU  servie  de  fondemeat  i  im  eysttwtfnéfftoei 
d*e$(bétiqiie«  Qena  le  plao  priBÛlif  dn  ciéaleiirw  iQvtea  les 
imimiiêm  sont  droites  «  et  e^esi.  eob  eeia  ^e  eoociale  h 
kÊêuté  (pii/Afcrs^iM0)desètfesquelseiifiie8^eBaOBite 
sujet.  A  mesure  qu*elles  dévient  de  cette  rectitude*  la.beaiilé 
déowik  t  ^  leriqiie  la  déviatîoD  en  est  veiMW*  fe  un  eetflRÎn 
pwit,  ardve  leMd  <l«rp»iiM(e)«.t^i]pflMM  eaideué  d*iiiie 
fiMiuUa  ipatkictiieH^  li^ueUe .  il  juge  de  tMUe  rectitude  el 
de  ces  déviations.  De  là  Tattrait  îrféeislihie  Qu'il  épaouve 
pour  la  ticau  •.  de  là  aoo  hprveiir  pour  le  Jaîd.  A  la  .place  de 
ceafonnei  soelasli^ues, . mettes  les  t^Ms  paMnordiaiiK  %  lee 
idées  innées  4tt-l>etfii.  U  pereeptieo  iaetpae^dea  aapperti, 
tous  ces  terpieii.qui  déM6f4  laigeaiem  aoa  ^àMlkfm^ 
n^deroes.  et  vous  4l^rea quekpie  cbeee  yii  Msempae 
txofk  difiér()Dt  d^a .  fonoulis  de  Nicolas  QMame.  Ûue  aï , 
poKliaat  plus  loio  vos  iav^igatioas ,  \fi^  voulez  aaveîr 
qui ,  des  auteurs  passés  ou  des  auleiuw  atodeinea ,.  a'eet 
fondé  le  plus  solidement  sur  la  joéalité .  pei|t-<4tia  épmi- 
vere^-vous  quelque  emlmrras  k  pronooeer  «  sur  m-  pcant» 
d'une  manière  définitive.  .    . 

Je  regKCtte  de  a*avoir  paai  ea  priaetpea»  les^eaaoais- 
aaneesnéceasaîaes pour  repcodaifed^one  amnière  adaptée 
à  notre  époqae^.les  considéretiaas  de  l'auteur  anrJes 
sons  et«  par  là  mi^ne,  sur  la  rouaiqne*  On  conçoit  qae  «-est 
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Hiturfcattiiie  ses  théories  d'uoifonnité  et  de  dMbnnité, 
demienC  trouréf  leur  applicatien .  L'art  mnsleal ,  en  effets 
est  (biidé  pmecpie  teul  eiMier  sur  Ikibservation  et  la^eom- 
binfliioli  de  cet  rapports  dhFers.  Oresme  oonstate  noa 
seuieinent  les  fiiits  ,  mais  ii  exaunaê  -aussi  leurs  oavses  , 
et  paraWeittefit  aussi  les  elikts  souvent  admirables  qui  en 
iiééulieiii* 

n^  ?a  même ,  en  cela ,  au-delà  des  résHltats  regardés 
eemmanéiiient  eomme  naturels  et  <»rdinaires  y  ec  la  suite 
de  sesdéduelkMs  letranepone-danauixmlreqiie^aBméiDs 
sous  œrtatas  rapporte ,  on  peut  regaider  coanne  suma* 
turah  Seloà  lui ,  les  sons  peuvent  agir  st  puissamment  sur 
certaines  off^anisati«(ii  bnmaines ,  qu'ils  développent  en 
elea  des  facultés  dont  on  ne  les  cnoyait  pas  susceptibles  , 
qu-^il  leur  communique  une  lucidité  v  une  force  é^  prévi* 
sjbn  que,  aalis  cek!,  ou  tCj  eût  jamais  remarquées.  Cest 
e»  -cb  sens  que  j'ai  dit  qu'il  prétendait  expliquer,  en 
quelque  sorte,  la  prophétie.  U  est  bien  entendu  qu'il  ne 
s'agît  ici  que  de  prophéties  improprement  dites.  Chrétien 
et  calholique  ^  Oresme  n'a  garde  de  révoquer  en  doute 
le  sumaliisel  des  prophéties  de  l'Eeritive  inspirée  de  Dieu. 
'  Lii^  théocai  de  Nieolas  Oresme  sur  les  visions ,  et  parti» 
cuhàrement  sur  ceUes  qui  ont  pom*  objet  les  ehoees 
caofaéesoiifuluras,  mérite  d'être  rapportée  ici.  Elle  donnera 
une  idée  de  kmanière  de  procéder  de  l'auteur.  Je  traduis 
le  passage  dans  lequel  il  en  est  question  : 

«  Quoique  ee  soit  une  grande  et  difficile  entreprise  en 
•  q^éoulative  que  de  «ecbercher  Ica  causes  uhérieures  et 
a^véritaUes  des  visions ,  et ,  par  là ,  de  satisfaire  au  désir 
«  ardent  qu'éprouve  l'esprit  de  savoir  de  qui  et  par  quelles 
4f  voies  nova  arrivent  ces  visiohs  ,  on  peut ,  cepenidant , 
«  en  dire  seulement  quelques  mots  et  comme  en  passant. 
«  Dans  ces  sortes  de  visions ,  il  y  a  quelque chosequi  voit, 
«  et  c'est  rame  ;  quelque  chose  qui  est  vu,  et  c'estl'ofajet  de 
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«  la  vMoo  ;  et  eofin ,  quelque  chose  par  le  raoyea  4iHiHel 
«  oel  ci^i  est  tu  comme  par  ud  miroir,  et  c'est  une  eer- 
«  tame  partie  organique  de  râne  qui  est  oooMiie  le  mmir 
«  de  h  partie  cogfioseite^  s«it  qu'eu  Porgaue  lui-ménae  se 
«  ireuve  le  miroir  de  TAme»  soit  qu'il  y  ait  en  elleune  ptiia- 
«  sauce  senaitive  agissant  sur  la  puîssauce  inteUeelîve,  aoil 
«  que  l'intellect  passible  se  réalise  dans  Tintellect  agiosaPt, 
«  soit  enfin  que  l'âme  même,  toute  indivisible  qu'elle  est , 
«  devienne  k  elle-même  son  propre  miroir  et  qu'il  y  ait  de 
«  plus  quelque  diose  qui  forme  en  eHe  ramage  et  édaiee 
«en  elle  cette  image.  Celte  cause  produisant  Timage  est 
«  quelquefms  dans   Pintérieur  luinoième  (  ûd    i$Ura  )  » 
c  comme  il  arrive  dans  ceux  qui  dorment  »  dans  les  té^ 
•  nétiques  et  les  infirmes*  Hais  ,  par  là ,  on  Ji'a  pas  pré- 
«  dsément  et  è  proprement  parler  une  vision  des  diosea 
«  futures  et  oachées  ;  car  il  n'est  pas  probable  que  h 
«  vraie  vinon  de  ces  choses  puisse  être  causée  autrement 
«  que  par  elles-mêmes,  ou  par  leurs  cuises,  ou  par  cehii 
«  qui,  avant  tout,  a  le  pouvoir  de  les  ppoduire*  Quelques 
K  uns,  U  est  vrai  •  ont  pensé  qu'il  y  avait  en  cela  irra^ 
«  dimiiên  de  la  chose  vue  sur  Tàme  ou  dé  Tàflae  sur  la 
«  4du>se  vue.  liais  cette  irradiation  ne  peut  être  produilc 
a  ni  reçue  par  une  obose  future ,  puisqu'elle  n'existe  pas  ; 
«  elle  n'a  pu ,  non  plus,  laisser  aucun  vestige,  puisqu'elle 
«  n'a  jamais  été,  et,  comme  une  chose  absente  perle 
«  temps  et  par  le  lieu  n'est  vue  par  Kàrae  que  comme 
«  future ,  il  s'en  suit  qu'on  ne  peut  admettre  ici  rifftadia- 
«  tion  réciproque  ;  la  vision  ne  peut  donc  avoir  d'autre 
«danse  que  les  causes  mêmes  de  la  chose  v«e,  paf 
«  exemple  les  influences  du  Ciel ,  les  esprits  séparés  de 
«  l'Ame  et  divins.  C'est  là  ce  qu'il  y  a  de  plus  vraiaem- 
«  Uabie,  et  c'est  pour  cela  que  ces  sortes  de  visions  sont 
«  appelées  dimnatian.  » 
Sans  doute ,  il  y  a  plus  d'ime  chose  à  redire  dans  ces 
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dévaioppeuiaiilA,  mis  on  ne  peut  nier  qu'ils  ne  ténmgnent 
d^ctoêerYttkH»  et  de  oeRilaissanees  psychologiques  asses 
«raneées. 

Toiqomrs  d*àprèâ  les  mêmes  principes ,  Tancien  grand- 
nulfre  de  Navarre  cherche  k  doimer  la  raison  de  certaines 
epéraflens  réputées  magiques.  H'  pense  (  et  H  appuie  ses 
conjectures  sur  des  preuves  qui ,  à  mon  avis ,  sont  loin 
tfém»  eDDèluantes  )  (|ue,  sur  certains  dém<Hn,  la  musique 
et  les  sons  peuv<nit  produire  des  effets  sympathiques  ou 
antipathiques  qui  expliqueraient  jusqu'à  un  certain  p<Mnt  les 
4v«MitioQS,  les  inCkiRtations,  tous  ces  prestiges  mystérieux 
dent ,  k  son  époque  surtout ,  on  rapportait  des  choses 
si  oAroyaMes. 

Du  reste  ,  en  firit  de  magie ,  Nicolas  Oresme  est  bin  de 
partager  la  crédulité  que  Ton  attribue  assez  généralement 
à  son  époque.  Il  entre  même,  sur  ce  point,  dans  certames 
conMératîoBs  que  je  rapporterai  tri  en  particulier , 
if  akord  pour  donner  une  idée  de  la  jifdiciaire  de  Tautenr , 
etnuftsi  parce  que ,  maintenant  encore ,  au  sein  de  toutes 
Ms  himlères,  il  se  trouve  des  honmies ,  et,  parfois ,  des 
hommes  d'esprit  qui  ne  savent  pas  mieux  que  nos  devan- 
ders  IMS  prémunir  contre  de  sottes  et  honteuses  jongleries. 

L^art  magique ,  dK  Oresme  (il  est  bien  entendu  qu^il  ne 
s'agit  îd  que  de  là  magie  naturdle) ,  a  trois  sources  prin- 
dpldes  (  trei  rmiieei  ariiê  nmgieœ)t  et  ces  trois  sources,  tes 
voici ,  selon  Tauteur  : 

La  première ,  ee  sont  certaines  impressions  produites 
sur  Pâme  par  des  moyens  msolites  et  extraordinaires.  On 
prend  des  personnes  d'un  esprit  d'ailleurs  faible  et  peu 
exercé,  des  enfants,  par  exempte ,  des  jeunes  filles,  des 
flammes  fbdlement  impressionnabfes  ,  on  les  place  dans 
dés  conditions  exceptionnelles,  au  sein  d'une  forêt  obscure, 
au  milieu  d'un  cerde  d'Stres  d'une  apparence  fimtastîque  ; 
on  produit  sous  leurs  yeux  des  signes  mystérieux ,  fe  plus 
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8oavei4  efltrayaots^  po  y.  jûiot^  desiMroleç.Doa.  moim 
propres  à  jetejr  ia  perturbation  (Uns  les  CmmiIi^  de  i'âne  ; 
est-il  étonnant  que,  dans  ces  imaginations  déjà  faible^par 
dles-mômes.  et  qi(e,  de  plus.,  on  a,s«irexoitées.dQ  \^  sorte, 
il  se  forme  une  multitude  de  CuUtevss  qu'^s  prepaewt 
pour  la  réalité  et  qui  bfentât  soi4  .secaptéft  eo«m»  tels 
par  la  multitude  ? 

jLa  deuiième  aouroe ,  6;e4t-  Ti^pplicatioQ  de  eeileiiiis 
substaz¥a96  •  des  illuafona  d*optiqiui ,  des  pfestigcs  iMthé^ 
niatiques.  Même  dans  I  jôtat  <Nrdinaire  desjQboses  »  la  vu», 
par  exemple ,  pris  avec  excès»  produit  dans  TAme  «>daiii 
riotagination,  de  graves  perturtNitions  ;  pourquoi  oertaînas 
substances  particulières  n'auraient-elles  pas  la  pMipNété 
de  produire  d^  effets  plus  étranges  encore  !  L'auteur  cite 
ici  des  substaoees  qui  •  de  son  temps ,  étaient  regardAes 
coDUoe  piropres  à  amener  de  pareils  effets  ;  oertaiv^ 
piètres ,  certains  végétaux  «  certaines  racines  »  despartMS 
e^raites  4^.  certains  animaux  ;  c'est  là.  ce  qu'Qn  aw^He 
prQpremeot  veneficia.  D'autres  (ois  encore^.. pac<  dea 
fumigation^ ,  par  des  fluide^  qu€^  l'on  ne  voit  pas  et  fui 
cqMsadaut  produiseut  des  efiets  sensibles  et  calculéa , .  Wb 
magiciens  pcétendeat  changer  en  apparence  )a  couleQi:«.jla 
forme ,  la  situation  »  le  mouvement  r^ulier  des  choses  ; 
d'autres  fois  aussi  «  ils  appliquent  à  leur  art  treiflq>eur  les 
règles  de  la  perspective  qu'ils  ont  mieux  étudiée  q^a  1^ 
vulgaire,  et  par  lesquelles  ils  amènent  des  effets  naturels 
au  fond,  mais  que  l'ignorance  prend  pour  des4>ro4iges. 

La  troisième  .source ,  et  p'est  là  surtout  ce  qui  exdte 
l'indignation  de  Nicolas  Oresme ,  con^sta  dans  l'emploi 
d'un  fluide  que  le  docteur  péripatétici^  siqppoae ,  d'aprè;s 
les  idées  de  son  temps ,  résider  dans  les  entrailles  de  1^ 
terre ,  et  pouvoir  on  être  extrait  par  des  nioyens  cpnnus 
du  petit  nombre.  Ce  fluide,  résultat  de  la  corruptioo  des 
cadavres  et  des  autres  êtres  organiques  de  la  pâture ,  a 
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des  propriétés  oo  ne  .peut  plu*.  niaUgaes.,  ei.oitoet  le 
plus  souvent  mortelles.  Il  agit  aussi  sur  les  âmes ,  sur  les 
imaginations,  y  produit  le  trouble  ,  la  fureur ,  le  vertige. 
Les  magiciens  ^veulL  remployer  et  ^  par  là«  iU  produisent 
des  choses  dont  le  moins  coupable  effet  est  de  tromper  la 
OMihilvdQ**  imis  qÊÎ ,  souvent  ^  aatoeat  k»  plus  ftanîiiles 
fteukalftaM  GMisaol  in  foUe  et  la  mort.  ^    * 

'  A  VappHi.  de-aeaiaatertkNia  s«r  les  malignes  laUmaoes 
éê  fluMk  terrestwu  Mioolas  Oresne  eito'detttéaiHgMgei 
histonquea  :  «  C'<est,  dit^và  uue-ciNiie  analep»  qu'il 
faut  attribuer  ce  que  rapporte  Gallien  •  é'Me  peste  d^ 
gwfi  loul  -pMlieulier,  qfà^k  ua^époqne  BMortrièMoil  Jes 
champs  de  TEthiopie  étaient  ftetéi  peadnlr  longteips 
eouveaiede  cadÉfMs*  avait  mn  seolemeot  aévi  éam  cette 
eenirée,  nais  .eoeone  avait  gac^  la  Ctèta  eUe-Mtee* 
Hie  andranaitpaa  la  oiort ,  inaia  eiir  éteignait  tolalanianl 
la  «Anaira^dana  eeax  qui  en  étaient  alleinla ,  jaÊqvm^ 
qne-fa  fèm  m  safriaC  plii»  ie  nom  de  aan  fila^  et  avnit  on^ 
hiié  aonpropre -notti  à-  ini*-wênic.  Notre  anteor  eKpilqne 
ansti  die  la  Mnie  jnanière  cettaina  oracles  aniifuesi  nos» 
tamment  eaux  de  Detpfces  et  de  Dodone.  Non  senleaMst 
In  pftbèoiaan  «plaçaii  aar  un  trépied  «  mais  anHiesanua 
de  06  trépied  se  trouvait  un  gouffre  vapaeeuK,  et  génAm*» 
lamenteeni  <|ni  randaienlf  lea  oracles-  éloienl  ennafime 
teMfa^ea  proie^à  une  ftonnr  qui  paraisaaii  Q*a«oir  iian  de 
commun  avec  les  eftets  produits  d'ordinaire  par  la  nainre 
LnoaÎD  fiât  allnsiea  i  un  Jintre  myotériena  dans  ce 


Non  trépidas  DtlH ,  oqu  ficla  coiisuUt  aiUM. 

lien  est  de  même  d^  Virgile,  lorsqu'il  dit  : 

Antntm  immafie  petit ,  nMgnam  eut  mentem  àniraumciiie 
Ddttts  inspirât  vales,  aperitquo  futura. 
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Btemorte,  dans  un  autre  endroit  : 

r 

....  SCimolM  wib  pectore  veriit  Apollo 

CtsUtim  loquitur... 

....  Ut  primàm  ftoror  et  rabida  ora  ^eram. 

Don»  la  pensée  de  Nicolas  Oresme ,  des  soreierf  préteii*- 
dos  peuvent  avoir  le  secret  de  mettre  en  csnvre  des 
wof  e>s  analeguei,  et  par  là  opérer  leur»  prestiges,  doÉt  le 
bntle  phn  -ofdioaire  est  de  Mre  le  nMd ,  de  servir  les 
mnivaises  passions,  et  de  répandre  partout  le  trowMe,  fa^ 
gitation  et  la  détanee. 

Dn  reste,  ilternwne ces censidéralions  par  une  téfletioB 
pMne4le  sagesse  et  de  prudence  : 

L*Esprk  saint,  ditHt,  nous  fecommande  sagement  de 
ne  pas  trop  chercher  à  pénétrer  les  choses  cachées^  de  ne 
pas  nom  montrer  ourieoK  à  Texcès  dans  ies  cBuvrords 
Hen*  Dans  les  iivras  qm  traitent  de  ces  sortar  domatitteSt 
il  y  a  toiifoiirs  peu^e  vérité,  et  la  plupart  de  ceux  ipiré^y 
Hvrent  avec  im  empressement  inconsidéré  ont  une  tfkte 
fin.*  Ce  aont  des  eofiints  ingrats  et  sans  pndeur,  qui  ne 
savent  pas  respecter  les  chastes  secrets  de  leur  mérei  et 
e^entà  boa  droit  qu'ils  sont  un  objet  d^boraenrotdemalé^ 
diction  pour  la  nature  entière. 

Cette penaéem'a  paru  fort  beHe,  Messieurs,  et  j*-ai  eru 
que  vous  ne  me  sauriei  pas  mainrais  gré  de  bi  repto^ 
duiie«> 

Je  suis  entré  dans  ces  détails,  Messieitrs ,  pour  aaonti^r 
qu'au  XIV*  siècle,  les  hommes  instruits  du  moias,  n'étaient 
pas  aussi  crédules  qu'on  le  suppose  communément.  Sans 
doute,  un  grand  nombre  des  explications  donriées  par  Ni- 
colas Oresme  sont  contredites  par  Tétat  actuel  de  la 
science ,  mais  il  en  est  aussi  qui  subsistent  encore  ,  il  en 
est  qui,  peut-éire,  mériteraient  d'être  étudiées  ;.  en  An  , 
quollns  qu'elles  «oient,  elles  proiiveiH  qu'en  ces  soties  de 


IIKS  BELLBS-UTTRËS.  473 

imtières  oane  jugeailpM  des  choieftihi  première  vue, 
el  qu'on  eberchak  avaat  tottt  à  s'en  vendre  compte  par  les 
încKoelkNis  de  h  acâenee. 

De  là  eossi ,  du  moins  je  le  pense ,  peurraient  jiflHr 
quelques  lumières  pour  expKqoer  la  législation  criminelle 
alors  en  vigueur  en  matière  de  sortilèges  et  de  maléfices. 
Oan^que  Vqù  firappaît  alors  des  peines  les  plus  séfères» 
ce  n'éttik  pas  MmjoQrs  parce  qn'oa  lesregardaH  rérilemem 
aomme  soreters ,  mais  Mea  parce  que,  méâie  en  laissantla 
înlaole ,  ils  n*en  étaient  pas  mdna  coupables  des 
les  qpins  perverses,  des  plus  crimineBes  fanpol^ 
U  et  méuMf  par  des  moyens  purement  Imaglimires, 
a'en  aasenaient  paa  moins  tes  résultats  les  plus  détautreux 
pour  les  individus  et  4a  société.  Ainsi  comme  il  résulte 
maaMsatemealde  son  TraM;  Nieolas  Oresine  ne  crdtpas 
aynuglémoat  a»  aoreiers  ;  il  leareganlo,  du  moins  pre»^ 
qn»  loiis»  «ommedaa  impoateiirs  abusant  deprestiges  pu- 
imneilt  aaturela  ;  cependant  il  n'en  pens#  pas  mofais-qu^on 
M  peut  laa  chèiiar  avec  taop  de  rigiieor,  paroe  quils  sont 
la  peste  de  la  aoeiaté  el  qu'i»  «îoieot  toutes  les  Ms  divines 
et  humaines. 

Un  ahapHre  de  Nicolas  Oresme,  kKitulé  De  rmimione 
%  et  qui  se  trouve  intercalé  dana  les  expHeations  de  la 
m'a  pum  aussi  tout  pattieulièfemenit  digne 
dHntéfét.  et*  je  ne  serais  pas  -étonné  que  vous  y  vh^ 
eonaaso  moi  quelque  chose  d^analogue  avec  les  doctrines 

WÊÉMÊt^ÊÊI^  UÊÊf  hllMMtfHilS£aaM 

6n  prenaii  ime  personne,  toujours  (kailenient  impres- 
siannaMa  et  que  1*00  avait  préparée  d^avanoe,  par  un  long 
iaelemeni  au  sein  dus  ténèbres  et  dr  sHenee.  Onf  obligeait 
de  tenir  très-longlempi  les  yeux  absotament  fixés  sur  tuie 
fiole  planée  devavt  eHe  ;  on  Ihisait  aussi  devant  elle , 
pendant  iengteaspa ,  dos  signes  mystérieux  et  étranges , 
et  alors  un  phénomène  extraordinaire   se   manifestait  : 
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cMe  perf^uf  avait  dea^  vÎMèna*  ^He  aiNfuévait  hm  kiddilé 
8wrpr«n4MH^,  ^Ue  di«»it  des  ehosoê  qti'dUe  ii*aèt  JMiittt 
dites  dans  son  état  normal,  elle  paraissaîl  mêiiie  ««^«o»- 
ui^îsaauce  de«  cboseg  cacli^a  e(  fulniM.  Ce,  phéaoaiàne, 
Nicolas  Oresme  Texplique  par  ce  ^11  appelle  la  fMniîf» 
dejûmd^  S^u  Jiû»  eteo4enaiit  eeinpte  de  VexdlalieiKMîà 
pj!épacée,.k  cefard  fixé  aur  la  fielug,  iea  sigoea  eiécwlfia 
aou»  iea.  yeiu^  du  patinât  avaîeaf  pour  efibk.  d'eodri)ffnNr 
(^c|ttrtf)ae^  facutto^  extéri^uaas  «  de  bme  eanvenger  à  Fier 
t4ci^ur  1^  ^spriU.  aoknaux  (oti  sait  le  grand  cAie  ^pie 
îouaioit  ces  es|Nriu  aninuiux  daoa  Taiicieon^  philoiophie)^ 
et  par  1&«  Tânie  pouvait  acquérir  dea  faqultéa  (fuî-  ne 
oifcstent , pafi  jcoamumkoeAt  daaa  iordee^  .réfelier 
nature. 

.  Au  milieu  de  tous  l^a  wenaougei,  de  tcua  4ea 
uiamfi^  d^  toiilea  tae  puérilîtéa  qui»  de  nes-teaipav  aaeableiit 
former  le  4}ortége  oMigé  du  magnétiame  «MBel^^toiilf*- 
fois^  quelque  «hoae  de  raiaeanable  a  ^  dil  a«r  «alte  eta- 
àkfe^  y  MMHiw>ffa-t«oB  uee  grande  diUéPceec  avee  larde»* 
Irûiea énûaea^  il  9>a  pk»  de  quaire  cenl» ana^  perNieeleB 
Oresme. 

^  .Tottt^  ceatbÀMies  lleasieur&,<îe  ee  veos  les  aieipeeées 
qtt'ea.abaaié^l  elles  offreol'uu  bien  plus  gfend,dévc4enp>i 
meut  4Miia  les  mit»  de  Nicolas  Oreame;  ilestMtaae  pae^ 
haUe  que  j'euri^  omis  dase  multitude  de  détaila  qui  M  mua 
euqaaal  paapam  moins  dignes  de  Ixer  voire  aitentîea,  et 
dont  la  science,  peut  être,  pourrait  wûoUatMuiteiiûOirelMe 
sooipsofiu  Nitis  ïmM  dii.asseii,,  je  peoae,  peur  uKMlrer 
qfie.le.  traité  4§  TawieE  doyee  de.  l'église 4e  AeMA  est 
uoe  prpduclioQ  reqiarquable,  sartoglpaun  répeqmeei^iik 
a  paru»  ati'ei  cm(qi«e.  c'était  surtout  a»  sein  de  rAeadémis 
deRooeQ  qii^il  oooyeeait,  après  un  urop  kaiig aUeeee^  4b  pro^ 
da^per  iç  son»  d'ue  auteur 4tti,  ^MiteSmtféfMàilééa  vif 
éclat  sur  potre  provioce. 
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Cest,  il  est  vrau^^^^f  filfif|rri||||rllrmrnt  que  M.  de 
Fréville  avait  eu  la  bonté  de  recueillir,  avec  une  patience  et 
uue  exactitude  qu'on  ne  peut  trcip  apprécier,  les  iMiobreux 
documents  où  j'ai  puisé  la  matière  de  cette  dissertation  ; 
uuils  is  919  pftfaissaii  focmet  ^ina-éfllfctîcit  (r;n|K|c|i|# 
et  si  intéressante  tout  à  la  fois,  que  je  me  reprocherais  de 
m'en  réserver  le  monopole,  le  me  faia  doM  un  devoir 
d*en  fiiire  hommage  à  l'Académie ,  et  c'est  seulement  pour 
notre  excellent  et  honorable.confrère  M.  de  Fréville,  qu^ 
j'ose  réclamer  sa  reconnaissance. 
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Mi(L10THÈ<}U&S  0E8  AROHEVÊiHJËS 

RT  DU  CHAPITRE  DE   EOUEff, 


(  Mmm«  da  IS  Jaia  MW.) 


Si  Bon  m1  rMCitiMiidaai«  owlè  ad 

illastrandam  autlquitaiem. 

(  Mabillom,  Frœf,  Musœi  itmHci^ 
t.  II.) 

L'histoire  de  la  Bibliothèque  de  l'Église  inétropolîtaloe 
de  Roaen  se  divise  en  trois  époques. 

La  première ,  dont  les  commencements  sont  ineertaias, 
finit  avec  le  xii*  siècle ,  eu  nous  reneontroiis,  po«r  k  pre- 
mière fois ,  des  catalogues. 

La  deuxième ,  qui  répond  aux  xiv  ,  x? •  et  xvi*  siècles^ 
comprend ,  outre  de  nombreux  legs  de  livres ,  la  con- 
struction de  la  salie  qui  règne  sur  la  droite  de  la  cour  des 
Libraires .  du  bel  escalier  qui  y  donne  accès  par  rintérieiir 
de  la  basilique ,  et  un  premier  essai  de  Bibliothèque  publi- 
que pour  les  dianoines  et  autres  personnages  notables. 

Pendant  la  troisième  époque,  c'est^-è-dire  de  1M9 
jusqu'à  la  Révolution  ,  la  Bibliothèque ,  considérablement 
augmentée  par  l'adjonction  successive  de  vingt  bibito- 
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thèfMCtt  pMMwiito^g  «  eiL«i|tiii«iaHit  mise  mi  tenrioe  du 
priÂe  »  41  prend  piaçft  4piu«i  te»  jwpakart  Af ■MiajwnanU 
litténkm  d»  oA^fewe^  Les  délaib  sur  l^  dMpaiskMi  dus 
BiUiolIiè««M  de  régiiM  et  de  rarobnéoM*  lit  m(«i 
biognipliH|iieg  sur  les  pritcipMX  VUiolkémmê  »  ei  les 

nnntiiB  iroQBE. 


Mms  m  «emiBBiiM  — ewi.die«nent  tpii  wientfcmw 
foroMleaieal  la  llbliothèq«e  de  noire  é§iiie  eadiédraie« 
aveai  le  poalitQel  ée  l'eieiiei^qM fieoflNN  <  1  lid-^«Mi^ 
iBBÎB  le  aeoJwe  dee  menueerite ,  qui  dépeeeal  aleps  oi»- 
qttaalei  Và§&  de  faelqtt  om  qui  éleiealdéîàeaeleM  • 
eyertieeeai  4b  elieieiieg  .pies  Imni*  l'eripoede  eeMe 


^It^st  vrai ,  eeawfne  faffiniie  lepefie  faMieoeal  l«  -qne 
saisi' Tîelme,  évAqu»  de  Rmen,  è  fa  In  da  ir  sièele,  a'^^ 
tak  Areager  è  awmae  branche  de  Téradiiiei^  sacrée  ff^  ; 
si  le  même  prélafr  *  dans  sm  beaa  Asoours  *  Ai  UtmiB 
jancIsf^iMi  «  preaneee  praaasiistt  awBfwm  wtf  ^notee  ^Me  ^ 
emprmue  des  ieites ,  «ea  sealemeiit  à  y anelea  et  m  «du- 
iFeaa  TeslameBi  ^  mÉiS'  eaeoee  anx  'peèases  de  Virgfle  « 
el  swiom  ans  dertods-salaft  flyaire  da^  PeMere ,  s'il  re- 
pvodvil  ses  loafs  «  ses  propos  eapreeilms ,  0t  nmpélacM» 
sise €w  ee  mmwis  ve  ttsioqwBaee  NNiiie  ^  es^n  teflfteTsiiw 
defenser  que ,  dans  ess-tea^ps  reeoMs',  rëtHse  de  timmm 
possédait  déjà  un  fDods  quelconque  de  livres  sacrés  eC  pro- 
fites? 

Les  noms  d'Hooière ,  de  Virgile ,  de  MêoandM ,  de 


J  I     H  -     .1...  ^-.^»-«»^— ^.J^— ^««^^i^^^l^i 


(I)  Mc^pM  «l^liqsid,  qo»4  4»  sacrto  VtisaUiy  tikîjiMàtctl- 
lectam  esse  fidcatar.  (IWMmerjûe.  CêmeiL  t  p.  2.) 
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BénflMfllèfid^ ,  de  l^huile,  d^lMfoJhHe  ^'Xkf  SilItiMl  »  #lfe- 
ntaev  ite  Vntreon ,  dé  Pfcton ,  êràAmfiés  de  OdAron  .  de 
L^siae ,  de  8Mi« ,  ëe  remmferaiènt-lk'  èir  fodle  MM'  ta 
fimÊKiéB  soMt  Ooevr,  du  Vu*  Bîèele,  rir  «l'andt  M'MQâ 
ki-mtiQ  «HMHi'de  Imivs  éerffe  (l)  ? . 

D^un  autre  c6té«  m  ttk  q^Hkiê  GMhédniië  éHaM  «niie&ée 
une  École  d*où  sortirent  nos  évéques  saint  Evode  et 
Guillaume  de  FlavaimiM  i  qietaa  frifeili  ionnands  et  armo- 
ricains en  prescrivaient  la  fréquentation  au  ix*  siècle  ;  que, 
d»  v^  w  Ki^  mètiê^  wm'évéqimé  uêê^  Aasbèrt.  ,«iial<Wé- 
tanHit^liiigialiMC  (MMiriie,  imid'iirffêhdiei^  Cniliwime 

1#  eiMMBiMneavWstihaimMa  TWbMÉl  «iilMuifd  <«#- 
tivèiMliea  lttl«6ft  r  et  ma»  «ol.faMié  das  «ivrafia  dp 
Ibédogie^  4a  fiélm et  dlpsioinri  <lr ,  fieaMlMMrée  mm 
école  dans  Téglise  de  Rouen ,  cette  activité  studieaw  ifé 
#Y  loaniftnii  «Ix^dpcqiiès-  lea  pias  ^MilMirea ,  cMe  sdrie 
d*éci«f aies  i|tt'elle  (^Mduit-, .4fltrs  eikHims  mmûkrémeê , 
tapt  dea  livnM  saoïéa'liucf  deaéMÎto  dasianatpasa  î^pligMat. 
aalM  Qws  «  fia  j^fé^etae  et  y.#€crQWiiemftqifrogP8>aîf  d^ua 
dépftt-4e  .|iiws|^ ém  oMitt^imw idéraWa^     i...   .«.  n * 
.  4toi^qH*il6NkiMtdeMa.aMW^^ 
vers  tt0a»ised^ipâtfn#«rtaiiàaM»îrMi#i3(a^ 
£>st  qe^qii(^pioii^>o»,fliiilf|pino<iai>»é4taa  «n  a«BieQ 
iimiiiicrit  da  la.oiUiMialer  lUiai^coMti  «aw  ie  aaiadA 
lÀH»^  44voira;.(9)..  Mova  dawfiig  <|fte  aotiauliate  a^it  cov- 
j^ièie^  car  ûi)t4^^aieatiMyie4iia.d0iixiivtes  da  Vfiwlucia 

(2)  Voir  Pièces  justificatives,  n®  I. 

<3)  H  est  rcHë  en  bots  et  présente  sur  les  cdtés  deux  tietles  agii- 
res  en  ivoire,  qui  paraissent  revêtues  de  la  toge  romaine,  cette  re- 
Ihnr»  m^  m  coricfar  débris  d^ioe  MHNdtlfêqtte  Mett  aatârfeure  à 
eelle  du  xif*  siècle.  (A  la  BilMotlièqae de  H'onen.) 
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«  k  Cftmiqae  àtê^QMiqiÊm  et-les  £f*r«B  de  tidiH 
PiMii ,  dMnétii  fMP^aoiil  PMtaoile.  H  «êl  wm  qnrfi^ 

qte  MttégKie'M.  poMërieîC  ai  nm  «eul  IfPe  ttcré,  iri 
M  mhI'  osiiainnine  )  mmk  o^éltU  n  ii^iiècle^  «Ion 
^■e  IM  Nonnttiri»  pomoMMit  HrtM*  H»eoii<Q  ^  le 

liêB  tanÊtmahàteé  que  présenie  eêlieiMle ,  sont  un 
■eKaméron  tnonjMfnr,  vfeisemUâbleMMkil  oelii  de  «ÉM 
Anbv^iMi,  rBxpeiMM  de  Mdnt  CvégoîM-le^nNié  ••«» 
■iéeMei  «  et  des  tto«es  snr  les  Bpttres  de  saim  Piol  ^ 
pM*4tie  mile» -de  ftaban  Mené,  et  de  een  éRve  WeMMë 
Straben; 

i^ewr  Mi  iiMHP^^eyeiHff'vffRPe  iNFweTfMve  ^RHMie  psv  Heeoi 
LHong,  on  iMi:m  •fdvMre  désigné  sous  te  nem  de  Kh- 
eMHvfB/i  qiNfflpe  irOiNtii^BS,  ifRe' fMfne  ffs  lAiHipiioRSive, 
cAsq  llénédîelkxiiiufree,  entr*enirM  le  fciMax  IMiiédieiion- 
Mire  de  f  arelievêqarRobetv^  mnfâtJlf  la  dts^Nile  de  9om 
Tm&tê  mue  TflMÎérflAtfSt  les  deseriptmis'dn-P.  Morin» 
deBdudelM  de  Delr^;  de  rtvérend  WMb  ,  des  bénA^ 
dttfhis  Meiithneôfi^t  (kwi'dia  et  Guéningcff,  ont  donné*  ime 
eMebfilé  ennipéenne ,  et  f|iii  Rgv^e  eiieove  pan  ni  les 
pièces  les  plus  rares  de  notre  Bibliothèque  pubKqae. 
CMh^ ,  Is  Ihre  des  Oflcéseoeléslastiqees  qoe  Jean,  étèiiue 
d*AvrificlÉtes ,  dédia  »  "ters  1 IM ,  à  notfetfrcbeifeqtie  Mail* 
rile,  avant  de  lut  suceéder. 

Le  prieuré  de  ^tisseuse,  près  Vemon-^  le  président 


(l)  M.  Mauri  opeca  »  1. 11. 

<t)  Ces  livi«»lltttrg^iiet  M«Menfsi«iii  à  être  oonnos.  On  1m 
aMHBft  Mi^*k»in9,  parce  qve  c'étMMt  dM  abrégé»  4et  légendaires, 
antipiionaircfl  et  autres  nvrcs  de  cbceur.  (  D.  Rivet  ,t  IX  et  XII , 
passim). 
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Boubifr.  àD«M«  M.Bi0«i,àaèiiM.  ^  ta  UbiDUiiqM 
B^dtftfeiwe  y  A  Oitted ,  fûmiMuîniitr  des  ntpîw  ^Hvjieite 
Ja«i  d'ÂvfMMhea  (IV  Da^HugiiM  MéiMvd  M|Mblb  «ne 
partie^  «a  I44â,  daQtsaa  WfMMWtairfi  da  aakil  Gaé- 
gaife.  La  Buéma  aunée^  Iwiii  ahaantpaa  da  HmiaPt  Caargaa 
«dal,  haqaii.MalhiatJaatt  UfMvail^  aAfukMèraMfc 
une  première  édition  in-i8« ,  comprenant  f7  yagM  da 
taxte  al  Ift  pagea  da  nalaa,  d*apakt  la  mnmaiit  deâaua- 
aaMe.  En  te?» ,  J.«ft.  Lahran  Daamanttaa  en  publia  m» 
aaaonda  édition  ,  i»-S .  aar  le  mamitfrit^  de  H.  Bi«ats 
Irian  sopérieufe  à  l«  première,  eidant  le  Vommaf  di» 
Jbaniat  Tendu  eampla  an  moia^  aaptembaa  de  k  naiaM 
année.  Thiers .  dans  son  Traité  des  Jubés,  M.  Dmoéril. 
dansseaPriginaff  lalkiaa  du  théitra  >modeana .  JTabbé  Le 
Lamin,  prétra  de  la  métropole  deMonen.  dans  soadoaia 
traité  Al  fëmmmkê  ûûmîumt  de  frimr  H  éPmbrerd^kmiê^ 
ont  beauoonp  pwité  du  livire  de  Jean  d'Avcancbas.  li*abbé 
Vlaw7etJL  ^vel  eaoot  donné  4me  courte  analyse.  SuivaBl 
rabbéLaLafrain»îlna  diflèrf  pas4HQniiesaonMins,n«B 
Du  Mahillon  a  pâibbéadans  son  Jfapanmi  irufisum>  Jbm'y 
auia.anré|éàeaiiseda.sa  rareté ,  4ualgr»  sas  dam^ éditiaui, 
et  da  son  impoctanoe  ponr  Tbisiaire  aa<Jéstasti<pie  dt  Ma»* 


•• 


Las  ouvrage^  des  Pècas,  compris  dans  sotra  cstai^gwa, 
sont  caua  de  saiut  Epfarao  et  qiieiqiK»  écril^  détaehés 
de  saint  Augustin ,  savoir  :  les  six  livrer  cootie  4ulien , 
hérstiqyc  pélagîefr  {à  »  des  e&traits  de  ses  lettres  sur  di- 


(1)  D.  Rivet,  t.  VHI,  p.  SS,  et  Uabillon  ,  OÊuvres  posih,,  f.  H  , 
p.  9. 

(2)  Au  XVII*  siècle,  on  ne  connaissait  que  trois  ezeaiplàIreB  de 
roairafe  de  salniAagaalta  cMMre  Julien ,  celui  de  Glalnra«i, 
oelu4de la Chartrease  deafortes, et  eehri  do  coMéfe  des  HémW'* 
très ,  à  Paris. 

-  Vigneul-Uarville  (  D.  d'Argonne  ) ,  t.  I*' ,  p.  SI. — 
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VMMS  questions ,  le  litre  de  ta  Kefeotique^  el  TepiMcnle 
air  rObéiasiiiee.      - 
Ui  JHffîapradeiiea  n'y  esl  représentée  qne  par  des  extraits 

Ponrleescieapes,  Je-phiiesephieet  lesufft»,  onyreiH 
ooiilie  le  li?re  4le  Mereiiiiius  Cepeila  »  sur  le«MMiqt^ ,  Jee 
mutés  db  IhMal vde  Bède,  et  d*Heipérie ,  su»  leoeaipiitt 
une  partie  d'un  traité  d'arîthmétiqee  aoenfme,  un  liwra  de 
la  division  des  nombres ,  appacemnienkcetiti  de  Gerbeis  • 
le  livre  ée  ÀbQ09y  ou  du  calcul ,  sans  doute  du  même 
fieriiert  ou  de  son  diaeiple  Bemelin  ;.les  Topiques  de  Cicé- 
pen  t  les  GEuTi^es  de  Boêce,  un  conwMïntairo  sur  les  catéi- 
0Ortes  d'Aristote ,  ou  peul-ètrt»  l'écrit  d'Alcuin  à  Gbarle- 
magne,  sur  les  dix  catégories  de  suint  Augustin^  des  syilo* 
ipsoies  catégoriques  qui  paraissent  être  le  iraitéd'Apulée: 
Ik  SyllêfiêÊnQ  eoISferîse;  un  livre  des  Périhermémùê ,  et, 
les  Périkermémiêê  d'Apulée/;  (  Aleuin ,  dana  son  Dialogue 
aur  la  rhétorique,  déAnii  iesi'MkenMimes:  imtêrfreMiQ-' 
nêê  jpmtrum  eralHMiîi  )  (1)  ;  un  opuscule  aur  la  fiiucoi^ 
nerie  :  la  chasse  à  Toiseau  était  alors  un  plaisir  tetiement 
en  vogue ,  que  plusieurs  Conciles  de  Nonnandie  rinterdi^ 
senlaux  prélats  et  aux  clercs  (S);  enfin  un  livre  de  médecine, 
oà  les  plantea  étaient  figurées  (medicinalis  liber  ubi  betbs» 
sunt  piotas.  >  Le  même  manuscrit  reparaît  treis  siècles 
plus  tard  dans  un  acte  capitniaire  du  Tootobre  1399,  avec 
cette  description  :  «  Liber  scrîplos  in  pergameno ,  cum 
asseribus  »  in  que  tractatur  de  medicinft ,  et  suni  in  eo- 
dem  plures  herba  figurai®.  » 

.  Qu'on  nous  permette  de  remarquer ,  à  ce  jKgel ,  que 
le  Chapitre  comptait  presque  toujours  quelques  médecins 
dans  son  sein.  Le  célèbre  Pierre  de  Blois ,  chanoine  de 


*■<■<'■'  ■  «      I  ■    mil        |i 


(1)  Opéra  Alchuinl,  c<d.  1S54. 

(2)  BeMin,  pm  l«,  p.  Ul,  I»,  ISt. 
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Rmieir ,  |Masaal  par  Èmhdie  ,  tniifa  m  seignenr  notntiié 
Geldoin ,  dangereusement  malade.  Dans  s»  43*  lettre ,  ft 
expose  en  termes  techniques  les  sympt^^nnes  de  la  ûiaMié, 
les  remèdes  qu'il  avait  employés ,  et  ceux  qu*on  4evaM' 
mettre  en  usage^peur  obteiwr^ne  parfaite  goérison.  Ihniti 
■aael ,  premier  médecin  du  roi  Charieft  VI ,  devint  <Ahk 
noine  ée  Rouen  en  t4M.  Dans  les  aetes  capitiitairés,  nons 
trevrans,  ait  fi  avril  ikSHs  Jean  Ledengié,  dtanoine-, 
maître  èa^irts  él  en  médecine  ;  au  SI  mars  IMâ ,  la  mort 
dtt  dwnoiiie  PhMiberi  Foaniier,  qaaHfté  mettre  en  méde>^ 
cine  ;  le  S  jairrier  1513 ,  lee  chanoines  Post<*l-  et  Delà 
Piaee,  docteursHnédecins  ;  enfin ,  on  voit  onoore  dans  fti 
Cathédrale  les  tombes  de  Robert  Nagerel  et  de  -Marin  le 
Pigny^chaaoinea  et  dooteur»  en  médecine  an  xvraièoiov   * 

Les  ouvrages  de  Inlles-ksttres  sont  :  un  Homère  «  tnns 
exemplaires  de  Juvénat .  les  Métamorphoses  dXhrkie  «  H 
ses  poèmes  De  ûimmHfrià  crip  et  D$  ¥em9iêo  cméarb  ;  mi 
Virgile  ;  un  exemplaire  de  rEnéIde  du  même  poète,  et 
un  ouvrage  intitnié  :  Liber  t/e  duodeeim  vênièuM  Wh:giitif 
Téf«nce ,  Arator ,  poète  chrétien  du  vi^  siède ,  qid  a  éoril 
deux  livres  de  vers  latins  sitr  les  Actes  des  Apôtres ,  où 
irmendonneies  Ephémérides  de  César .  onvrage  depuis 
hmgtemps  perdu  ;  Donat ,  grammairien  du  rt*  nède  ; 
eoAn ,  le  grand  Bonat ,  avec  son  Traîté^u  RaAarisme  ron 
disait  le  gmnd  Donat,  par  opposition  an  petif  Donal  {  ap- 
proprié à  l'usage  des  commençants. 

L'histdire  y  est  représentée  par  Hégésippe,  auteur  posté- 
rieur au  règne  de  Constantin ,  et  qui  a  ècrii  cinq  Kvree  de 
la  guerre  des  Juifs  et  de  la  ruine  de  Jénisalian  t  cet  ouvrage 
a  été  attribué  par  quelques-uns  à  saint  Anibroise  ;  le  béné- 
dictin D.^du  Frische  conjecture  qite  de  Thlstorien  losèphe, 
la  négligence  des  copistes  aura  pu  iaire  Hégèsippe  (1)  ;par 


(1)  Opéra  S.  Ambro^ii ,  t.  It,  Priefiir. 
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Ml  liwe  da  prôtre  Auxilins  sur  le  pape  Pormose,  inséré  par 
MabiMoii  dans  seft  Analectes ,  et  par  le  P.  Horin  ,  dans 
MB  Traité  des  Oïdlnations  ;  par  un  Hvre  iu  Chapitre  (Nber 
4e eifiimh) ^-BfÀi  œloi  des  lectures,  soH  celui  des  défi- 
béialidDS  ;  par  les  livres  de  Gérard  ,  qtie  Tabbé  Saas  crdit 
être  deux  Vies  de  saint  Romain ,  Tune  en  prose ,  rautre 
eu  ¥«r»«  adrwièes  au  x*  siècle,  à  Hugues ,  archetêque 
de  Bmien ,  par  Gérard ,  doyen  de  Saînt*Médah]  de 
Soissons  ;  par  un  récit  des  miracles  de  saint  Etienne  *et 
a«tras  nMrtyrs ,  et  par  les  Vies  de  saint  Ansbert  et  de 
saint  Onen ,  qui>  d*après  l'abbé  Saas  ,  sentient  celles  du 
Lmed'*fnNre(t). 

l'iywteioi  tes  noms  d'un  auteur  appelé  Maximfânus  « 
et  d'un  ouvrage- Intitvié  :  Arim/«m  Satamonii^  qui  me 
sont  tout-à-&it  inconnus. 

Un  tavéntaîre  du  Tréser  de  la  Cathédrale ,  rédigé  aussi 
au  xi^  siftcle ,  dmrs  un  peu  plus  tard ,  sous  le  pontificat  de 
Hotiou  onde  Gautier-le^Hagnifique,  nous  fournit  plusieurs 
autres  «atdogues  de  livres,  qui  prouvent  qu'en  peu  de 
temps  le  nombre  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  avait  été 
plii8qfiedMUé(9). 

Nous  donnons  d'abord  celui  qui  comprend  les  livres  de 
Fasebevéque  Rotrou ,  au  nombre  de  sept  :  l'Histoire  natu- 
relle de  Maie,  tes  Epttresder  saint  iéf6rhe\  la  Cité  de  Dieu 
da  saint  Augustin,  le  Livre  des  étymologies  de  saint  Isfakire 
de«|rilla,Titnive,  l'ExpUcaHondu  Symbole  et  de  rOraison 
dominicale,  par  Hugues  d'Amiens»  ardievéque  de  Rouen, 
inaérée4>apD.  Martène  dans  le  neuvième  toufe  de  l'ilmplis - 
iMêeêiof'  enfin ,  du  nf&me  -Hugues  d'Annens;  Tou- 


«Mb 


(1)  Notiee  des  Hanoacrits  de  la  BIblioth.  de  TEglise  de  RoncB  , 
p.  S9et  91. 

(2)  Pièces  jnstiflcatifet,  n*^  ii,  m  et  iv. 
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vrige  dédié  au  cardinal  Mallhiett,  évéque  d'AlbaBe,  M 
publié  par  le  même  bénédictin  dans  aon  TAréfor  im  Anea^ 
dotes*  Cet  ouvrage  comprend  swpl  livres  de  dialogoet  aar 
Dieu ,  les  Créatures,  le  Libre  arbitre*  la  Chute  des  anges  et 
derbomoie,  les  Sacrements,  TÉcat  des  moines,  laBéititiide 
éternelle,  etc. 

Les  livres  de  la  chapelle  de  Rotrou,  conAAs  à  la  garde 
du  chapelain  Robert,  étaient  :  un  Bénédîotionnaire ,  un 
Gradud,  un  Tropaire. 

En  outre,  on  comptait .  parmi  les  plus  riches  joyanx  du 
Trésorde  la  Cathédrale»  onze  autres  Texie$  ou  voiiunes,  ei^ 
tr'autres  un  Ëvangéliaire  et  un  Épistolier,  sur  lesquels  éâo» 
celaient  Tor  et  Tn^nt,  les  émaux  et  les  pierres -prédeoses. 
Nous  n'osops  en  traduite  laiiescriptîan  »  depeur  d'en  affi^ 
blir  réclat  (1). 

Le  second  catalogue  se  compose  des  maooserits  dodaés 
par  R.  d' Aotan  :  le  Livre  des  Roif,  la  Genèse,  TEsiode , 
saint  Luc,  sairit  Jean,  saint  Matthieu  et  mot  Mapc  en  ua 
volupie.  Douze  prophètes,  le  Cantique  des  GanUques,  les 
Paraboles  de  Salomonen  un  voIumm,  lesAdesdes  ApAmSt 
et  Isale ,  prêté  à  l'abbé  de  Saint-Georges,  foî  afail  domlé 
en  gage  un  Psautier  glosé. 

Letroisi^m^  offre .  pour  FEeriuite  sainte  :  deux  volnnes 
de  la  Bible,  saint  Matthieu,  saint  Jean  avee  rApocaljrple« 
r^pocalypse  avec  plusieurs  prophètes,  le  CantiqoeckBsCa»- 
tiques,  les  Epttres  canoniques,  deux  exemplairas  des  EpMres 
de  saint  Paul.  -. 

Pour  QomnientaireS:de  TEoriture  :  lesJHorales  de  sMt 
Grégoire ,  ^ur  Job ,  en  deux  volumes  ;  m  autfie>  Gommen»- 
taire  anonyme  sur  Job,  les  Psaumes  avec  un  Commentaire 
ancien,  deux  autres  Psautiers  glosés,  saint  Matthieu  glosé* 


(I)  Pièces  iustiltcatiTes,  n**  ii. 
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un  (ivre  de  k  Goaeorde  des  Evangiles,  roavn^e  de  saint 
Isidortsur  la  Genèse. 

Pour  laJilurgîe  :  Irois  Pas^ionnaires,  sis  HomiHaires,  «a 
BrévifMre  jilacé  dans  le  cboeiur,  un  autre  ayant  appartenu  i 
faiohevèque  Hugues  et  à  Bofgnet,  un  Aivtégè  de  tous  les 
dumts  de  TEglise,  sept  Missels»  un  volume  des  Epltres  et 
des  Evangiles,  quatre  Epistoliers,  trois  Evangéliaires«  un 
Graduel ,  trois  Antiphonaires  ^  deux  Collectaires ,  un  Léo- 
tionnaire,  ua  ItAsr  êpiicopaUê,  un  Hyoïnatre. 

Pour  la  patrologie  :  saint  Irénée ,  le  Pastoral  et  les  Bia- 
lofues  de  saint  Grégoire  ;  de  saint  Jérôme,  le  Symbole  de 
foi  au  pape  JDiamase,  et  les  Epttres;  de  saint  Augustin,  la 
Cité  de  Dieu,  le  Livre  des  Rétractations ,  le  Livre  des  Ept- 
tres k  Volusien,  le  Commentaire  littéral  sur  la  Genèse,  le 
Livre  à  Pauline  :  De  videndo  Deo  ;  le  livre  des  Allégories 
de  l'Ancien  Testament,  par  Isidore  de  Cordoue,  exemplaire 
portant  le  nom  de  l'abbaye  de  Beaubec. 

PcNir  la  théologie  et  la  jurisprudence  :  un  Recueil  des 
Lettres  des  Pontifes  romains ,  un  Livre  des  Conciles,  un 
très  ancien  Recueil  d* Autorités,  un  écrit  do  Smaragde, 
intitolé  :  Ante  $i  po$t  prandium,  qui  pourrait  être  ua  frag- 
ment de  son  commentaire  sur  la  règle  de  saint  Benoît  ;  des 
cahiers  formant  un  volumo  de  Discours  ou  d'Oraisons  pour 
toute  Tannée  ;  un  Livre  des  Canons,  des  Extraits  des 
Canons,  un  Corps  incomplet  des  Canons,  un  livre  intitulé  : 
Paroi  Camneê.  et  un  autre  :  Parti  Cammm  JBiNmff- 

Pour  la  pbilosopliie  et  les  sciences  :  le  Traité  de  la  Mu- 
sique de  BÔèce,  le  Traité  de  TAme  de  Cassiodore;  Belpéric, 
OKiine  de  Grandfel ,  auteur  d*un  ouvrage  sur  le  Comput 
ecclésiastique,  dont  MabiUon  a  donné  la  Préface  dans  ses 
Analectes,  et  que  D.  Bernard  Pez  a  publié  en  entier  dans 
ses  Anecdotes  ;  Gerland,  auteur  de  traités  sur  la  musique, 
la  dialectique  et  le  comput. 
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Pourle^-iieHefi^lelIfes  :  Sednlius,  Stace,  les  Buooiiqiies, 
le  traité  du  grammairien  Priscien,  De  Ca9guncii9nêbuê^  qui» 
avec  Dooat  et  liarcianuft  Capelia;  éCail  alors  tonte  la  res- 
aouree  des  profca&eurs;  une  partie  da  second  Donat,  abrégé 
du-  Grmnâ  Dmmi^  à  Tusage  de»  cooHnençants  ;  vi  JovAmI 
et  trois  Ovides. 

Pour  rhisloîre  :  un  livre  ite  imêituHwM  religimbr^k^ 
ma§inm  eecUtiœ,  oe  qui  peut  signifier  la  règle  et  les  ooft- 
stitutions  des  chanoines  ;  le  Martyre  de  saint  Georges  ;  la' 
Viede«aiiit  Maurile,  évèqHe  d*Angers,  écrite  au  ifii*  siècle, 
par  Magnobode ,  évéque  de  la  môme  ville  ,  et  pafaëée 
depuis  par  8uritis  au  1 3  septembre;  enfin,  la  famewe  Chro- 
nique éà  Fréculphe,  évéque  de  Lisieox,  Touvrage  le 
mieux  conçu  et  le  plus  savant  de  tous  ceux  qui  nous  re»-> 
tentdu  11'  siède,  et  qui  aurait,  d'après  un  critique,  servi 
de  modèle  à  Timmortel  auteur  du  discours  sur  ruistoife 
universelle  (1) 

Nous  ne  disons  rien  d*un  manuscrit  intitulé  :  MttriëU^ 
sur  lequel  nous  manquons  de  renseignements. 

Tous  ces  catalogues  présentent  ensemble  un  total  d*eoviron 
cent  soMante  volumes  réunis  dans  la  métropole  de  Rouen 
&  la  fin  du  XII*  siècle.  Vers  la  même  époque ,  la  oélèhra 
abbaye  du  Mont-Cassin  ne  comptait  que  quatre-^vingt-^K» 
vohuîiea*  l>*abbaye  de  Moyen-Moulier  en  possédait  soixante- 
sept  ,  l'église  d'Angouléme,  cent.  «  On  pouvait  citer, 
«  opoMiia  wae  collection  très  magnifique,  les  cent  volnmee 
«  d'écriture  sainte,  et  les  soixante  auteurs  profanes  réonis 
«  dans  Fabbaye  de  Gemblours,  en  Belgique,  verslMO; 
«  mais  les  deux  cents  volumes  rassemblés  au  ix*  siècle 
«  dans  Tabbaye  de  Pontivy,  en  Bretagne,  sont  un  exempta 
«  unique  qu'on  ne  rencontre  dans  l'énumération  d'au^ 


I)  Pclit-Radc'l.  nibliothèquex  anvieHHts^  p.  75. 
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«  qujM  biUîolMque  de  Vtmme  ni  dts  régmm  vim* 
«simili).» 

11.  e«l  remiifcioabld  que»  des  cAot  soixante  v^hmiefi  de 
r^Use  de  Roueo*  les  deux  tiers  à  peu  pràeaveieat  été  acquis 
daas  re8paoe.d*un  demi-siècle.  D*où  vieiil  un  accnristraieiit 
SI  rapide  î  Mous  sommes  porté  à  Tattiibuer  aoz  esprita  émi* 
naots  qui  a'élaieHt  domié  reodev-vous  'daBs  aotte  mitio*- 
pela^  ai  fk^fa  du  xu*  siècle  uae  des  plus  belles  époques  de 
sou  histoire  littéraire  Contentons-nous  de  citée,  peffaû 
nos  archevêques  :  Hugues  d'Amiens,  à  la  fois  hébralsant, 
canoniste ,  apologiste ,  agiogrspbe,  théologien ,  en  com- 
merce de  lettres  avec  Siiger  et  saint  Bernard  ;  Rotrou  de 
WarwJck,  qui  iutequ*était  la  Bible  et  traçait,  pour  rbéritter 
de  Eifliri  U»un  oitfieux  plan  d^études  où  il  cite  Jules  César, 
PUoe  Tancien ,  Uuinte-Curce ,  Plutarque,  Suétone,  et  ces 
vers.d*Ovide  : 

Adrle  qiiod  ingeinias  diffici^se  fidellter  artes 
Emoffit  more»,  nec  linit  esse  feros. 

(De  Punto.  Lib.  ii,  Eleg.  ix.) 

GottliiBr  le  Magnifique,  que  ses  lettres,  ses  ouvrages  de 
éfok  al  d'Metoire  meiteai  au  rang  des  beaux  esprita  de 
aan  temps ,  et  qui  ahandonua  à  sou  église  tous  les  livres 
de  sa  ehapeUe  et  de  sa  bibiiothièque  (2).  Parmi  nos  eha* 
Boipes,  est-il  besoin  de  citer  PierredeBioi^  *  Tun  des  pk» 
féoaadset  des  meilleurs Àvivaios  du  xii*  siècle  ;  le  dujan 
ieaa  de  Goutaaces ,  depuie  évéque  de  Worobester,  au^piel 
Kerrt  de  Biois  dédia  son  excellent  opuscule  :  De  buêUu^ 
liMs  efiicefi,  Tun  des  meilleurs  que  l'époque  ail  tMmiis 
sur  cette  matière  ;  le.  doyen  Roger,  qui  avait  proCessé  les 


(1)  Petit-Radel.  Bibltoihèques  anciennes  y  p.  103  ettaiv. 

(2)  Chartul.  B.  Mariae  Rotom.,  p.  122. 
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arts  liMniHx  k  Paris,  et  dool  -le  même  Phne  de  Mets  a 
loué  la  science  et  la  modestie  ;  Gondulfe  enfin ,  Tani  de 
saint  Anselme,  qui  devint  évéque  de  Roctaester»  renommé 
pour  son  éloquence  pathétique,  et  son  «Me  à  corriger  de 
sa  main  les  copies  des  livres  sacrés  (1)  î  Cest  complélsr 
lliistmrèdelfe'BibHollifèque  de  Tégiise  de  Rouen,  que  de 
rappeler  les  noms  de  ces  hommes  illustres  qui  meempul- 
seront  les  manuscrits ,  et  henrichirenf  de  leurs  propre* 
ouvragée. 

DEUXIÈME  ÉPOQUE. 

La  Bibliothèque  survécut,  au  moins  en  partie,  an  terriMe 
incendie  de  la  nuit  de  Pftques  de  l*an  iiOO ,  qui  détruisit 
la  Cathédrale  et  la  phis  grande  partie  de  la  vilte.  Nous  en 
avons  pour  témoins  plusieurs  de  ces  antiques  manuscrits 
dont  nous  avons  parié  :  le  Livre  divoire ,  le  Bénéiliction- 
naire  de  Tarchevéque  Robert ,  qui  subsistent  encore  ,  le 
livre  de  médecine  du  temps  de  Tarchevéque  Geoffroi , 
qu*on  retrouve,  avec  ses  plantes  figurées,  dans  les  Actes 
capituliires,  au  7  octobre  1 399,  les  Eptires  de  saint  Jérôme^ 
autrefois  données  à  Téglise  par  Rotrou ,  et  qui  reparaisaeiil 
avec  le  nom  de  oe  prélat ,  dans  les  mêmes  actes ,  au  M 
octobre  IMS.  Les  chanoines  avaient  donc  arracM  leur 
bibfiothèque  aux  flammes  »  comme  les  mornes  de  Flenry- 
sur-Loire  Tavaient  fait,  un  siècle  auparavant,  à  pareUjeur, 
et  dans  un  semblable  désastre  (2).  Mhrisla  nécessité  de  eoiF 
stntire  une  nouvelle  Cathédrale  dut  arrêter  pour  longtemps 
Tessèr  des  études  et  fliire  tomber  la  BIbKothèqoe  dans  «ne 
aorte  d'oubli.  Nous  savons  néanmoins  que  le  trésorier  du 


(1)  D.  Ri?et,  t.  IX,  p.  373-16,  et  Anglia  sacra,  r.  11. 

(2)  Acta  SS.  Bcncd.  Sec.  4,  pars  2«,  p.  400. 
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Cihtpitf  c,  CuiBiime  ëi»  Stêne,  tontmk  alors  la  coileclion  <te 
livres  d*écriture  sainte  et  de  théologie ,  qm  pasa»  Kmt 
«Bttèie  dans  le  ooHége  des  IXrlsorairs«  qii*il  avait  foMté  à 
Paria  (IMI^)  (1).  Le  doyen  du  Chaj^ilre  ,  PlMippe^'Um- 
bieiiile«  possédait,  en  1888,  me  petite  liibiiollièqiie 
conposée  aiMtouC  de  livi^  de  droit  :«Gofpasjum  «Mils. — 
«  S«HM  Acoois  (aiikaAasonis,  Aeod).  — Liberdeeretomm 
«  deeretaKiMi.*-8ufiiiiia60airedi(alias6ol^  Diges- 
«  Umh  votas.  ^  iofortialus.-—  Digestom  novum  (9).  »  Noos 
remarquerons  eneore  que  rarchevéque  Eudes  Ktgmîdt  dans 
le  cours  de  ses  visites ,  ne  perdait  pas  de  vue  les  lAartes 
61  les  earttthtres ,  les  passiommîres  et  les  bibles ,  les 
maousorits  prêtés  ou  mal  reliés ,  les  catalogues*  et  les 
Mbliathtques  des  msnaatiras ,  d*où  Ton  peut  inffrer  qu*il 
»'élail  pas.aans'SoHicitade  pour  œUe  de  son  église  métro^ 
politaiiie  W» 

Mais,  pour  y  trouver  des  améliorations  importantes ,  H 
iMrt  dasëaodfo  jusqu'au  Hiilieu-  du  xrv*  siècle ,  an  temps 
aà «iégeaieiit  dms  la  Chapitre  Gilles  fiesebamps,  depuis 
caidinal  et  l'un  dea  maîtres  de  Gerson  au  collège  de 
Navifffe ,  le  doyen  Nicolas  Oraame  ^et  le  grand-cbantro 
Pierre  d'Ailly  ,  •  personnages  qu*il  Gmh  non-eenlenent 
compter  paraù  les  gloires  de  rS|^  de  Rouen,  maiaMcore 
parmi  les  plus  grandes  figurai  de  Tbistoive  eodésiastique 
au  am*  siècle. 

A  partir  de  cette  époque ,  un&  noble  émulation  s'empaca 
des  chanoines  pour  enôchir  leur  KWiotbèque.  Nous  ferons 


(1)  Voir  notre  Histoire  du  Noot-aux-MiUdes,  p.  37&-16. 

(^  VidioMis  de  ww  testanent  (12S9).  Nvut  en  detoos  U  ooniUMS- 
ssoce  à  M.  Cb.  de  Beiurepaire  ,  oonserratear  des  archives  de  la 
Seine-lnlérieare. 

(3)  RegestruDi  visit.  et  Hist.  littér.  de  France,  U  XXI,  p.  616-28. 
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comialtfe  ceux  de  ieuc»  dousx|iie  ihios  avons  pa 
trer  duos  dos  faibles  pec&erohes 

I^sgs  de  Guiihuaie  Jaoob.  t6  septembre  it79.--^8ext«6 
liber  deerelaKum.  ^  Qoum  parTum  yeUifuea.  — >  IMgosImii 
iiQVum.  *-  Digeirtiim  velus;  —  Apparalus tsurdinalis^inil^ 
bien  ooBiHi  du  e»rditiiii .  Henri,  de  S«ze ,  évéq«e  d'OsCie  , 
sur  le  drok  eénouiq^ie  «^  Onun^aliiid  ptrvitiD  «viImmik 
--i- AiiMs^eUiM  Uber  deereiiilHHa^  ^-*  ArdikU^^ 
Sexto  (  Gui  de  Bi^^v  arcbidiaerede  Bologne ,  iiBiavoiii- 
iiHtfité  les  fiéeeéttles.  ) 

Legs  de  B,  Renaud ,  méine  jour.  —  Deoretooi.  --* 
Décrétâtes.    — -  QéiiientiBe     -  Sextus  liber  ûeereta^ 

liURl(l)i 

iean  de  Pontoise  densa  les  sermoiia  de*lburioedo*MK, 
évtque  de  Paris  (f  7  juiHet  t364):  MioolasOreMBer4et  JB|^ 
très  de  saint  Paul  glosées  (10  février  1382)  ;  Jean  iiMivet« 
curé  de  RoyvillCf  uo  Office  de  sainte  CatlieiÎM  (â  jullel 
1384)  et  un  inconnu^  le  livre  Ik  damiro  mmmm^  soufaal 
altfîbyé à  Hugues  de  Saint- Victor,  mais  qui  esIdeBugusa 
du  Fouilioi,  ai  dont  HabîUun  &it  le  phis  grand  éloge  48); 

Legs  du  doyen  Hugoasde  Lcnvoisie  (7  mai  1414) : 
.  Et  primé  :  Gitboiicus,  (Ou  a  d*m  Novalua  Cattofaos  : 
Sento&lia  de  hnmiMtale,  obedientià,  et  caieandlb4Qpa»UI,  > 

item  :  Liber  qoi  incipii  :  Prefalio  viramot... 

Item  :  Alius  liber  qui  incipit  :  Incipîunt  sertttoaes  fcalria 
GulHelmî 

Item  :  Augnstîmts  :  Dé  civitate  Dei. 

Item  :  Epistola  quam  auctor  libri  diiigii. 

Item  :  Epistola  Hugonis,  arcbiepiscopi  Rothomagensis. 

Item  :  De  Evangeiiis  et  différencia. 


(l£Reg.  capit.,  1379. 

Cl)  Annal.  Bened  ,  t.  VI,  p.  459 
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Noos  sigiMterom  éncofo,  mais  sans  pouvoir  en  indiqnef 
la  provenaaee,  one  Mie  Bible  sans  commentaires  (i416), 
unbean  voluaie  appelé  le  Livre  dés  Conciles ,  écrit  sur 
papier  eo  1  »06,  de  la  niaio  du  tabellion  du  Chapitre,  et  on 
Calbolicmi. 

Ces -divers  ouvrages  ne  dormaient  pas  intftiles  dans  h 
pwioaièfc  de  la  ttbKotbéqiie^  En  1969,  fions  tnoifVons 
le  doyen  Nteolas  Oresrae  feuilletant  -l'Ancien  Testament, 
les  Evangiles,  le  livre  des  Conciles,  le  Sexte,  et  THiStoire 
naliireUp  de  Pline {i);  HiravaHtait  alors  à^radnire les  Poli- 
tiques dWristote  pour  le  roi  Charles  V,  son  élève.  A  la 
priées  de  ce  monarque,  les  chanoines  décidèrent  que,  jns* 
qQ*à  rentier  achèvement  de  Tonvrage,  Nieolas  Oresme 
percevrait  ses  revenus  et^dittribiitions  sans  être  obligé  de 
paraître  an  dMSur,  ni  au  chapitre  (3).  Le  chanoine  Henri 
de  Pécamp  compoleatt  les  livres  de  médecine  (I4M)  -,  et 
le  ofeancelie^  Thomas  Legrand ,  les*ouvrag<es  dé  drek  lia 
Kbks,  tes  Lettres  de  saint  Augustin',  la  GUé  de  Dieu, 
Pline  le  Naturaliste,  le  Cloître  dé  Tàme,  les  Conciles;  lès 
Lettres  de  saint  Jérôme ,  le  Cathnlieon,  les  Sermons  de 
Mavrioe  de  Paria^  ciroulaient  dans  les  mains  des  ebàmînes 
Pierre  de  SibenriRe,  GuiMaorne  Carel;  Pleare  de  CorMév 
Jean  de  Pontoise ,  ^îoilkiome  Gorren,-  GiHes  Besdiftinps, 
Gaspard  Gharilé  (IMS  •  1416). 

Hais  leurs  étndea  ne  se  bornaient  pas  aux  livres  de  lenr 
propre  KMiolhèque.  Il  est  corieux  devoir  Tabbaye  de 
Saiot-Ouen  prêter,  à  la  niéine  époque,  à  Pierre  de  Slher- 
viUe,  les  Commenlaîfes  de  saint  Augustin  soir  les  Psaumes,. 


■"■••*" 


(t)  Reg.  rapit.,  4  mars  1369. 

(2)  ....  Fuit  coDoessum....  ad  requestam  Régis, quod  percipiat 
fructus,usf|uc«d  perfcctionem  tihri  Pollcticoruin  quem  scrililt  pr» 
dicto  D.  Regc...  (Kcg.  cap.,  18  aoiist  13770- 
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au  doyen  Jeaii  de  Ppotoiiie,  THist^Hre  Romaiiie  de  Flonis,  à 
Tarehf  véquç  <  «uillauiDe  de  FEtrange  iasOEuvrtsde  Gaseien; 
à  Gilles  Desobanipa,  qui  pavait  lopins  infiitigaUe  à  Téhide, 
lea  Commantaire^  de  saiiU  Grégoire  suc  4e  Cantique  dea 
Cantiques,  de  saint  Thomas  d*Aquin,  sur  satnt  Hatlhiasu 
de  Gilles  de  Rome  sur  le  premier  livre  des  Saoteooes,  la 
Rèigle  de  saiot  Bencrft,  Cieéron  D$  o^fieUê,  Isidote^  As 
virimiiku^,  u«  Rectteil  de  sentenceadea  Pèaes  de  rEgUse^ 
elc.  etc.  <!-} 

Cependant,  tous  ces  hommes  studieux  «manquaieoljas- 
quQ-là  d'une  salie  spéciale  pour  ranger  leurs  livres  et 
vaquer  eu  eonmiun  à  Tétude.  Aussi,  4e  chapitre  sdopta-fr* 
il.  à  ruaanimilé,  le  29  juiUet  142^,  le  fw^ea  de  ceosImiM 
une  éi^kh  ou  Kbrairii  {fmddéim  êiudium,  $m  ummm  Ubnh- 
nom).  Une  coBunission  de  chanoines,  assistés  de  jurés  el 
d*exper|a;  arrêta  déplacer  eette  coosirucjUon  sur  le  ceHier 
4ii  chapitre  où  Ton  |)esait  et  délivrai!  le  pain  dea  cha-* 
noÎBCs.Llannée  1438  suffit  pour  élever  un  modeste  bili* 
ment  ep  bois«  dont  racbèvement  provoqua  bientôt  des 
libéralMés  jusqu'alors  inouïes. 

AiMiré  de  Marguerio,  chanoine  et  archidiacre  du  Petit- 
CawL,  donna  de  son  vivant,  pomr  le  $aku  demn  dais/ltti 
dix-sept  ouvrages  suivants  (18  mars  I4jld): 

1.  Decrelum  integrum,  paleaUim,  cum  gioesa  ofdiM- 
ria  BaithQlomei  Brioanais. —  8  Lectura  Domim  Archidia- 
coni.  voeata  Rosarinm  super  Decreto.  —  3.  Décrétâtes  eum 
glfossa  ordioaria  Bemsrdi  addounata.  —  4.  Pars  lecture 
DoqÛQ^  Hostienais  super  antiquis  Decretalibus.  — -  5»  S* 
pars  lecture  dicti  D.  Hostiensis  super  Decretalibus  pre- 
diotis.  —  6.  Lectura  Domini  Innocentii  quarti.  —  7.  Prima 


(f)  Biblioth.  de  l*Ecole  des  Chartes,  Z"  série,  1. 1,  p.  216,  article 
de  M.  Léopold  Dclîsic. 
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pars  tectore  Aon^i  Henrici  Boiihic  super  Decretalîbus.  — 
ê:  9*  pars  lecture  dîctt  Henrici  Bouhic  super  dictis  Deere- 
taMbus.  --  9.  t«  pars  novelle  lecture  Domini  Jo.  Andrée 
super  antiquts  Decretaiibus.  — 10.  2"  pars  dicte  novelle 
Jo.  Andrée  super  dtctis  Decretalîbus.  (Jean  d* André  étajt  le 
pins  eéièbre  canôniste  du  xit*  siècle.  Ce  ftit,  dit^-on,  en 
socrrenir  de  sa  allé  Norelia  quMI  appela  Noveltœ  ses  corn* 
menlafre^  sur  tes  Aécrétales)  ~  f  1  Sextus  Decretalium  cum 
tribus  apparatibus  Jo.  Monacbi ,  D.  Ardfaidîaooni ,  et  Jo. 
Andiree  —19.  Lecture  novelle  dicti  Jo.  Andrée  super  Sexto 
Deei^tafiam  cuiH  mercurialibus.  (On  a^  des  Quœ$tiane$ 
tÊereuriaUê  de  Jean  d  André,  qui  fiirent  imprimées  à  Lyon 
en  1579). — 13.  Textus  Clementitiarum  cum  tribus  appa* 
ralibus ^aill.  de Monte-Landuno,  Jo.  Andrée  ètPauH  de 
Lafaris  (On  comialt,  deGuilhrame  de  lionte-Laudnno,  des 
Bepèiiiùmeé  in  êKqwoî  HiuloB  jwri»  ctotfîf ,  imprimées  à 
Venise  en  t56T.}  —  14.  Volnmen  continet  duas  partes 
prindpaleé  t  m  1*  parte  est  Speenîntn  jnris ,  cntn  addhio* 
aibus  Jo.  Andrée  :  in  9*  parte  principali  est  Repertoriiim 
jnris.  —  15.  Continet  primâm  partem  de  Vita  Cbristi  in 
Evangelio  édita.  -^  1 1. 9^  volumen  de  Vita  Cbristi,  cdntl- 
neiis  Ams partes  de  Vita  Cbristi  in  EvaDf^lio  édita,  qnanuta 
f*  pars  est  tertia  in  ordine  de  Vita  Cbristi  ;  continet  giesta 
Ifjos  è  principio  anin  xxxtti ,  usque  ad  Passionem  exclusive. 
9*  pars,  qu»  est  quarta  in  ordine  «  continet  bistorias  Pas- 
sionis,  ReaurrecAiottis ,  Ascensionis.  tes  détails  prouvent 
qn^il  s*agit  de  Touvrage  de  Ludolplie  de  Saxe ,  que  nous 
verrons  plus  tard  polilié  par  un  cbanoine  de  Itouen.— 
1T.  Summft  de  Casibtis  édita  a  magistro  Rémundo  ca{^ 
pettano  et  pefritentîario  Pape  :  c*esf  la  ScAnme  des  cas  de 
eoDscience  de  saint  Raimond  de  Pegnafort.  (1) 


(1)  Reg.  capit.,  13  mars  1432. 
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Le  âO  février  1436.  les  exéeuteurf  teftUmeotaûcaa.du 
chanoipe  Pierre  Hauriee,  célèbre  professeiv*  d^  tbéolc^e» 
apportèrent  au  Ctuy)iti*e  trente-deux  voluafesi- parmi  les- 
quels nous  distinguons  des  ouvrîmes  de  saini  Thomas 
d'Aquin,  de  Nicolas  de  Lyre,  de  saiot  Beicnard»  4e  Jaaqu^ 
de  Voragine,  de  Pierre  Je  Mangeur^  de  Jepn  d^  SaB^bufi , 
de  saint  Prosper^  de  Virgije,  de  Térence,  de  Végèoe.  Nous 
sommes  contraint  d.^  renvoyer  aux  Pjàces  Justifii^ifîvea 
ceUe  longue  nomenclature.  (1) 

Nous  passerons  sovis  silenca  les  ouvrages  piiovemuit  du 
fameux  Pierre  Cauchon,  évéque  dq  Lisieux  (i444)9.1a| 
dons  des  chanoines  Guillaume  de  Baudribesc  ^144^.  il 
Jean  Ledengié.  Ce  dernier  offî  H  une  Bible  r^njiarquafate  qoo 
i|ii  ftVAÎt  donnée  ladan^  de  Bavière,  souapr«mea«e^e^prier 
pour  r&me  de  JeauLe  Sannier»e(qu*il  doa«aJi|iH(BéaMàla 
condition  expresse  que  lui  et.  Jean  I^  Sanoier  pu^kif^ 
raient  à  ^toutes  les  prières,, oraiaoos  aucBÔMs,  et  autre* 
bonnes  œuxres  qui  se  feraient  dans  la  Cathédrale.  (lOawîi 
1437.) 

On  Ingéra  de  la  beauté  de  quelques-fins  de  oes  livreapar 
le  prix  de  trois  Bibtes  que  le  Ghiipi|nB  mit  à  renqan.^aiif 
lin  aipment  de  déi^esae.  La  premiàre  fut  a4HW^<<*  *te- 
noine  Laurent  Suveau  pour  di»  écus  dV»  la  seeonda 
au  môme  pour  quatorze  écus  d'or  ;  la  troiMèaie  atteignit.le 
prix  de  trente  écua  d'or.  (2) .  .     , 

Le  nombre  des  vdumes  croissait  teUeaiient>  qu!en  1446 
on  parlait,  dans  le.Ch^pitre,  de  demander  du  bois  dans  les 
forêts  du  roi  pour  continuer  le  bfttimetH  de  li|  Bibt^tbèque^ 
Ce  ne  fut  néanmoins  qu'en  1477  (20  févciei^  qu^  arrêta 
de  1^  prolenger  jusqu'au  four  du  chapitre,  en  inuraiUa  de. 


(i>  Pièces  justificatives,  n"  V. 

(2)  8  mars  I4.')0,  2A  aTril  et  10  mai  1452. 
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bo»  et  de  briques;  mais,  ie  9  murs  stimitt,  il  fut  déddé 
qa^OA  eroploieniit  h  pierre  de  taille,  etqae la  conatmction 
8*arrèfeiiiiià  la  inaisort  dà  procnrear  de  la  fiibriqae.  Poar 
y  donner  acscès  par  Tintérietir  de  réglise,  le  matlre  de 
rœiivre,  GuiHaume  Ponltfs,  éleva ,  dansée  tranaeptHfiordt 
le  fMbie  et  gracienx  eaeaUer  de  pierre  qu^  passe  encore 
pdtif  on  des  phis  beattu  ornements  de  la  Cathédrale  (1479). 
Éùtm^  le  M  mars  1480,  pour  ajouter  à  la  décoration 
d^  i*égli8e,  et  pour  répondre  à  la  majesté  (fe  eét  édifiée, 
disem  les  chanoines,  ad  Bcel6$%e  venuHaiem  etdeeènetmm 
MMpKorem^  on  décide  qne  la  Librairie  sera  prolong<^  Jus- 
qu'à in  me,  et  c^esl  alors  que  8*élève  cette  tnàgnifique 
salle  der  cent  pieds  de  iMff  svr^iriiigt-cinq  de  iarge;  qui 
règne  «or  la  droite  de  la  cour  des  Librahres,  et  où  la  muni- 
ficcnee  édaifée-des  arehevéques  et  des  chanoines  devait 
entaaser  de  nouvelles  richesses  littéraires  jttsqa*à'la  Révo- 
lution (hinçaise. 

Man  fbert,  fomr  Vtieer^itttment  de  la  ghire  de  Dieu  et 
dm  TWser  de  l'E^iee,  ofltrit  on  irès  beau  Passibnnâire  (1); 
PMBppe  de'  la  Rose,  un  magniSqtre  Décret  de  Gratien  ; 
leAn  du  Bec,  un  Térence  en  lafin  et  deux  très  grands  et 
très  beaflx  maOuserltssurvéKn  et  en  français  ;  Ton  intitulé  :' 
Praprietatei  rerum ,  Tautre  :  Traduciiim  des  Politiques 
d^Aristote,  sans  doute  du  doyen  Nicolas  Oresme(2).  Le 
diapelaiii  Pierre  Cette  donna  la  fliMe  mise  en  vers  latins  par 
Pierre  de  Riga  (t 490)  ;les  Chanoines  Jean  de  Couves  et 
Louis  de  Groussi,  leurs  livres  de  droit  (1 493).  Pierre  Courel 
apporta  lui*paême,  sur  le  bureau  du  Chapitre,  pour  être 


(I)  ...V  Ad  «mpHorem  Eedelie  aagahaatAtfoitfni  cft  Del  hiiMh*in, 
dédit  libram  unum  piileherrimMB  f  MBioaariaitf -Bimciipalam. 

(Bag.  ttpit,,  a  Mr«.  1479.) 

(S)  . . ..  Duo  perpalehra  Yutainliia  In  pergaHieao  «t  If ii(caa  materna 
ac  maioio  voliimine  conscripta...  (17  avril  14S3  et  1(9  joiffet  1484). 
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eocbuilDé  dans  la  librairiQ,  ua  livre  d'aatPologHi  en  français, 
sur  parehemîD,  écrit  et  orné  av^c  élégance  (1).  Pierre 
Escfi^dant,  chaiioioe  et  curé  de  SftiDteJfarguerite"«ur4>tf^ 
clair,,  légua  les  EpUnes  de  saint  Jérôoie  et  Tw^cage  de 
Boccace ,  De  etmbuê  tîronan  Musirium  (7  sept  t4M>; 
^pbert  Chuffes,  arcbi^iiaere  d'£u,  trois  livres  de  médaciaet 
un  Arfvicenne,  un  Gallien  et  un  volume  de  comitoalftireg 
en  {»apier,  interfolioté  de  feuilles  de  parcbepin  (  18  tis\ 
1491);  enfin  fierve  Lescluunps»  appelé  aussi  d*Esiieval, 
OBse  volumes  iiaprimés  sur  papier,  les  preoaien  que  nous 
voyons  entrer  dans  la  Bibliethèque»  et  qu'il  iaut  peut-élpe 
compler^parniiles  premiers  produitsdes  presses  rouenBaisea 
(1494).  Ces  livres  étaient  deux  tomes  du  SpêCfUum  «nerofo, 
et  deux  tomes  du  Spês^ihêm  ioeirimmieâe  Viooent  de  Beau- 
vaist  deux  tomes  d*ua  ouvsage  intîHilé  :  Ptmikêêlagim.  «& 
cinq  volumes  sur  le  Droit  caHoniqoe  par  Nictalas  Tudeaehi, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Panorme,  et  surnommé  le 
Flambfwu  du  Droit  (2).  Si  aou^  ppeooos  ^  !#  lettre  Tacte 
capitulaire  du  4  j^ia  149â ,  le  graml-chanlret  Nîcbsi  Petit, 
aur<^t  imprimé  lui-même  un  certain  livre  de  la  Bibliotbèigine 
avec  la  permission  du  Chapitre  (3).  Dix  ans  plutôt^o^  avait  va 
Pierre  Plume ,  chanoine  de  Chartres .  in^>rimer  sur  vélia^i 


(1)  ..^  aeddidit  suptr  Bvreltiin  qtarfaei  MbruM  sstnisgig  la 
purgameno,  linguâ  gulUca  alegMit«r  contcrlptuoi  al  adomatom, 
pro  afâgenclo  ad  librariam  cum  aliia.  (Reg.  cap.»  6  niara  1493).  ^ 

Ci)  One  liste  d*ouTrages  imprimés  avant  l&OO,  adressée  p^r  Dom 
Goordln^en  1791,  aax  Atlïninlstrateurs  de  la  Seine-Inférieure,  pré- 
sente :  Du  baptême  et  des  œuvres  de  miséricorde,  Ronen,  1409.  Dom 
Liron,  t.  4,  p.  &21 ,  cite  :  De  consideratione  ;  Jpoiogia  de  prmeepto 
et  tUêpemsatioHf^  Rothemagi«  147&.  M^et  laiaaont  A  «eaileiiz  béoé- 
dictinaJa  respoBsabiUté  de  oe  qtt*Us  avaBCCAt. 

C3)  Aocordaverant  tradi  mutuôD.  Cantorl  assertma  ttbfma  ^oo- 
aiatentem  in  libmrta,  ab  eo  roquisitem»  pro«eo,  nt  dieahst,  impri- 
mendo.  (Reg.  cap it.,  4'Juia  l49t). 
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dans  «a  piopre  mêk^a,  un'btévitimiiKtd  e(  un  missel  in- 
&4i0'(l]i.  D.  Upon- a  dressé  urne  tisie  de  prélires  tnipri- 
imiiiB,  eè  Sgwre  SixIeHutiiager,  qui  portii  le  premier  à 
NaplMT  l'art  de  rimprîmérie,  «d  1471  (Jl) 

MtfiB.les  phisriobes  piments  qu'on  rencomns  à  eette 
épique ,  mmi  cawL  de  itielHird  Perebitrt ,  chanoihie  de 
ftsueii  et  eiiré«de  8iiiit^€«rf«ts  de  Paris.  Ce  sont  :  un 
pwd  et  tomptuetor  liitseh  orné  de  vignettes  et  de  figures, 
«ouvert  de  soit ,  et  lÉiini  de  detni  fermoirs  d^gem>;  un 
lliai!^lffa$ipelit«  orné  ée  iermoirs  fiemMabies  ;  un  Gre- 
diiel  niié  et  unBéaédietîonnetre{9).  Eblouis  par  la  beauté 
de  aes  pvécieiiK  immuserits ,  les  eimnoffies  éotafèreut  eti 
tMUMpma  «de  MeonMûaaano»,  qm  let»  secrétalra  n\  pu 
fàmim^ifÊt  par  eea  mot»  x'I^Brin^€Ê9$itme$'ytH3ttSa^m 

Le^filMipitms^impoBa  à'M-m^m«^de  sétères  règlements 
pem»  dsaufer  la  cMsenFUtion  de  «es  litiieÀ.  Le  soin  de 
dMsaer  uti  catalogue  Art  eoofié  à  quatre  cKàndtnes  é^pé* 
riaoeniléa.  itobert  ftuquesn*t  et  Nicolas  6uenfier*  firent  le 
éénwÊÊbnÊMm  des  Kires  d'Ecriture  sainte  et  dé  Théologie, 
lean  LaHCnit  et  Etienne  Vuvache ,  eehii  des  otivrages  de 
Bioît  cahoakpM,  de  Droit  chrii  et  dés  antres  (9  février  1  MSjr. 
La  plupart  des  manuscrits  étaient  Hxés  par  des  chdkies  dons 
bi  BibBotbbque.  TeRe  était  te  coutunte  au  moyen-âge  ;  nous 
1»  treuvoM  «ue^re  eo  vigâeur  dans  la  RMDéienne,  eh 
MM  (^  Lee  cbatnes  étaient  si  longues  dans  la  Bibliothè^ 
qw  dé-lli6\  que,  d^me ,  le  Chapitre  en  fit  fiiiredeux  et 


(1)  Pelit-Radd.  BibUoth.,  p.  207,  8. 

(2)  Singularités  hifttor.  et  Unér.,  1. 1,  p.  357. 

(a)  BiMUii  praBoipavm  et  samptyoson  Mi«Mrie ,  coopertom  sé- 
rie», c«»r  itMttovis^eabus  «fgealel» ,  deanratfs.  (Reg.  capit,  IS 
et  t6ao«at44Sè.) 

(4)  Catal.  Bodieian.  Praefat.,  p.  3. 
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même  trois,  éum  oMe  de  4479.  QiMMqQe  WcMÎt'ttii 
livre  ouvefi  payait  mie  aaaeade  de  dix  denicffl  toonMto 
(SQaote  I4)e)i  Les  K¥rea  n'élaîeal fréléa  que  mit  gagea^, 
même  aux  membres  da  chapitre.  PeroMS  au  doyen  Nieoias 
DutxMc  d^emporler  le  tmitéde  la  PtMOfanre<ecliiim<qÉL , 
pourva  qu1l  engage  les  LeUves  dé  sainiUeémie  (IMt^ 
Guillaume  lioussel  n^obtieiit  les  poésies  de  Sédriias,  et 
une  lable  alphabétique  de  la  Cité  de  Bien,  qu'a»  MpMM 
rBxplicatioB  d*kiie  par  maître  Hervé  (i449)«  Aobert 
Poqûaipai  apporte  k Gleae ordînaim  sur  lesPelits  9f0^ 
phèteSt  pour  avoir  la  TaMe  de  k  Cité  de  Meo  ft-499^;  Inm 
fiouel,  oa  iofortkt  pour  obtenir  les  SermOM  de  Jacques 
de  Voragiiie  (t>47l).  b&  so«»*ehaRt9e  Jean^uatmil  est 
oootnsat  de  iépaacr  doua  petites  coupes  d'aiyent  po«r 
obtenir  un  Traité  des  Oiseaux  (1),  qui  étuit  Wiaéwis  m 
gage  donné  par  les  moines  de  Béaobee(l4>n)«  Leaupérienr 
général  de  l'Ordre  des  Domiuieaias,  de  passage  àftous», 
D^  peut  ennporter  un, Juvénal  qu*en  kissint-un  ihyieéqul 
.valent  (Sâjuia  1491).  Les  seuk.eliaMÉ)es  peauraieMtJMoir 
des  eMs  de  la  Librairie»  et  y  vaquer  k  rémée.  Utfaisakut 
sermeoi  dç  ne  les  prêter  à  persouoe  ^  et  devaient  les 
Hiontrer  de  temps  en  t^a^ps  au  Ctu^ritas  Mawnhlé.  Seine 
d'entre  ^x,  habitués  de  la  Bibliothèque  »  ke  jiwduisirent 
au  chapitre  général  du  dS  aefti  14W.  Ce  nelUv-pts  sans 
de  vives  pjrota#tatkH)sde  la  part  du  ehanoiuo:  Jea»  Mueho»» 
qu'on  eu  accorda  Feutrée  k  quelques  .malifei  hsînrfc  «  Jtaaii 
Périer,  Jean  Pigacbe  ^  QUIes  Lekon,  RÂchad Lakuft^ , 
Jean  d'Eudemare ,  à  quelques  chapelains  de  la  Métropole, 
Pierre  Pigacbe ,  Raoul  de  ClarVilie,  etc.,  quoiqu'on  les  eût 


(1)  CoBocflMis  qtttdam  liber  et  AivUiQS ,  ertrtns  et  Ifarii  Impi- 
gnonitis  p^r  Reliaiosoe  de  erH>beece>  efr  dedtt  Ifts  ^^attreat  hi 
pignus  unam  parvam  teMcram  et  parvum  cifam  at|f«ntsS9i  (Ueg. 
capît.,  a?  ddc.  I47&.) 
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atlreioto  tu  méite  teruMni  qM  lei  diaiM»ac»  { tf  mars 
14M). 

GepêadiMl  te  Chapitre,  dam  une  déliMratioii  Mémo- 
rftbie,  du  SO  aeM  H89,  erui  de?eîr  teRi|iérer  la  rigueur 
de  aea  règiesieots.  «  Genmdérant ,  dineait  les  diafiokies , 
«  que  1*  IJtirairiede  cette  église  a  été  instkuée  pour  pro- 
«  Ater  au  pins  graad  Bombre  possible ,  après  inàré  déli- 
e  béraiîon ,  nonobstant  4e  statut  qui  n'aeeorde  les  eMe 
«  qtf aw  eeoheiiattohies  »  ihmis  décidons  qu*elles  pourront 
€  être  données  anx  personoe^  notables  qui  les  demande- 
c  #eiit.  » 

Gst  aete,  qui  diangeait  iibéralenient  b  Hbliothèqne  de 
régliBe  en  dépM  publie,  au  milieu  des  déaoïdtca  de  Un- 
vasmi  anglaise  t  à  mie  époqoe  où  rien  de  paMH  m  se 
vofait^  si  oe  n*est  peal*èlre  à  Floreiice,  dans  le  pafadsdes 
Médiris ,  bonote  io&nimant  h  roénnoire  du  Chapitra  de 
Buneo. 

Dèa  lers^  on  y  vil  étudier  JenR  LeAvre,  pénfteneierde 
Tarebevéque  Louis  de  ldi\embourg ,  Sinon  de  Phiraetoi, 
Guilkaase  Leduc ,  Richard  de  Gruobet ,  ohapehhM  de 
Téglise  (1439)  ;  ilsa^y  reoeontraieni  avec  Hobeil  Povtrai, 
Pierre  Leaueur,  Bogerde  Toumebu ,  Jean  Ranlii» ,  doc* 
tours  en.  théologie,  avec  Akno  Olivier,  Robert  Duquesnai, 
Etienne  Haro ,  Pierve  Riohard ,  aueeessivement  tilulah*ee 
4a  b  prébende  théologale,  fondée  dans  chaque  Cathédrale 
par  h»  déorats  des  Papes  et  du  Concile  de  Bile.  G^est  au 
pied  même  de  Tescalier  de  la  Bibliothèque ,  dans  le  pro- 
menoir du  Chapitre ,  que  ces  professeurs  renommés  expli- 
quaient la  Théologie  et  rEeritore  à  leurs  auditeurs,  rangés 
sur  des!  bmioa  de  pierre  qui  subsistent  encore  {ikW^ 
1499). 

Parmi  lès  habitués  de  ta  LihnUrie ,  à  la  même  époqoe, 
n'oublions  pas  le  doyen  Jean  Masselin ,  doeteur  en  droit 
civil  et  canonique ,  qui  compulsait  les  œuvres  du  oano-- 
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niile  GtUeodMift  (H70)^  et  se  piépenûlAiiNirattiaavM 
distinction  dans  les  Etats  généraux  de  Tours ,  dont  UvOSt 
ThiptiorieD  (44M)  (I),  ni  son  uevisia  ei bomonyoïe ,  le  eka- 
noioe  Jean  Mas^elin,  qfji  écrivait  sa  Qireaîqiiedest  AMhe-' 
vaques  de  Rooeg ,  dont  je  mamiserit .  fa^  partie  de  la 
Bibliothèque  {taUpnale ,  ni  le  qhanoine  Thomas  Baain»  qui 
se  préparait  à  écrire  TBistoire  de  Cbariea  VU  et*de 
Louis.  XL,. sou  mémoire  improtialil  du  jugeoMAde 
Jeaiiae  d'Are ,  et  son  BrevihquiunL  PêfêgrmsUi/miê  ^  û 
rempli  de  détails  intimas  sur  les  iofoctuneis  do  rauleiir««  et 
le  lamentable  état  de  la  Haïute-Normandie  sous  l^nvasbu 
aaglaiae ,  ta  Jean  Deriy  ou  de  Aely , .  pr«fesseur  ée.  théo- 
logie et  oMfaaseiirdu  roi.  Ge  persomMige, déjà illiistrar par 
ses  feoiMUances  au  roi  Louis  XI  «  touchant  la  firagnaa^ 
tique  SauotioB  «  et  qui  devait  s'ilhistrer  encore-  par  son 
jEJplIre  exk»riAii90  «Mh  i'qpe.  lieu  X  pmit  la  remm 
vrance  delà  TerreSainte,  vint  à  Rouen  avec  Charles  VHK 
après  les  Etats  généraux  de  ToufSv  oi  it  avait .prMoncé 
tant  de  belles  harangues.  Une  délibération  spéeiaié''du 
Chapilfe  autorisa  le  doyen  à  lui  doAuer  la  dé  de  la*  £*» 
hrtririe ,  tant  quil  s^urnerait  dans  la  vHIe  (%} ... 

A  cOlé  de  cette  BiUiothèqiie  eapitulaire^  si  riche  aC  «t 
bien  fiéqHeatée^v  H  s^^  fonna  bientôt  une  aatae  taèa 
remarcpnahte  par  la  niMgnifiesaee ,  sinon  par-  lé  nombre 
dès  «olumes  ;  je  veux- parler  de  celle  du  grand  ea^diiiai 
Georges  d- Amb<^e  ^  qui ,  au  milteu  de  sea  immeiisaalFa-> 


(»)  On  .4Mt  à  Jean  MatMlin  Je  DtaHum  stmtuftm  genèMimm  ; 

piil«iië«n  i8:i9|Mur  M,  ^luBlBi*Beniier»4M0laa»llaoli9«dMdoau«^ 
ments  inédits  de  Thistoire  de  France. 

(2)  Consenscrunt  clavem  librar^  dari  per  D.  Dcoanuin  Mag.  ^o. 
Derly,  sacre  tlicologle  profi^ssori,  confcssoil  rëpo,  durante  sua 
pres«utl4i  ad  lMiii0civfitateiii.<R<;g.  tfapit.,  SOnvrU  14911..  Ttstelndî^ 
que  par  M.  Cli.  de.Bi'aiirepaire.) 
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vaux  pôtir  le  gouvernemerll  de  sorî  diocèse  et  du  roynume, 
ttàskii  ses  délices  de  Pétudé  des  saintes  lettres  (l).'Elle  se 
composait  de  deux  parties  distinctes ,  la  bibliothèque 
particulière  du  prélat ,  d'environ  quatre-vingts  volunies , 
•t  la  collection  d'à  peii  près  ceiil  quarante  volumes,  achetés 
du  roi  de  Naples  Frédéric ,  qu'il  avait  contraint  de  passer 
en  France,  et  à  qui  il  donnait  une  pension  de  trente 
milTe^écus ,  avec  la  Touraine  pour  résidence  (1501).  Nous 
renvoyons  adx  pièces  justificatives  (n"  VI),  les  deux 
eatalogues,  qui  sont  du  plus  haut  intérêt.  En  les  parcou- 
nmi,  on  ne  sait  ce  qu'on  doit  le  plus  admiref ,  ou  de 
la  irâreté  des  (ouvragés ,  ou  de  Téclat  des  reliures ,  des 
mîfiiatores .  des  ciselures ,  des  étoffes  précieuses ,  des 
fermoîfs  d*t>r  et  d*argent.  Nulle  ^arl ,  peut-être ,  on  ne 
trouverait  une  aussi  brillante  expo^ilion  des  merveilles 

■ 

MbHograpMques  de  la  Renaissance.  Le  cardinal  légua  à 
son  nm'eil ,  George^s  II .  tous  ^es  livres  latins ,  pourveu 
qu'it  ne  tes  vende,  ne  oKesne ,  sinon  qu'il  les  tHmlsist 
donnef  aux  paures'  de  Bleu  Ce  sont  les  ternies  de  son 
testament. 

'  l^e  cœur  se  serre .  en  songeant  que  tant  de  richesses 
artistiques  et  littéraires  devaient  périr  en  partie  dans  lès 
guerres  atroces  du  xvi*  siècle.  Dans  h  seule  tourmente  de 
i  ft$â ,  ta  Cathédrale  perdit  deux  Missels  couverts  d'or,  et 
toos  les  antres  livres  Hturgiques  que  les  protestants  trou- 
vèrent dans  lès  sacristies.  La  Bibliothèque  elle-même  fut 
pillée  par  les  hérétiques  ;  cependant ,  comme  en  1200 ,  on 
en  sauva  de  précieux  d^ris ,  aujourd'hui  disséminés  dans 
nos  bibliothèques  publiques  ;  mais,  à  la  suite  de  ce  désastre. 


(1)  ...  Cùiu  studiis  litterarum,  praesertim  «uiramquaB ad  reH- 
gionem  nostrano  pertinent ,  quantum  inarmiUs  nostrl  ingenîi 
concedit,  nMxime  dclertemur.  (Bref  du  cardinal  aux  dian^ines 
de  la  SaiDtc-Chapeile  d^  Bourges.) 
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elle  languit  dans  une  sorte  d'oubli  jusqu'au  pootifleat  da 
François  1*'  de  Harlai ,  qui  devait  la  faire  sortir  plus  bril- 
lante de  ses  ruines. 


TROISIÈME  ÉPOQUE. 

Si  Ton  parut  perdre  de  vue  la  Bibliothèque  peadaoC  un 
demi-siècle  et  plus ,  après  la  catastrophe  de  1S69 ,  ce  n'est 
pas  que  les  habitudes  studieuses  et  Tamour  des  livres 
se  fussent  éteints  dans  l'église  de  Rouen.  Le  oardîaal 
Charles  I**  de  Bourbon  forma  une  magniftque  bibiio* 
thèqne ,  tonte  reliée,  en  maroquin ,  qu'41  donna  vers  IMO 
aux  Jésuites  de  la  rue  Saint-Antoine.  Lui-màroe,  avec 
l'aide  de  ses  dianolnes  Louis  de  Haintetemes  et  Marien 
de  Martimbos ,  prépara  l'édition  réformée  du  Bréviaire  de 
Rouen  j»  qui  parut  en  1579.  Le  bénédictin  D.  Jacques  du 
BreuU  son  historien,  raconte  que  le  cardinal  lui  avait  Ciéé , 
dans  9a  cellule»  une  bonne  bibliothèque  bien  connue  îles 
savants  de  Tépoque ,  qu'il  aimait  à  s'y  retirer  avec  M.  àe 
Martimbos,  et  que  leurs  doctes  entretiens  s*y  prolongeaient 
souvent  fort  avant  dans  la  nuit  (i).  Son  ancoeaseur  et 
neveu,  Charles  II  de  Bourbon,  fut  le  plus  ardent  ami 
des  gens  de  lettres  et  le  plus  grand  amateur  de  livres  ^qH^il 
y  eût  en  son  siècle  (3).  Possevin  (ait  un  grand  cas  de  la 
bibliothèque  du  cardinal  de  Joyeuse ,  composée  de  trois 
autres ,  qu'il  légua  aux  jésuites  d'Avignon.  C'esl  aussi  au 
XVI*  siède  et  au  commencement  du  xvu*,  que  le  Chapitre 


(  I )  Epkre  dédicatoire  du  saint  bidore  de  Séf  Ule,  de  D.  du  Breul. .. 
P.  Jacob ,  MMIolli.,  p.  520. . .  —  Naudë,  AdTÎs. . .,  p   lOS. 

(1)  Amer  et  dcskicriiiin  i()si  inf^^^ns  lihroruin. . .  (Frison,  p.  Sâl, 
et  Jacob  ,  p.  6S1 }. 


CLASSE  DES  BELLES-LETTRES.  «03 

de  Rwen  ^produisit  on  pliw  graMd-nonbro  d'écrivansi  et 
d'ouvrages  de  théologie  et  de  critiqae,  de  joriftprttdeooe  el 
d'histoire^de  innsk)iieet  de  poésie.Noni  eitérons  rouvrage 
de  Pierve  MéaBoge  aur  aon  voyage  de  la  Terre<*Sainle(1), 
rédttioa  d'une  partie  des  OBuvrea  de  Lanfraac  et  de  Paaebase 
Radberl,  par  le  pénitenoîer  GaiHauine  Lerat  (i5M>;  ie 
Speeidmm  curmêorum  d' Arthur  Fillon ,  eonspoaé  de  fatitt 
à  dix. IraitéB .de  théologie  dogmatique  et  morale  (vers 
Ittâû-H  les  écrite  théoiogiqiies  tlu  grand-clMuHre  Àdatn 
Séqawt ,  Tami  de  Possevin  (vers  1560);  l'histoire  du  Pri- 
vilège de  saint  Romain ,  le  HUonwnagitim ,  le  Discours  de 
la  vie  de  saint  Louis  ,  par  Claude  Séquart  (1597)  ;  la  Vériu 
dm  Catkêtiemi  d  Espagne ,  de  Pierre  Leroi .  aumdnier  du 
jeune  eardinal  deBeorbon  (1503)  ;  les  compositions  musi« 
calas  de  Gidhiume  Levoi ,  de  Henri  Frémart  »  de  Jean 
Titfllom» ,  et  la  Chronique  de  Normandie  de  TarchicHacre 
Nagenel.  Et  que  dire  de  l'activité  du  pénitencier  Jean  Dadré, 
qui  donna  des  éditions  de  la  vie  de  J.-C  ,  par  Ludolphe 
de  Saie ,  des  CEuvfes  oomplôteâ  d'EusÀbe  de  Gésarée, 
de  la  Glose  ordinaire  •  sans  compter  ses  Loct  commÊihei 
empruntés  à  toute  l'antiquilé,  tant  sacrée  que  proAuie ,  sa 
CkrmÊohgie  hmUnrimU  des  Archevêques  de  Rouen  •  et  ses 
opuscules  pour  la  défense  des  droits  du  Chapitre  et  du 
privilège  de  saint  Ronuiin  t  Nous  permettrait-on  de  rappe- 
ler encore  l'Histoire  de  Guillaoma^le-Genquérant ,  par 
Français  d'Eudemare»  son  livre  des  Métamorphoses 
Divioaa»  4Epi'il  coaaposa  dans  le  cours  d'une  maladie  (f  031); 
ses  OAssnMUtoiif  UavûKgfuet  sur  les  versions  de»  psaumes  « 
sa  McteraKon  ie  la  Vérité  eenieniae  mx  pêammu , 
contre  Marot  et  Théodore  de  Bèae  ;  les  poésies  latines  et 


(I)  Manuscrit  k  H  Bibliothè(|ue  de  Rouen,  n*  \l-\ 


50i  A(:;ADÉM1£  BK  ROUEN. 

surtaiii  le  S^loHmm  Muêmrum  de  TarcbevAque  François 
d^  Hurlai  (i&M)  i  les  poésies  46  Franoeis  IMel  de  Bois- 
robert ,  Tun  des  premiers  membres  4e  T Académie  fran- 
çaise ;  la Mgh de» MfmiaU» de T Abbaye  deSaiiit'ftiemie, 
pràa  Soisaons,  pav  Taicbidiaore  Aririea  Beliolte,  sa  réponse 
à  rAïUi-^tn»,  sén  ApoIo(;ie  pottr-saint  Remaiii,  sas  ^écrits 
surleOroil  de.  visite  des  Arehidiacvea,  avrie  firok  de 
déport  ei.  sur  son  Origiiie  (16M)  ;  te  Mamiel  de  Rouen , 
composé  par  le  grand-vicaire  André  Giiyon ,  ses-  Remmi* 
traaoes  au  Pailemeiit  sur  Toctfoi  des  sentences  fulmina*" 
toires,  son  Eloge  funèbre,  du  présideot  Jeannin;  le  livre 
du  tbéologal  Pierre  Hallier ,  frère  du  célèbre  évéque  de 
CavaiUon ,  conlie  OumouKn ,  tniaistre  de  Gharenlon  T  Je 
ne  dirai  rien  de  toutes  les  (Euvi^es  morales,  apiiiiuellea, 
polémiques ,  historiques  de  Jeaa-Pierre  fiamns  ,  évéque 
démissionnaire  de  BeHey,  créé  grand-vicaire  admtstm- 
teur  du  diocèse  de  Rpuen  (vers  16Sûa  oeiivraa  qui  ftmnenC 
près  de  deux  cents  volumes,  parmi  lesquels  on  dktÎBgne 
loiyours  T^imable  livre  da  ÏE^prii  dxt  êaïkiÊ  Fnmçom 
de  Sakê.  C'en  est  trop  pour  montrer  de  quel  mouvement 
intellectuel  le  Chapitre  de  Rouen  fut  agité  de  ll^M  a 
1630,  el  que,  sous  de  tels. hommes , la  Bftliotbùqne ne 
poiivait  ètite  destinée  à  un  éternel  abandon. 

C'est  k  Pierre  Acarie,  cbanoioo  ei  pénitencier,  qne 
revient  Thooneur  d'avoir  commencé  sa  rénovalion,  en 
offrant  au  Chapitre  iou$  ei  cbaeun  s$$  Uw»$i  mu  nann  el 
faviur  de  ^'oêre-^Dame  ^  pour  en  dùpmtr  à  crnnmmoer 
um  bOdioihêque  (  t6  août  lOSS  ^  Haia  ratohevôque 
François  de  Harlai.  «  voulant  laisser  aux  sièeiea  advenir 
«  quelque  marque  signalée  de  son  affection  singulière  au 
«  service  de  Dieu,  et  défense  de  la  doctrine  chrétienne .  •  •  ; 
«  faire  paraître  ses  bonnes  affections  entièrement  dévouées 
«  à  rhonneur  et  au  bien  de  son  église ,  en  laquelle  il  tenait 
«  la  place  des  oniincntissinies  cardinaux  d'Amboise  ,  ses 
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%  (çmiids  otttlei  ^  «b  très  beui^uie.  mmmre  ^ii) ,  »  dhgt 
bieolûlw  in . 9é#éHHÎIé^  Piene  Aiarie,  w  (MmMoA  toMt 
sa  biWbilià4u«  d»  pMà  de  GaiHoa ,  ^i  fui  •pporlée.à 
B^tMMfcéMM  sM^ffMd^  IummiiDl  (^  De»iîviM  liébrÉhymii 
sytiaquoft «  palygioUe»  «  ^lea  nmlimme^'édHimM  4)ts  Bèiw  ^ 

liw  ,4}i]i:inMtMl.à-  tidza. oant»  «toiM^-»  H  poilvail  émt 
estimée  à  qvuNMile  miKe  iîrff6&(3>  La.ffiltlofins.  oonr* 
senoi  •  wx  Arehinas»  dit-  iMpoii— iwit ,  '  ineniîoiuie  aussi 
qnii^Éw  inugmrttt^ .  êntf  éulneB:  tes^tutele^de  SMè» 
mas ,  MT  véiNijf  ia  Ihpclie  ém  :<i«iilM  el  'do  to  Peiiie- 
BraUgMv  «t.  un  attMt, . liHJUilé :  Gy  €Oâiiii«Mta(<M 
IUibri^iie»^M  VahiM  d*(hMk»»4«e  ftélM  oftwii ,  ea  «éiM 
téinps^*8mM&l6  livDfH'da  feme  poiir  âcbetor  idM  tivrea  et 
puMiimwMi.  un  iiiMitfihéefiirev  ear  •  d  enHnJMit  «  tqa»^ 
a  Bibliothèque  fût  ouverte  a«  ahiiiiirti  i  duMi»  le  lever 
«  4m  atteil  juM|ia  M  soleil  eoueM  %Mm  ^u^aitt  iMnaUnes 
«  d^efa  M  aiuciieuBeat  bt  ww  ,p|>if  a  f4)>  »  M  emmittiia 
biaiitfti  laa  MiérnlitÉi  en/oliiaBifWi  Chapitao  *nii  — Mvaa« 
ptiaafit  'de  4|u»t>fr'viogf  ^vainaiea  <iKMto»iat  •— »  o0U|m  de 
bois  de  quarante  mille  livres  daas  le  parc  éa,  <kiN«i  «  à 
partager  entre  la  Bibliothèque  «1 4a  Moii^e^dB.r église 
(1633-1640).  Bnaaondaiaft  expceasediiMalrat  Mqa'on 
inscrirait  aUf^dtsaiDi  de  r«#oaiieii  eea-demr  venr/ autre- 
fois plaoéi  par  saint  Paulin  sur  l'entrée  de  la  bibliothèque 
de  saint  Félix  ,  à  Noies  : 

Si  ipMm^saneCa  tenet  ihedîlaiNii  h»  lege  toluata» , 
Hic  poterit  rcstden!^  saeris  ititendei^e  libns. 

Dans  ses  synodes  de  16l0  et  de  1645.  François  de 


(f  )  outrât  de  donation  de  ta  bibliothèque  defArclietéfiii^. 
(2)  Reg.  capit.,  23  mars  1634. 

(a)  Ihid.,  9  février  1634,  et  ©iftirc  de  Sf^f^iiicr  ,  p.  126-27. 
(4)  Contrat  de  donitiou.  \nx  Archives  dm  département 
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Uââm  pressa  sss  piMrss  de  vemr  «ssidèiBeiit  puiser  à 
eelte  fnHMto  aeiiroe  es  smoee  eoclésiesti^ae ,  qu^U  kwr 
aven  oofttrte.  Ses  priirss  fépaaêkeM  à  ses  mmis  U 
raeoiile  hii»  mêMo ,  evee  bonlisw,  qm  4m  leslsers  4/& 
toqIesJes' phsssa  se  pressaient  dans  h  BiMielbèq|ue  (t)  ; 
le  ehattosKer  fiégiiier ,  avec  tools  m^  snke  ,  m  dédaigna 
pas  dek  iMler«ii  IM9,  et  le  tihapitre  M  at  prisent 
d'un  het^eaeiBpiairB  des  Geneilss  d*Espa§Be  <t). 

Ainsi,  ettlM4 /Rêve*;  giAoe  auelergé'de  secaib^ 
diafe ,  jouissait  dy  WenÉnt  d  une  biUiotiièqiie  yribiqniu 
H  est  bien  digne  de  rsniait|ife'  qnfk  là  «sênse  date ,  aria 
Kbiîethèqwe  da  toit  ni  mbana  la  Masarinei  qé  passe  pMr 
brplas  aaeiemiè  biUielhèqiie  poMilpiede  f  nmee,  n^ëtaient 
eneers  oe?ertM.  L'Angtfque ,  à  Rome ,  ne  datait  qoe*  dé 
i£»;  la  ■edlMenne,  à  Oiferd.  de  f«t9>  eti'AMlMî* 
sienne,  à  INan  de  IMê  m< 

Snivons  les  aeeroisssmenti  de  eelie  de  ileneD.  De  té8i 
à  HTM,  vingt  UMietMqnes  pastidriières,  la  plupart  Ugiiées 

BA9     lima     .«tlkflMMHM^A  MMttMlA^    If'v    Slh^MlfllA     •MMIhlMB&VA^MtfBÉ 

Voisi  la  nomenclaftite  des^oMteme,  en  snivantfeedre 
ehrenologb|na  : 

I.  Pierre  Asarie  (i«M;. 

d.  llonaeigiMirrran^4leHarlai(lM9«    ' 

%.  Barttéieni  Halli,  arsUdiaore  d'Bn  (IMY^ 

'.  .  »         •  - 
»  .  .  Qiioe  inclytuâ  iiUer, 

Hallaeus  totos  librorun  inges^U  acervos»  ' 

Grandiaqiis  adsoripsit  fieaerandoB  iasignis  nonisn. 

Les  livres  de;  M.  Halle  sont  encore  nombreux  dans  90s 

a  ■ 

(1)  Qad  Jjini  oBHie9  ordiaet  c^lhiunt.  (  Fr.  de  Hartai  •  i^  Rebiu 
coclesiie,  p.  237  ). 
(7)  Rcfc.  capit.,  13  et  14  JaaY.  iS4o. 
(3)  Petit-Hadel,  BiblioHièqncs ,  p.  3^-4. 
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bibliol^èqiiea  ;  oa  les  raoofHUitt  à  ats  devx  ioitiates  ttl , 

eoirelacéei.  $00  portniit  se  retrouve  a^tourd'hui  dans,  ka 

bibliotbèqpe  da  Pafass  arcbiépisoopai. 
4.  ^Adrien  Bebollp  *  graud  arcbidiaare  de  ^oiien  (inS^ 
5^^  lean  Leprevost  ;  Dons  le  retrwiveNMS  à  Pertîqte  des 

bibliothécaires  (1648). 

6.  Bebeit  9tiv«l ,  eiMmoioe,   tiésaner  do  Chapitre 

7.  FriMHH^v  de  la  Fosse,  tbMogel  elpénîtenoier  (1683). 
Oepi^  la  HKMTt  de  inooseigiMiur  de  liarlai  <4664K  I4 

Bibliothèque  n*avaH  pas  été  légtitièietteiil  otiveHe»  fiMi^ 
d'im  fattenent  pour  la  bibtiqibéoaîre;  M,  de  la  Fosseipva 
la  diilaiilté ,  en  v^nnHuil  w  eapilal  de  ùt  JKiilfe  livreSi, 
dont  la  rente  devait  payer  à  perpétuité  le  Camâm^  de  la 
BiUiolb^ue. 

Peck  ApdKlirae  gtipeiidia  certa  ^laestrae. 

dit  lepdète  déjà  oHé.^  Une  inseri|KitHi  cetiiiaioaative 
des  Mbéraiilés  de  Ptaaçob  de  ta  fbsse  fti  t  placée  à  lentiée 
dekBUbdièiiae,  el  se  tennieail  par  ce  Iraii:  Qmd  si  Aflr 

WWmWTwfKm  liM»  OpfTWW  ^  vf /IvW  WOrWv   pOHNn  1M  wv  CfMrr 

dëmr  Hi.  pealsniM.  fia  MblioÉMqoe  eompte  parmi  les 
plus  belles  qui  aient  été  diMuiées  au  ChapiC^,  Seiipértfail; 
éahappé  à  ndUe  hasards ,  fut  aujûuad'hui  partie  du  mohî- 
lier  du  paeali^ièae  de  SainMkiett* 

8.  Joaeph^Ncola&de  Y  de  Serauoourt,  dooteur  de^f- 
bonne,  originaire  de  Reims  (1703):  il  était  à  la  .ibis 
eimnohia  «  grand  arrfridiael'e^  vksaire  général  et  oflciai  de 
AcNieti.  S6n  portrait  «  peint  par  Jouvenet%  figure  dans  le 
Musée  de  Rouen ,  sous  le  n*  t9^ 

9.  Qaude  Champagne  de  Sericourt ,  chanoine ,  trésorier 
du  Chapitre  ,  vicaire-général  et  officiai  (1706). 

10.  Richard  Simon,  ex-oratorien  (1713).  Ce  fut  e»  con- 
sidération du  doyen  Jean  de  la  Roque-Hue ,  son  coiidis- 
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Cf^ ,  devenu  ison  Mëcèiie ,  qbe  le  célèbre  liébralsant 
doniKi  ses  fifres  et  s^  manoscrits  an  Chapitre*  de  Rouen. 
L'abbé  Saas  en  a  doniiéla'noCiee(t)*  L'abbé  deLongtterae 
pféfètti  4[tt^riea  dcxma  coiinre  yim  1ntiMtk>h ,  qu*H  voulait 
en  fiitre^de  rarg^nt ,  et  qu'i!  en  avait  6crir  à  Tnrretin  de 
Genève  (2). 

ll.'lean  de  taitoqne-Hne ,  doyen  dn  C3ia|4tre  ()7M)  : 
ciiiq  ans  avant  sa  mort ,  U  donna  à  la  liibliothèque'  tous 
ses  irvres.qni  ètaî<ail  nbinbrenx  et  lenrichis  de  notes  mar- 
ginale écrîtiss  dé  sa'  mahi*.  ^  Son  portrait  se  conserve  dans 
la  MbKofbèqne  dtr  palais  ardiiépiseopair     * 

f2.  Vi^rt^  Robin  des'Boninons ,  ori^fltre  dé  Coiffanees, 
do^ëtîr  tle  Sorhonne ,  ^Mniôiiffe  et  arcfAdiaicre  da  Grande 

Caiwt  (rrm).      •  .  ^.    • 

13.  Charles-Michel  Lemennissierdu  Perron ,  lorigfnàire 
de  Coutances,  chanoine  de  Rouen.  Outre  sa  lijbliothèqne , 
il  légua  au  Chapitre  une  belle  collection  de  tableaux  (1 734). 

t4s  iea»*Kenpe  Lom,  ohanokie ,  doctmir  de  Sorbonne 
(t7U).  Il  <loMM  à  r^^sephls  de  IM#  voIwms  ,  et  iM 
Hvfea  d»  trente  ft  peifétoicé  ^  pottr  aagnw^tBf  iâ  Khio- 
tiièi|«e  et  k  tittsment  ém  iriUlothéeaira.  IlfmpiMi  Mâme 
an  awpi^e,  confûinCaiMttt-  aveo  M.  PaicUdiapra  PVM^tot 
de^k  Vikite  /  de  fonder  à  tes  frliis  nm  cafamat  de  eiirio^ 
8ilié8>,  «a  bout  dak1Kbiiotbèi|iie  «  et^'y  pkDeràrîaatam 
quelques  raretés  qui  étaient  m  aa  peissessîenv  Hêm  k  projet, 
mta%  félade  pendant  un  mofs,  ftit  rejeté ,  nbaà  mt savons 
peaninoi  (S). 

-  it^M  de  Rupîere ,  ciaréde  Saînt4iiohel  de  Rom»  :  ka 
ffegi8lre»capitulaires  ooilstalent-k  kg^de  aabibyothèopM , 
sans  rien  dire  de  sa  valeur  i(t750>w*  -  "^ 


(1)  l^otice  des  MMss.  4e  TEglisc  de  Rouen  ,^.  &^70. 
('^0  rioni^uenianA,  prein.  partie,  p.  66. 
(3)  Rc|î.  Capit.;  1  juin  et  1^  juillet  1732. 
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i^  Gteleft-Keiii  de  Bmm  i  chunwne^  docteur  de  Ser- 
boood^  lé^Ba-Mi  Qkn^îlre  KMttlea JiviM de  •eS'daox  nuii- 
son»  de . Rouen  ei.de  Paris,  avec  100  livres -de  renie 
pour  aobeler  dee  ouvrages  de  acîeace  eeeUaiiialMpie  (t 7M). 

17.  Clp  1768,  Je  BiUioth^Med^  CkiUife.eyaiilvéliàjnîee 
eavente.t  après  TespulsioD  des  Jésuilesv  le  Cbepitre  en 
aoheU  des  periies  imporiantesi  eotr'autres  la  gnuMle  Col* 
lectioitdes  Betlandiste^.  Goaune  les  livres  de  Taiysieii  lemn 
pie  de  QiieyiiUy«  mrtrefois  donnés  «^  Colléfi  par  Lpuis  XIV, 
avaient  été  ex^pté^^  de  la  vente  fiar  les  adAînistrateure 
de  la  maisoa ,  Vfjbhé,  Tesris^e  ^  doy^ ,  fut  cbergé  de  les 
deeMinder  a»,  roi  ,  par  i^eotcemise  de.  raroh^vâiiue.  de 
KBkm  •  iraodi^wptaiet»  #1  dea  4»inistMaBertin  ^et  Saiot- 
Fiocenliu^  Noiis  ivBw^roQs.ai  la  dewande  4u.Chipift»  Uiî 
réussit  (4)-  -  '.      ♦        . 

18.  fceo-Baptistfi .  Gûttoo  des  PoassaîQs  „  docteur  et 
Mbliot|)éQaire  de  Sorbenoev  meinbre  de  ^AQadéliH^'  de 
Rouen  (1783),  donna  tons  ses  livres  de  tbédegie  àlaoïaiBeB 
de  Sot:boi)ae,  ses  livres  de  médecine  à  la  Faculté  .de  Paris , 
et  au  Chapitre  d^  Rouen  t(>us  les  ouvrages  comsemew^  les 
arts  libéraux  et  mécaniques-  Une.  lettre,  ioédita.4e  Pom 
Gourdin  ».  du  2;nel  1793 ,  pous.  appreiid  jfu'eUe  moptait 
à  deux  mille  vokimesr.  parmi  lesumeis  il. y  avait  beaiieoup 
de  choses  rarçs  et.cjuneu^^s.     :  ... . 

19.  En.  1737.,  mpnseigqeur  de  J^aulurTaveones  aobeta 
en  entier,  et  iostallfi  dans  son  palais,  la^célébre  bîblio)hèqu9 
de.  monseigneur  Lenormant ,  évâqu»  d:Evreui; ,  4)em^ 
posée  de  1^,000  volumes.  Le  prélat  vint  eaperaoune  ai^noa-! 
cer  ç^te^  bpnne  nouvelle  au  Chapitre»  qui  .considéra 
cette  Bitdioibèque  comme  uu  supplément .  de .  celle  de 
Téglise*  {(ous  reviendrons  sur  cette  inoporlante  collection* 


(I)  Reg.  capir.,  15  fiW.  et  27  mai  1768. 


510  AOAIIÉIHE  M  ROUIN. 

M.  Paani  les  dom  Mwint  cn—MiiiMes  i|ui  lihweiil  de 
tomes  pMTls ,  je^eltemî  ckiqiMme  exempluMs  de  PUsloire 
de  te  CÊÛMfée  r<tBèfi^  par  Dom  P<MUiértie«>qiri  sfiit 
reçndu  CbeiMlfe- oDe  gnvtMeaiNMi  deMt  liipffes(l].  La 
9hif^Êméi0  tkrMemnè ,  présentée  per  t*euletir ,  Francis 
Vwrin  «  ekMrs  eiere  de  SaiiH-Codard  ftW»).  lies  obaAomes 
sfeif  ni  aidé  à  l'mpresskNi  de  eetcmm^é,  peur  une  sennse 
de  9M  Nvfes.  Je  disiingne  encore  dans  les  registres  «ne 
Bible  de  Tan  f4M,  donnée  par  le  libraire  Raphaël  du 
Petit- Val  {iêk%)  ;  les  ouvrages  de  Samuel  Bnehart  «  eflhris 
par  le  conseiller  Dotol-Ferrare*;  tous  les  onrrages  de  l'abbé 
l^gendre ,  donnés  par  Tauleur ,  avec  cette  inscripliott 
londiame  :  iHH09k  me  atssrmnrûs  »  ergm  àotoimgmmm 
MkvkmÊm  màÊrem  m$&m,  piftum ;teys  leé  ou¥rages  de 
Fontenelle  ;  les  écrits  du  frère  Ctaie  sur  ropéràtien-  de 
kl  ialHe  (I75d) ,  et  les^ OlaenMîms  êm^kê  iMhuKeê  ipi- 
éknifmm  99^ -tfèrmandiê  envoyéesparraulrur,  M.  Lépecq 
delà  CIMnre  (177^. 

'La  BIbUetlièque  renfimnait ,  en  outre,  tous  les  poitraits 
dies  ehanoines  qui  ra?aient  enriehte;  depuis  Pierre  Aearie 
jnsqa^à  M.  Louis.  Parmi  les  portraits  des  archeréqoes,  on 
remarqpiaît  cehii  dîi  cardinai  Georges  d^Amboise ,  offert 
par  M.  Charles^André  Gonche,  prêtre  k  Besançon  (173iS), 
celui  de  Robert  de  Croixmare»  donné  par  inadalne  de  Va- 
gndo  et  M.  de  Croitmare,  écuyér  du  foi- (I7S7).  Bn  I7t7, 
M.  Louis  eA*!!,  en  un  jour»  diK<-htiit  porTraits  d'anciens 
Archevêques  de  Rouen.  Les  portraits  des  archevêques 
Prunçois  de  Harhi  (junior),  Louis  de  Tressan,^  DoflËfinh|tte 
die  La  Roehefoucantd  avaient  été  donnés  par  ces  prélats  (fi) . 

Les  mesures-de  conservation  éluient  d'une  étonnante  sé^'é- 
rite.  LebibUottiéeaire  jurait  sur  TEvaingile  de  netfan^Mr 


(1)  Reg.  capit.,  22  dëc.  16S5. 

(2)  IbM.,  paasint. 
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ni  laisser  traiMporler  atecM  f  ohune  bMtde  h^Bibltothèniic. 
Quelqiier  imM  ayait  diapiro  mMMutaDéBmr  tm-  i4M, 
stfr  la  r^quiskimi  instantanéa  du  firoinolêorv  tons  laa  >  cha^ 
Mènes  paéaenlsjiirÀreitt  tttPlesvaaaiaUafilvaaiaiacMMfMiae 
Jeicowiiwmicatiow  ^  tie  a-'enteter  aumm  oiffrage«  Le 
I''a?rîi.4t34,  )i*7«ut  lempéce^aa  Gbapilfa  pure»  i|u'mi 
a«nl  êf«p«plé  q»ah|yas  Hft^tla  pria  «  oamw^le»  dvdon* 
nances.  A  TinsUnt,  le  promoteur  demanda  FeMpiardea 
Mj;neMiaa  eecléfiattiqoea  p6ur  a>oir  révéi&êilm  4ttmfmoiê' 
$iÈiîC0  m$  9iU9  f  irf  B9ùi$wi  €Nipuril  >  êêêtMê  mww.  H  ancBa 
son  motlhoire  à  la  poffe  àts  la  BiMIotlIèqiie,»  al  le  tl  nèma 
pohHer  aa  pMse  de  la  paroisse  Saint-BtlamiO'  la  Biauda  » 
Eglise;    -  *         '  > 

Ffaiîfeis  dé  Hariai,  saas  eessetMieiipA  de  la  composilîoa 
de  ses  ouvrages,  ^  sont  au  ttoflabu»  da  ^km  deqviaas^ 
denaoda  an^Ghapjtre  «n  lê3T,  qneiqiies  gaiols-fèiiss  : 
Pierre  Glsrysêiogiie»  OpM  darMilbve,  Sakien,  Araobe,  FW^ 
bert  da  Gharires  eft  Béliamiîtt,  Ih  ^Rsorawujirtsrph», 
qael^uas  auteurs  profanes  :  Hoasèiv,  farénal,  Peraa,  PiiH' 
dai^  graaeèlalia;  lesfersdv  aardÎBaiBasberiii.»  eS  on 
Baraoe  daié,  Mitioi^Aldiae.  Le  Chapitre  ne  psft  laa^raiisar 
«tt  difle  paélal  quis^élatt  dipaoiHépoar  san  égKaa.  «ni%l 
eiipsa'uD  iéeépiss*  sigoé  da  sa  asakk-al  ^  loi  inaéré 
dans  le  «egiatra  eapMaiiie  :  Jt»i0slar  /  /taÉiarrssiftliifnda 
SMSv'nsisci0  Ww€Êw%Cm^  vaifMnsfMM  ^^a#mis tw '■Vvnsw  ttasSMa 
otchinfiÊÊêpaK,  mina  Jioniiiii  f M7,  dlîr  «srd  iêt  wftriHâ. 

Stgnaîum:  '  ^ 

Fr.'.  Àrckiepiêcopuê  Rethùnuu/. 

•  -, .  .         ■         » 

Le  mèaae  ptéiat  etil  un  jour  faAtaiaie  de  voir'  le  IImiism 
livre  d^i^oire,  dàiiis  UftfMA  aani  éerils  les  setmentsqueles 
ériques  do  Normandie  devaient  finies  àrr^gKse  de  Rouen 
et  à  leur  métropaUlain*  Les  ehanstees  •  intendants  de  la 
fiiMque/fenrvfilprtiif  dé  M  parler  Miel  tf «-a,  afkéêM 
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mmUr0nMi9mmi9mm9U  g»  ftê'ii  m  éinrêii  v^r^mim$de 
lwifÊir$eœirmr$  ee  fti't/  éemmÊuUraU^  «I  de  rttpf^Hir  k 
dieê^Kifm,  imm  kJmi  Immer  {^éécealMn  léSt)i  U  est  vrai 
qii^oo  m  miomoà  éeox  joui»  flpvès.  Le»  m(owitKi  ferwi 
«Itoriaés  é  prémnêêr  U  éict  Imre  à  Mêmmifmnm  ti  à  h 
Imi  Mm$r  fuêifuê  temf$,  4U  le  éiâirw'i  ^  mmiê  em  U 
jWMiK  40  hm^éU^  dmiâ^m^l  UatfÊ  Hkhmr  rênétrêil^  «^ 

q^'im  fêi  U  rHirer,  '  

(kmà  àifriNUiBlMqiie,db  étiût  «mifaiM:  acriÉnihln  à 
t«tw  \ê9  le«teiM,.ft  «latonifHift  rectMwhê»  <l€s  MfànM  et 
éfi»  ipen»  ëe  teltnM.  Andei  ^u^SiiiiaaM*  pour  ma  llartyio- 
lâfle.^fittîMa  ^i#8S);.le'Pf.  llo9ii^^  {wur  sês  Tcailés  dj  la 
Pénitence  et  des  Ordinations  ;  Farin.  pour  sa  Normandie 
ohnélieMe  ei  £ot)  Hiitoire4e.Ro«aa  ;  D.  Mngiiea-lléinl'd, 
pMf  «on  Sateraneniaire  4e  aaini  Caéf  oire  (IM8);-les 
bénéActnis-jQbdiiH  Mai^in6nA««  Bessnx  pour  Imt»  édsticN» 
cbft  Caooilea  deilcNien  ei  de  NoriMoAc  T  B^  MaMikm,  pont 
set  Aiialeelaa;  JO^dettainte^-MartM  el  ses  VMnMrea,  édi- 
tevTB  dea -Œuvras  de  saitti  Grégoire;  ie  pènrliém^^ffiar, 
poia^  son  Bialdfre  diT  Mvilégede^sHint  Rmm»(1GM^; 
fi^  db  tlontlhiiooii  ^  pour  sa-BiMiolMqiie  des  Mahiisorilè; 
Ai  Martène,  povr  se»  Bhiâea4iliirgiqu'ea;'iie  §n«i  Beama^ 
filles,  potif  acs  éditiatisdgieantf Avianeh^H^  deS/  PaoKnt 
H*  de  la  fteq^';  poar  Ba-  jppande  Bhiofce  de  (a  Maison 
dUiaPconn.  ]^  pvisàiviirioiihoe *i|«*f4s^olilifVenS;^  êàià  par 
eulbHaièrMs ,  mr  |Mir  leurs  esrrei^caidiaits.  Haa^aiit-  c'é- 
taient les  chanoines  enx-méflies  qui^se  onettaient  aq  service 
des  auteur^  et  sn  livraient  pour  eux  à  de  longues  et  fasti- 
dieuses recherches  C*est  ainsi  qu'ils  envoyèrent  à  Tabbé 
Legaodra  las  littft&dy  fMvilége  de  saiafr  RpOMÛai,  pour 
aoDttfitoireda  cardinal.  d'Anibois0^i^7M);  k  ànifé  4a 
Sausay^»  curé  de  SaiDl-^i]las*iSaittt--Le«iA  Pai*iSi  et  depuis 
évé^e  de  lod^  des  Mémoires  sar  iea  aotî^milio  lei  .singn- 
iarilite  de  leur  Église,  fom*  MO  Martyrolo^gaUiaan  (IMIk). 
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IlApo^ssèrenl  {lius  loin  k  eomptoisanee  à  Tégaid  du  P.  Hou- 
bigaai.  onuorien  :  il  élail.veQu  k  Rouen  consulter  la 
fiuneusQ  Polyglotte  de  Richard  Simon,  pour  Tédition  de  sa 
grande  Bible  bébfalqiie  avec  des  notes  critiques-  Sur  un 
simple  reçu  de  ses  supérieurs,  ils  lui  permirent  de  Teo- 
lever  à  Paris,  où  elle  resta  depuis  juin  1745  jusqu*en  sep- 
tembre 1749,  quoiqu'elle  lui  fftt  presque  inutile  pour  ses 
travaux  (1). 

Cette  confiance  illimitée»  si  contraire  aux  anciens  us^es 
ei  règlements  do  Chapitre,  compromit  plus  d'une  fois  les 
intérêts  de  la  Ribliothèque.  Comment  se  fait-il  que  lebmeux 
Bfige$inm  vi$itaUomm  d'Eudes  Rigaud,  que  D.  Pomme- 
raie voyait  aux  archives  de  la  Cathédrale  vers  1660,  passa 
dans  hi  collection  de  Gaigniènss ,  et  de  là  daiis  la  Biblio- 
thèque du  N)i  T  Quelle  route  a  suivie  Toriginal  du  PouiUé, 
do  même  archevêque,  pwr  arriver  aux  mains  du  libraire 
Tecbener,  qui  le  vendit,  il  y  a  peu  d'années,  à  la  Bibliothèque 
royale?  Pourquoi  trou ve-t^m ,  parmi  les  manuscrits  d^EmcÂîc 
Bigot ,  trois  Obituaires  de  la  Cathédrale  de  Rouen ,  deux 
Chroniques  des  archevêques  de  Rouen,  une  chronique  de 
réglise  de  Rouen,  un  Ordinaire  de  Téglise  de  Rouen*,  le 
livra  des  Ofiees  eodésiastiqiiea  de  Jeas ,  avchavêqae  de 
Rouen .  un  registre  des  revenus  de  F  Archevêque -de  RoMn 
signé  par  Georges  d' Amboîse  H ,  un  livre  de  comptes  du 
Collège  des  Clémentins*  dercs-ohantras  de  1^  Cathédrale 
de  Rouen?  Conmient,  enfin,  un  nMgnifique  Missel  du 
XIII*  siècle,  à  Tusage  de  la  Cathédrale  de  Rouen,  figure-t4I 
successivement  sur  les  catalogues  Maccarthy,  H.  Drury  et 


(1)  Après  ladaBcriftioa  de  laPcilyglMte  de  R.  Simea,  le  P.  Hou- 
hk§tmt'^^9mÊe  :  at  ^mièms  sekedit  pmmcUsima  reperimus  f  Me  lit 
rtm  aMrMi»  confêmmi.  (Pr«ftit.  gui). 
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Thorpe?  (4)  Si  1S69  et  179^^  paiiFent  donner  le  mot  de 
rénigmie  pour  nn  on  deux  de  cee  manuscrits,  resfeà  ssreir 
par  quelles  voies  mystérteuses  les  autres  passèrent  dans 
les  coHedioBs  Bigot  etGaignièios, el a'ilnNf a  pasIlend'MV 
cnser  ici  des  préteurs  imprudents  on  des  empranlertrs 
infldèles. 

Hftlons-Doos  de  dire  qoe  hs  andaeienses  entreprises 
de  Colbert  n'ébranlèrent  point  la  fermeté  du  Chapitre* 
M.  nichard,  dans  sa  Notice  sur  la  BibKothèqoe  des  Échevins 
de  Rouen,  a  savamment  raoenté  comment  le  Ministre»  aidé 
du  premier-président.  Glande  Peliot ,  son  parent ,  réussit 
à  8*emparer  des  phis  beaux  manuscrits  des  Éebevins,  du 
conseUÎsr  de  Mareste  d* Atge ,  des  abbayes  de  Bonport  et 
de  Foocarmont.  On  sait  d*aiHeors  que  ses  créatures  et  ses 
agents  hilen  effvoyaient  aussi  par  osntaines  du  LanguedoCt 
de  Flandre»  de  Bretagne»  de  LorvaiBe»  dn  Danpbiné  (S)» 


(1)  Je  dois  plasieors  de  ces  indications  à  M.  Lëopold  Dellste» 
d<ait  tout  le  monde  eonnatt  le  rare  savoir  et  la  complaisance  Iné* 
poiaaMa. 

(t)  ll4nMlm  klalorifaaoa  Catainjagi  des  iapriaiéa  dv  te  BibH** 
tMfvadaEau  |kl4uv.  L'auUur  de  oc  Méi«oJrft,n  apaèa  kd. 
M.  Richard,  paraissent  s'être  trompés  en  affirmant  qae  Colbert 
acheta  les  manuscrits  de  Poucarmont.  Qu'on  en  ]age  par  cette 
tertre  Inédite  die  Glands  reliât  an  supérimir  deeette  ahhtye.  Fféns 
la  devoaa  aui  reobcrehat  et  à  )*aMigeancs  da  M«  Ch.  de  Beau* 
repaire. 

«  Rouen,  ce  10  mars  16S3. 
«  Monsieur, 

«  Je  TOUS  suis,  en  mon  particuUer,  sensiblement  obligé  du  pré' 
j0mt  ftÊt  voms  faites  à  M,  Colbui  de  vos  mammsertts,  le  te  lai  «aa- 
derai;  il  en  aura  assurément  de  la  reoonnafsaanoe  dans  les  occa- 
sions, et  s*il  peut  faire  quelque  plaisir  à  tous  on  k  Totre  maison, 
it  T««s  rëpaaids  <|all  le  faira  Irèa  tolontlaM.  Oatns  ôala ,  c*«it  que 
CCS  BMausepit», qui  sont  mangés  IcphiMOwvMit  de  ta  pwidre  éaas 
des  maisons,  on  en  a  soing  dans  sa  IMaiotlièqaa,  et  le  paMic,  s*il 
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qu^U  enridiwtrft  sir  MMiothèqne  atti  dépens  des  abbayes, 
des  èalhMrales,  des  ]Mftieiiliers,  même  aux-  dépens  de 
oeHe  da  foi ,  SI  noos  ee  eroyons  Pabbéde  l^rongnerue.  Maïs 
H  éoboua  aoprfts  des  Dteppois,  dont  il  convoitait  les  Obser- 
Tstieos  qui  remomaicnt  à  plus  de  deut  cents  ans  (1),  et 
des  chanoines  de  Rouen,  auxquels  il  ne  put  arracher, 
MUS  ne  savms  comment ,  qn^nn  seiri  onvrage.  Ils  conser- 
vaient préciensement ,  dans  leur  Bibliothèque ,  trois 
volumes  in-iblio,  manuscrits,  concernant  lilistoire  ecclé- 
Mastique  de  Normandie ,  composés  par  le^  docte  Jean 
Leprevosl.  Les  Registres  capituiaires  font  foi  que,  le 
4  janvier  164f ,  six  jours  après  la  mort  de  Tauteur,  H  . . 
Leprevost ,  son  frère,  curé  de  Saint-ilerbland,  et  depuis 
biMiotliécaire  de  fai  Gafhédrale,  les  déposa  sur  le  bureau  du 
Ghapicre.  Or,  à  une  époque  qui  est  incertaine,  ces  mêmes 
manuscrits  enhii^ent  dans  la  collection  Colbert,  et  Font 


y  à  quel<|ae  éhosedebon,  en  profite.  Ainsi,  Monsieur,  Je  vous  prie 
de  tes  remettre  à  M.  Patin  snirant  le  Catatogae  ;  je  Tai  charge 
de  ac  lessBT^ysr.  A  qaoy  Je  n'ai  rien  à  acljouster,  ai  oe  n'est  qoe 
Je  serai  très  aîae,  quand  Je  pourrai  Aiire  paraître  qoe  Je  sais  paa> 
sionnénient,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. Pbllot.  b 

VM3é  de  Feucarmont  était  alors  Jean-Edmond  de  la  1*eulle,  qui 
éat  feùter  nédiocrementles  vaines  politesses  et  les  offres  banales 
de  services  de  Claude  Peilot  Lui  parler  de  mmmuserHs  mtttêgii  de 
la  poudre ,  c'était  lui  faire  une  v^table  injure.  Les  maaiiacrits  de 
Foucarmont  Jouissaient  d'une  certaine  célébrité.  Casimir  Ondin  les 
avait  visités  et  en  nomme  plusieurs  dans  ses  ouyrages.CHe  Scriptor, 
êeties.,  t.  If,  eol.  1S99  et  ilfO.^  SHppiem.  deSeriptor,  ereks^  p.  475.) 
tt»  v^ilmf  dTailleats  de  aerrir  à  Bsm  JolfM  Parla.,  prédéctassiw 
iiçraëdiat  de.ieaa  de  la  TeiiUe,  pour  sa  mafpiiflque  édition  des 
anciennes  Constitutions  de  Citeauz  ,  intitulée  :  /Vomasticon  cisier- 
eiemse,  véritaiile  chef-d'œuvre  d'érudition  et  de  typographie. 
PariêiU^  apud  Mmmm  Gervatit  MUm,  I6S4,  in-folio. 

(I)  tjongneruana,  1*^*  partie,  p.  49  et  147. 
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suivie  k  la  Bibtiolbèque  nationale,  eb  ils  figvreiii  aujour- 
d'hui MUS  le  a""  5194.  Commeal  Airenl-ils  eatevéa  à  leiM 
premiers  maîtres  ?  Noes  ne  pcNirons  le  4ire  préméniMt* 
Ce  que  nous  savons,  c'est  qu'on  soaaa  r-atarme  a»  um  du 
Chapitre  en  1673,  et  que,  le  1*'  déaemhfe,  le  ahanaÎM 
Throsnel  reçut  Tordre  de  s'infonaar  aupvès  du.  curé  de 
Saint- Herbland,  des  manuicrits  qm  Tm  Hmii  amir  M 
prié  dan»  la  BiUioMque.  Ce  que  nova  savons  enaore , 
c'estr  que  le  Commis  de  la  Bibliothèque ,  Piarre  Pehestre, 
convaineu  apparemment  de  négligence  ou  d'une  eoniplai- 
sance  excessive  pour  les  bibliophiles ,  r«çut  ardre .  la 
1»  juillet  1679,  de  liure  rentrer  tous  tes  livres  qu'il  ^vait 
l»6tés  ;  que,  le  80  décembre  suivant ,  sa  destitutîeo  fot 
prononcée,  et  les  êerrure$  de  te  BUdiaihique  tkangin. 
C'eal  en  vain  qu'il  rédama  le  reste  de  ses  gages ,  et  lea 
avances  qu'il  avait  fiûtes  pour  acheter  des  Kvres ,  le  Cha* 
pitre,  après  cinq  mois  d'examen,  décida  qu^U  ne  hUétoit 
rien  deub^  et  dit  néant  eur  sa  requête  (1).  Les  règles  tes 
plus  sévères  furent  établies  pour  son  successeur.  II.  lui  fut 
interdit  de  prêter  aucun  livre ,  même  aux  chanoioes.  On 
ne  lui  confia  les  dés  qu'après  qu'un  catalogue  exaet,  rédigé 
en  sa  présence  et  signé  de  sa  main,  eut  été  soumis  à 
l'examen  du  Chapitre  et  déposé  aux  Archives  (2).  Noua 
inclinons  fortement  à  croire  que  ces  faits  ont  trait  à  l'enlè- 
vement des  manuscrits  de  Jean  Leprévost  et  à  des  méfaita 
ou  tentatives  du  même  genre. 

C'est  à  regret  que  nous  faisons  planer  deà  soupçons  sur 
Pierre  Pelhestre  ,  savant  d'ailleurs  très  estimable ,  dont 
nous  reparlerons.  Mais  il  le  fallait  pour  prouver  que  lea 
pertes  de  la  Bibliothèque  ne  peuvent  être  imputées  au 
corps  même  du  Chapitre,  qu'il  veilla  sur  cet  antique  d^l 


'ui       ■ 


(t)et  (2,  Rpg.capit.,  I «'Juillet,  10 déc.  f679,)el1.S}anr.et7iiiiii 

leso. 
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comme  mir  un  des  plus  .piéoieax  trésors  de.  sooi  égUte , 
hie|i  diffirent  dea  dMUMMies  de  Met»  »  qui  livrèrent  «^  sans 
teelioB ,  tesTS  riebesses  littémin»  à  Golbert ,  sens  en 
excepler  la  Bible  engioale  de  Chariee-le-Chauve ,  oi  les 
Heures  mêmes  dont  se  servait  cet  empereur.  (1) 
La  révolution  surprit  ceux  de  Rouen  rêvant  encore  à 


<1)  MéMMirehlst.  surU  BiUi«lti<  du  Roi,  p.  LXXUL  LcsBiUio- 
liièqueB  Colbert,  Sé{(Mier,  LeteUier,  Bifot,  GafgDfères»  et  autres 
limeuses  oiillectîous  du  xvii*  siècle ,  se  cotnp«>satciit  en  partie  des 
dépouilles  des  églises  et  des  monastères.  «  SiJ*on  veut  me  séduire» 
qu'on  n'offre  des  livres  .  » -disait  Ségoier  eu  traversant  la  Nor- 
ntaudie  pour  la  châtier.  4t  faut  entendre  Parelievèque  de  Rheims , 
Maurice  Letellier,  raconter  Ini-méne ,  dans  la  préftioe  de  sou  cata- 
logue i  tout  ce  qu'il  avait  employé  de  temps ,  ^'argent ,  de  voyages, 
d'agents  avoués  ou  secrets,  pour  ramasser  des  livres  curieux 
dans  toute  rsurape.  6n  offrit  I0,0U0  éons  aux  Chartreux  des 
Portos  pour  avoir  leurs  manuscrits  :  il  ftirent  inébranlables.  Ceux 
de  Rouen  laissèrent  enlever,  pour  l'archevêque  de  Rheittis,  leur 
admirable  BlUe,  impriuiée  en  1462  par  Pust  et  Schœffer,  et  dont 
un  exeuiplaive  monta  à  trois  mille  cinq  livre»  à  la  vente  de 
Qolbevt.'(Vlg;Deul  Mafville,  I,  p.  Si.)  Tous  les  manuscrits  de 
Préaux  passèrent,  vers  1630,  au  préjiident  de  Machaull.  ilprès  sa 
mort ,  fabbaje  n'en  put  recouvrer  que  quelques-uns  en  mauvais 
état  (D.  Rivets  IX,  p.  108).  Bigot,  Gaigtiières,  De  Mareste  d'Alge, 
oonsdileran  Parlement  de  Rouen ,  se  disputèrent  lei  mauusciits 
de-FéoJimp.  De  Maresie  en  avait  enlevé  quatorae,  r/ /i/fl«/>«rf  vieux 
Ihftâ  de  prières  imprimés  em  g^iàique»  L'abbaye*  les  racheta  en 
1699.  Ses  cartiilaires  même  n'avaient  pas  été  épargnés.  D.  Mabil- 
Ion  en  racheta  un  d*un  inconnu  à  Paris ,  pour  le  renvoyer  à 
géiramp.  C'est  oe  qui  résulte  de  lettres ,  au|ôurd'hul  perdues  , 
adressées  par  oe  grand  homme  à  son  ami  D.  GuiUaumè  FillAlve, 
moine  de  Féoamp.  Antoine  de  Mareste  d'Alge,  père  du  conseiller 
de  ce  nom  et  avocat-général  A  la  cour  des  Aides^  déplore  en  ces 
termes  la, dispersion  des  manuscrits  de  IMUnstre  Abbaye  :  «  Con- 
stat plutinui  manuscripta  mooachorum  Fiscampneusium  opéra , 
è  miBMrosA  qooodum  Bibllothi*cA  substracta ,  ac  in  alienaaÂmios 
tvaiislaU,  eessisse  imnomun  rapturum.  ....  Perleruàt  intereA , 
Btllnrum  in|uriA,  monachorum  inruriâ,  admiaistratorum  potenti 
ac   mnltiplici  aviditate ,  antiqnse  domûs  <lecora  iUustria  ,  moni- 
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raagBMntaiioD  de>oeltd  Mbiiolhèqiie  fondée,  <léfe«dtte, 
earicUe  ptr  aux ,  avoe  u»  êi  oomual  «Mur,  êl  an  prix 
de  tant  de  saeriiiees ,  depirisplus  de  hait  sièeles.  On  devra 
cooipter  parmi  leurs  pkw  beaux  adea,  la  déKMratkm  du 


mentaque.. .,  adeèqoe  uiiDÙs  intrà  se,  quam  e&trè,  dilapidatis 
8ublaU8qae  Teteribus  maniiscripiis»  iUiicescf  t. . .  » 

On  eicosera  ces  détails  et  ceux  qui  voDt  suWre,  parce  qalts  in- 
téseweat  rbiatoire  littéraire  de  la  pr^Wiice.  Kaiu  Ici  tiiMs  iTan 
mauvscrit  de  lia  pages  in-folio,  rédigé  dans  l'abbaye  de  Féoaap 
en  1708,  et  qui  appartient  aujoard'hni  à  la  ville  de  MootlTilliere. 
il  a  pour  titre  :  Tubie  aipkmbétiifue  dës  matières  d*mm  wunuLserii 
imêêUtU  :  «  ClHmiicQtt  arcbiHBonaaterii  Fiscaaipnenais,  inttnertis 
ad  hifllorûe  f—MlîarMiqne  Nocwannlcamm  notitlaai  plMiorii, 
aaetore  D.  Jacobo  de  Mareste  ab  AtgiA,  Fiscanspneasi  Aeligioao.  -« 
Daaa  le  eatalogue  de  Tabbaye,  cette  ekfomifU€  figurait  3o«8  le 
titae  aaifant:  •  legiatrum  papyraceum ,  peranpliini,  centliieiis 
quàm  plarina  ad  histeriam  ntonaaterii  PiscanoeMii ,  spertaatte 
monumenta, Tarladiplonata,  cartaa» etc.  »  Dom Bcrsard de Moet- 
faucon  le  désigne  ainsi  dans  sa  Biblioikeem  bibiioikeeanim.s  :  On 
r*  perdu  de  fvea^jourd*luii,  du  moins  en  NomiaMlic.  L'anienr, 
0.  Jneqwca  de  llareate  d'Aige,  frère  de  Taf  eeat-géaëral  et  «nele 
du  oensetHer,  mMiruf  à  récamp^  A  trente^sept  ans,  "en  1661  «  Ibrt 
estimé  A  cause  de  son  grand  amour  du  silence  et  de  Tétudo,  qne 
D  GulUaonie  FillAtre  proposait  plus  tard  ponr  modèle  A  ses 
jeuocs  confrères.  8a  CkronigHe  était  divisée  en  trois  lÎTres.  Le 
preoiior  tMitntt  de  la  fondation  primitive  nt  de  la  destruction  du 
nionastèfo  par  les  Normands.  Le  second  allait  da  la  restauration 
par  lescbies  jusqu'aux  abbés  eomniendataires;  le  troisièaie  depiiia 
ces  abbés  jusqu'A  l-an  l«44.  Chaque  chapitre  éult  précédé  d*un 
docte  préanfbnke,  et  accoaipagné  de  nombreuses  notes  empruntées 
aux  bietorians.  L'avocat-général ,  Antoine  de  -Mareste,  en  avait 
composé  la  dédicace,  et  y  avait  Joint  Téloge  de  Dom  iacqueoi  sèn 
frèrCt  aprèt  sa  mort  prénui  tarée.  Majexiati  hue  fraHmas  vigiiNts 
dedéeo  09iuecmqu€  .dit-il ,  en  s'adressent  A  Ja  très  safnte  Trinité» 
patronne  du  monastère.  C'est  dans  cette  dédicace  qu'il  gémit  sur 
le  sort  €les  uiaMisortts  de  Féeamp,  dans  les  termes  que  nous  venons 
de  rapporter.  Vers  1700,  Dom  Nicolas  Aàealin  composa  en  fran(!ais 
une  autre  bîstohpe  de  l'Abbaye  de  Féeamp ,  que  H.  Tassin  «e  men- 
tionne pas  dans  son  histoire  littéraire  de  ta  r4>Rgr«!galion  de 
Saint-Maur. 
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S  avril  t7W^  fui  oidomie  la  oonsItiMliao  4'im  bàiiiaeiit  en 
angle  de  retour  sur  la  portique  de  la  cour  des  Libraires, 
pour  agrandir  la  Bibliothèque,  trop  peu  tpacieme  pour  iouM 
te$  liwrtê  qu^eUe  renferme.  Mais  la  dernière  heure  de  cette 
eompegirie  T^néraMe  défait  sonnef  avant  cpi^elle  e6t  accom- 
pli son  noble  dessein. 

Le  1D  septembre  1790,  MM.  Lefébure'et  Goube ,  admi- 
nistrateurs dn  district  de  Rouen ,  vinrent  apposer  le  scellé 
sur  les  portes  du  Chartrier  et  de  la  Bibliothèque,  eri  pré- 
sence des  chanoines  Perche! ,  De  Paul  de  Marbœuf  et 
Ravette  aîné,  uomniés  commissaires  pour  assister  à  cette 
triste  opération  C*est  en  vain  que  ces  messieurs  récla- 
mèrent au  nom  du  Chapitre  et  de  Tutilité  publique.  Us  ne 
furent  point  écoutés,  (.t)  Nous  ignorons  pourquoi  ledbtrict 
se  pressait  tant  de  fermer  cea  deux  dépôts  :  ce  ne  fut  que 
le  28  décembre  suivant  que  ses  agents  vinrent  prendre 
possession  de  li|  Métropole  au  nom  de  la  nation,  saisir 
loift  le  mobilier  qu'elle  renfermait ,  et  procéder  à  la  disso- 
lutioA  du.  corps  capitulaire  Kn  septembre  i79S«  la  BibUo- 
âièqtie  de  la  Calhédrale. gisait  dans  Tégliae  ei  daiia  le  oou- 
vent  des  Jacobins ,  pêle-mêle  avec  deux  cent  cinquante 
wilto^  volnnMs ,  provenus  de  loiites.  les  maisoM  religieuses 
duiiépaKefiieDt  0oaiGoiiaéin»ea-béiiédîoCiiideSainl-O«Mi, 
qui  s'èfibrçait  de  la  remettre  en  ordre  au  milieu  de  cet 
éaoraie  •  ohaoa ,  noua  apprend  qii>ll6  mooiait  k  environ 
donce  mfHe  volumes  ,  dont  plus  de  deux  mille  in^^lio. 
L'abbaye  de  Saint-Ouen  en  sivait  fourni  onze  mille  ,  et  le 
eeuvent  des  Capucins ,  neuf  mille  (2)  La  pièce  suivante 
nous  dira  Thorrible  cenftision  qui  régnait  dans  le  couvent 
des  lacobinâ ,  aujourdliui  hêtel  de  la  Préfecture. 

"^        "     '  ^       ^      t-rf  -      -      __    —         ^  ^       .       ^ ^    ^       -- 

(1)  Original  du  procès-ferbai. 

(S)  LiasM  <l'aaU»grapliC9  de  D.  Gourtlin,  auK  Archives  du  dé- 
«parteinear. 
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f>  CcnêeU  générai  au  éiêiriei  de  IhuenmnCemeil  généra 

éudépoi^êemmt. 

Rouen,  il  juillet  1793,  Tau  II  de  la  Képublique  françaue. 

«  La  ci-deTant  Riaisoa  de$  Jacobioa  de  cette  viUe»  de^ 
tinée  à  servir  de  dépôt  au  mobilier  des  cpuiDiuoautéi» 
supprimées  et  des  émigrés  de  tout  le  département,  se 
trouve  tellement  encombrée  d'une  quantité  énorma  de 
tableaux ,  de  livres ,  d'ornements  d'église ,  de  matelas  et 
de  vieux  linge  ,  que  le  citoyen  Gourdin ,  bibliothécaire , 
nous  assure  qu'il  lui  est  impossible  ,  sans  opérer  tme  con- 
fusion.inexprimable  f  d'y  faire  apporter  différentes  biblior- 
thè<|ues ,  notamment  celle  des  Oratoriéns ,  dont  la  maison 
est  adjugée  depuis  longtemps.  Nous  croyons  devoir  vous 
observer  que  plus  de  douze  mille  volumes  d'ouvrages 
doubles  ,  non  compris  les  dépareillés ,  et  des  tableaux  au 
nombre  de  ôinq  cents  et  plus ,  ont  été  mis  au  rebut  par  le 
citoyen  Lemonnîer,  peintre  de  TAcadémle  ,  nommé  pour 
en  fiiife  le  chonc.  Nous  ajouterons  que  les  ornements  et 
Knges  d^glise  périssent .   .  Il  farMlratt  Taire  tme  vente ...» 

On  'ent  re^ootirs  h  ce  moyen  en  Tan  HI ,  et  Yxm  aura 
une  idée  de  ce  que  Thistoire  et  les  arts  étirent  k  regretter, 
lorsqu'on  saimi  que  les  seuls  vieux  pupiert  vendue  en 

masee ,  produiaîreiit  environ  tmice  niUie  livres.  <f  ) 

1      —  -fc- 1 —  ■  ■  ■  I  *  I       II  -,■-.».----■ 

(f y  A^tegrafbe  4e  D.  6o«rdtii ,  2S  jirairlal  an  M.  Le  S  tmmlà^ 
même  anii^,  il  demande  une  au|{mentatM>n  de  aalftre  pour  les 
ouvriers  qui  détassaient  des  charretées  de  papier  pour  la  vente  , 
et  respit aient  un  air  méphitique  et  dangereux. . .  Quelques  biblio- 
thèques de  monastère)  n'avaient  |mis  été  apportées  eux  Jacobine , 
parœ  qu'on  les  avait  vendues  ou  pillées  sur  place.  L'abbaye  de 
Bellozane  possédait  une  belle  collection  de  manuscrits  orientaux 
et  ffrecs,  formée  par  Vatable  et  ie  célèbre  Amyot ,  traducteur  de 
Plntarqiie.  L'administrateur  dn  district  de  Goumai  vendit  la  bi- 
bliothèque tout  entière  à  Méquignon ,  pour  deux  mille  quatre 
cents  livres.  Mais  le  libraire  s*étant  ravisé,  n*en  voulut  donner  que 
douse  cents  livres,  et  radnkfnistrateur  se  tînt  poMr  satlsfiiit. 
(Procès- vcrbalf de  D.  Gourdin.  BcUosanc,  22  sept.  1791.) 
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Le  publie  studimtx  m  cmimAk  pendant  quelque  tanps 
àe.  la  &iippies8Îoa  -de  la  BibKortièqiie  du  ChapKre ,  «q  fré* 
qnentent  celle  de  TAcadéaiie.  Ua  art«té  d»Cowseft§éi><ral, 
dtt.  18  février  i7»S.,  invite  les  ditoyens  ^leadémîeiena  à 
tenir  leur  Wblialhèqne  Mverte  tou»  les  jotifs ,  depuis  neuf 
heures  du  matin  jnsqu'à  tane  heure  après  midi ,  et  depuis 
quatre  heures  jusqu'à  sept  heures  du  soir  ;  mais  .  le  31^ 
août  suivant,  Dom  fiourdin  essayait  en  vain  de  ftédiir 
les  administrateurs  du  département ,  qui  avaient  rois  le 
scellé  sur  cette  bibKothèqne,  et  privé  leurs  coudioymis  4e 
la  seule  diWt  ils  jouissaient  deux  fois  la  seimine  (I). 

Quant  à  la  bibliothèque  de  monseigneur  l^normant , 
elte  ftit  oubliée  jusquVo  I7M,  dans  fArcbevéché ,  devenu 
tour  à  tour  caserne ,  recette  générale  et  hAtel  du  général 
Huet  et  dt»  son  état-inajor.  Informés ,  pur  hasard ,  qu'i»  y 
avait  là  des  livres  qui  périsaaieot  dans  rbumidité,  tes 
adimmstrateiira  du*  département  demandèrent  à  Deiki 
Gmordut  d'oùHs  provenaient ,  et  s*Hs  étaient  unefiropriété 
nationale  a).  Voici  sa  réponse  : 

«  Rouen ,  38  pluviôse  de  Tan  IV  de  la  R^imblique. 

'.   a  Citoyens,  * 

ai^ai  reçu  hier  votre  lettre  du  .35,  par  laquelle  vous 
me  demànd€*z  des  renseignemefits  sur -les  Mvres  restés  à 
Tévéché.  Cette  bibliothèque  assez  eonsidéhible ,  dans  la- 
quelle il  y.^  le  Corpus  /iniifuiiaium  •  en  plus  de  vingt 


(  1)  Par  son  décret  du  8  août  1703,  la  ConTentimi  avait  suppriffié 
toutes  les  Académies  pateutét^  et  dotées  pair  la  nattoa^ 

(1)  Leur  lettre  est  adressée  au  citoyen  Gourdin  »  commissaice 
de  la  Bibliothèque  Itationale  iâfalilie  à  Qaen  (25  pluviôse  an  IV). 
C'est  epL  l'an  11  que  toas  les  livres  avaient  été  enlevés  du  couvent 
des  Ja<;oUoe.  D.  Gourdin  écrivait  aux  admini^trateure  du  dépfirte- 
ment,  le  26  prairial  an  II  :  «  Tai  l'honneur  de  vous  prévenir  que 
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volomcs  jiHfeiiOv  el  quel^iiet  aigres èonr ouvrages-,  est 
QBe  propriété  natiMale.  EUn.  Ml  la  bibliotfaèqiMi  4e  mon- 
mÊgÊ&ur^lMKmmni,  éféqiie  à'Evtewi,  homme  tnetniH  et 
eiirieini ,  aeqwM  par  M.  de  Stnlx-Tavannes  ,  qoi  ;  pour 
cette  ae^pisition  et  la  eonstraetioB  du  Mtinefrt  cpii  la 
contient ,  a,  dans  le  temps ,  obtenu  «ne  oonpe  de  bois. 
J*ai  le  calakigiie  imprimé  decetle  bibliellièqiie,  qui  a  souf- 
fert ^iidriiies  pertes  depuis  raequfaïkîao.  Ce  catiriogue  est 
Tourrage  de  l'abbé  Saas.  M.  de  la  Rocbefoocauid  y  a  fiiit 
quelques  addhioos ,  amis  peu  cpfisidérables. 

«  J'aurais  fini  enlever  celte  bibliothèque  dans  le  tesq^s, 
SI  j'avais  eu- de  laphioe  pour  la  mM^itre.  Cependant ,  si  elle 
périclhe  si  fort ,  H  est  à^  propos  qu^on  ia  mette  ici>  et  je 
veitai  àk  Is  placer.  •  •*-•  Il  serait  à  propos  que  Tadminis*- 
tralion  prit  nu  arvété  quî  m'aototisAi  à  éearter  le»  douUsè, 
et  à  oommetfceriatraogeoient  durable  de  la  Bibliothèqne 
Nationale ,  dont  le  public  est  privé  depuis  ai  longtemps» 

«finfiiisantoettcdamaQdeàradministratio&  jepiésnme 
qu'elle  voudra  bien  me  eontimier  saeoofisnce , *ct ,  cou- 


«  d*Ai>r,  la  cydevant  église  des  Jacobins  ne  contient  pins  aucune 
•<  bibliothèque  appai-tenant  au  district  de  Rouen,  et  qu'il  n'y  a 
«  pitas  quift  «elle»  Ile  Valment  et  dé  Vawles,  qii4  «ont  aa  dialrict  de 
«  Gmy.  »  JLc  as  Saréal^  am  Jl»  le  Dir<*ctoire  régénéré  4SfU  Seine- 
Inlérieure  écrit  è  radininistratioB  rêvolutioonaire  de-  Moativii- 
liers:  «  Frères  et  amis,  nous  vous  iùvitons  à  faire  transporter  au 
«  cheMieu  de  f  otre  district,  la  blMIotlièqne  de  la  cydarant  abbaye 
«  de  Fécamp,  renfermée  au  dép<U  des  cydevant  Jacobins  de  Rouen, 
H  dont  régli.ie  va  servir  k  Texploitation  du  salpêtre. . .  »  La  biblio- 
thèque des  Bénédictins  de  Cécamp  alla ,  nop  à  Montivilliers ,  mais 
au  Havre ,  où  elle  est  encore.  Enfin ,  nous  avons  sous  lés  yeux  le 
mémoire  d'un  voiturief ,  présenté  le  25  fructidor  an  m  ;  il  men- 
tionne soixante-seize  voyages  de  voftnre  pour  tranftpott  île  Hvrcs 
pris  aux  Jacobins  et  portés  à  Chien  ,  if  rafst>n  de  cinq  litres  pnr 
voyage ,  en  prairial ,  messidor  et  tber mldor  an  If:  Tes  défails 
donnent  la  cLitc  précise  de  PéfarujitlOfi  du  cmivent  des  laeoHT)« , 
et  des  premiers  commencements  de  notre  Hihliofh^qwe  piibli(|nc. 
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jOHiteinenf  avec  ie  jivy ,  me  tHmimef  soif  bibliothécaire  ; 
elle  |teiiltxmi|Mer  9tir  mon  zèle  ^t  mon  ap{4icat!on. 
«  Saint  et  fralernité  , 

^  Gou^Mn.  » 

jOte  iors  •  la  bibliothèque  de  TAvchevéphé  foi  tjrauar 
portée  au  dépôt  de  Saint-Ouen ,  o,ù  elle  forma  «  avec  le 
choix  de  toutes  les  autres  ^  le  preoèier  fonds  de  la  Biblio- 
thè<)ue  de  la  viiie  de  Roueq. 

*  BiBUOTHÈCAIllS  VU   CHAPmB. 

•  -  m 

lia  io  diviaent  en  deux  classes  :  lea  ehaooinos  suriuiett- 
dants  ^  la  bibliothèque ,  et  las  cwfimiê  aux  gage^  di| 
Chapitre. 

Chançinef  iuri$^endmii$ 

1.  Pierre  Acarie  était  fils  d^in  mattre  des  comptes  et 
de  Barbe  d^AvrilIot ,  depuis  fondatrice  des  Girmélites  en 
Frtince ,  et  connge  sous  le  nom  de  la  Bienheureuse-Marié 
dél1i)carnation  L'archevêque  François  de  Rarlai  s*e\prime 
ainsf,  à  son  sujet,  dans  le  cot>trat  de  donation  de  su'brbliô- 
thèque  (1  S* janvier  1634  )  V  «  La  placé  et  entière  înstitu- 
a  tiOn  de  Poffice  de  bibliothëquaire  apartiendm  pour  la 
«  prentière  (bis  audict  seigneur ,  lequel  dès  à  présent  a 
«  nommé  et  Institué  ,  nomiiie  et  institue  par  ces  présentes^ 
«  au*d{ct  office  de'bibliolbéquaire,  noble  et  discrète  per- 
«  sonne  maître  Pierre  Accarye  ,  chanoine ,  pénhencier  et 
«  théologal  en  ladicte  église,  son  officiai  et  vicaire  gérié- 
a  rîd.  Er  ce ,  pour  les  lionnes  et  Ibuables  conditions  qu'il 
tf  recongnoist  en  luy  pour  la  congnoissance  de  la  discipliné 
«  de  fEsglisè  grecque,  d^oùpàr  saînctNicaise  est  venue  la 
c  ndtre ,  pour  les  services  que  ledict  sieur  Accarye  tuy  a 
«  rèrNhis ,  et  pour  ce  qu'il  a  esté  le  premielr  qui  ,'àta 
«  penUaêitm  et  intiigaiiàn  ttudict  seigneur  ,  son  hienfùic-- 
u  teur ,  a  commencé  la  restauration  cl  rcstablissement  de 
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«  i»  biUiolbèque  dudict  Chapitre ,  {Mir  la  dooatioQ  qii*il  a 
«  faicte.  4eprâ  .un  an  audîët  CIu4pUre  ,  de  tout  ce  qu'il 
«  avait  de  livres  » 

Chaque  année ,  après  le  festin  de  TAscension  ,  qui  se 
donnait  en  ce  lieu  ,  le  chanoine  qui  rendait  grftces,  disait  : 
Priom  Dieu  pour  le  repos  de  fâme  de  maUre  Pierre 
Acarie  qui  a  dpnni  eommeneemeni  à  eéUe  UStiothique.  Il 
rafounft  le  2  mars  1637.  Les  Registres  capitulaires  nons 
ai^rennent  c  qu1I  souhaita,  en  son  lit  mortel ,  estrc  inhumé 
«  dans  Téglise ,  au  piad  de  la  montée  de  la  Bibliothèque , 
«  pour,  par  ce  moyen,  induire  les  personnes  doctes  et 
«  dévotes  h  prîeir  Dieu  pour  son  âme.  »  Ses  héritiers 
eurent  permbsfon  de  poser  snr  ses  rentes  une  tombe  qui 
a  disparu. 

S  Jean  l^prévost  fut  soIenneHertfent  installé  bibliothé- 
caire dans  Fasseiphlée  çapitqlaire  du  93.  avril  1637,  et 
prêta  aussitôt  serment  on  cette  qualité*  Il  était. licencié  en 
droit.civii  et  canonique  ,  et  fut  d'abord  prieur  commenda- 
taire  du  prieuré.non  conventuel  de  Saint-Thomas^suF-Scie. 
En  1624,  n'étant  encore  que  sous- diacre,  il  laissa  ce 
bénéfice  à  Claude  du  Rozel ,  qui  lui  résigna  son  canonicat 
de  la  Cathédrale.  Il  en  prit  possession  le  27  juin  de  la 
même  année  ,  et  fut ,  sans  contredit  «  le  plus  érudit  des 
dmooines  de  cette  époque,,  la  plus  brillante  des  annale  du 
Chapitre.  On  .lui  doit  les  longues  et  savantes  noies  qui  se 
trouvent  au  nombre  de  cinquante ,  dans  la  pretnièro  édi- 
tion de  Jean  d'Avranches  (1642),  et  que  Le  Brun-J)e^|iia- 
rettes  a  reproduites  dans  Tédition  de  1679.  Les  Histoires 
des  Archevêques  et  de  la  Cathédrale  de  Rouen ,  par 
D.  Pommeraie ,  le^  OmeUee  de  Rouen .  du  même  auteur , 
les  Omcifes  de  Normandie^  de  D*  Beisin ,  le  grand  ouvrage 
de  M.  de  la  Roque  sur  la  Maison  d'Harcourt ,  le  Sacra- 
ment^ire  de  saint  Grégoire,  publié  par  D«  Hugiv^  Ménard, 
sont  pleins  do  notes  et  de  pièces  considérables  commun!- 
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quéee  par  Jean  Leprévost ,  ou  cecueillies  avidemenl  dans 
ses  papiers ,  après  sa  mort.  On  lui  doit  une  savante  lettre 
latine  sur  saint  Léon  ,  archevêque  de  Rouen  (i),  et  un 
précieux  mémoire ,  encore  inédit ,  sur  les  Actes  et  les 
Reliques  de  saint  Sever  et  de  saint  Sénateur .  évéques 
d'Avranches  (2).  Ce  mémoire  est  adressé  au  roi  Louis  xiii, 
qii!  avait  demandé  des  reliques  de  ces  saints.  Jean 
Leprévost ,  en  qualité  de  semainier,  les  tira  lui-même  des 
châsses ,  en  présence  de  tout  le  Chapitre  ,  et  fut  député 
avec  MM.  Godard  et  Brasdefer,  pour  les  présenter  à  Sa 
Majesté  (3).  Jean  Leprévost  prépara  laborieusement  les 
nombreuses  éditions  de  livres  liturgiques  qui  parurent 
sous  lé  pontiRcat  de  François  de  Harlai.  Nous  citerons  le 
Bréviaire  de  1627,  différent  de  celui  de  1619 ,  le  Bré- 
viaire de  1642  ,  diflërent  de  celui  de  1627  ;  le  Diumaî  de 
1628,  rAntiphonaire  et  le  Processionnaire  de  htàètùe 
année  ,  le  Cérémonial  entrepris  en  1629 ,  et  qui  n'a  jamais 
vu  le  jour ,  le  Manuel  ou  Rituel  de  1640  \  un  supplément 
du  Mamiel  «  et  une  édition  des  plus  belles  Séquences  qui 
parurent  en  1642.  En  même  temps ,  Je^m  Leprévost  enri- 
chissàtt  de  remarques  critiqu'^s ,  de  notés  ou  d*additions  , 
les  Chroniques  d*Ens^^  de  Césarée  et  de  saint  Pro^per , 
le  Concile  de  Lilfebonne  de  f030  ,  le  Concile  de  Rouen 
dd  1072  ou  1074  ,'un  fragment  d'Orderic  Vital  sur  la  Yie 
Monastique  «  1*Hi8toire  de  Nohnandie  de  GuiHaume  dé  Ju- 
miége,  une  Chronique  abrégée  depuis  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  jusqu'à  Hinnée  1235,  les  écrits  de  Robert  Cenalis, 
évêque  d'Avran<5hes ,  sur  les  évéques  et  les  reliques  de 


(1)  Hisi,des  jirckev,  de  Rouen  ,  p,  227. 

(a)  Reg.  capit.,  10  JanT.  et  12  fér.  1639. 

(3)  Ego  Joannes  Leprerost,  caaooicus»  gloriosas  sanctomm  reHi- 
quias  ,  immerifU  mfift  manîbas,  depromp^i. . .  (îhirl  ,  ibid.) 


S26  ACADÉMIE  DE  ROUEN. 

coite  église ,  sur  les  abbés  du  MontSaint-iHichjfl  «  etc.  (f) 
La  bibliothèque  dT  merle  Bigot  possédait  des  Elogeç  des 
Arebevégues  de  Rouen  ,  en  latin .  extraits  d'un  niamiscrit 
de  Jean  L^prévost  (2).  II  faisait  aussi  un  cours  rçgujîer 
d'instruction^  sur  les  riteç  et  les  cérémonies  de  relise  « 
dans  la  salle  de  la  Bibliothèque  (3)  Ses  manuscrits,  sous- 
traits, comme  nous  Tavons  vu ,  au  profit  de  Colbert ,  font 
aujourd'hui  partie  de  la  Bibliothèque  Nationale.  Ce  savant 
bonime ,  dont  personne  jusqu'ici  n'a  esquissé  la  biogra- 
phie ,  siégeait  encore  au  Chapitre  le  j^udi  34  d^nibre 
1648'  Le  lundi  28,  on  vint  annoncer  sa  movt  à  la  compa- 
gniç  ,  qui  décida  qu'il  serait  inhumé  suivant  son  intention, 
c'est-à-dire  daus  l'égKse  ^  devant  la  Bibliothèque.  Elle  fit 
faire  une  copie  de  son.portrait  .sur  lequel  on  plaça  cette 
inscription  d'une  brièveté  si  éloquente  :  Jçanmt  LqfrevM, 
eccMœrotkom,  çixnoniciis,  kiblioihecarius^vir  eruditm^ 
frtÂgi.  Nous  parlerons  encore  de  son  frère, ,  curé  de  Samt- 
Berbland ,  qui  fiU  le  eammi»  de  la  Bibliotliè^ue  jusqu'en 
t661  (4). 

3  Charles. Bra^defer,  fut  mis  en  possession  de  l'office 
de  bibliothécaire  le  2t  janvier  1649«par  J'attOMch^ment 
des  deCi,  de  la  Bibliothèquei,  et  k  serment  a«cout|«né. 
Il  OKwruI  le  '2,k  février  1678,  ot  le  Chapitre  lui  acQorda, 
co^a^  à.8e&  prédécesseurs*  la  séputtiirea^pied  de  Tes- 
calierde  la  Bibliothèque.  De  son  temps,  y  ers  1602»  eUe 
fut  fermée  par  ordre  supérieur»  p&rce  que  les  Jansénistes  y 
teoaieoi  des  ooaveaticules  à  propos  de  la  femeuse  paix 
de  Giémeot  IX  (S).  Le  Chapitre  fit  faire  mn  pom-êraicf^^  en 


{\)  Catalogue  des  manusorîts  Bigot ,  n"  IS1,  etc. 

<2)  Uiid.,  n*"  343  bis. 

(3)  Reg.  capU  ,  23  noT.  1647. 

(«)  Ibid.,  28ianv.  1661,  19  août  166S  ol  11  mars   1671. 

(5)  Tables  des  Nout.  Ecctës.,  au  mot  :  Rouen. 
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reeanftmUMmee  ée  $€9  hien»  fmcUàVifU$$,fO¥fteêtr€mê 
dmmimBiUiêihêqueit).' 

4.  Charies  Diifonr,lfarteorier  du  Chapitre^  ciiié  de  Mm* 
Haclou  et  abbé  d*Atilnai,  ftit  tolennettement  inataRé  bMic^ 
tbéaatre,  vers  167fi,  kyrsqu^m  put  rowvrirla  BibKotMqiie. 
Le  eooseiller  Dutoi-Perrire  perpétiw  la  méoiom'  ée  ces 
faits»  en  y  faisant  ptaeer,  plus  tard,  quelques  inseriplioQs 
en  style  lapidaire,  qui  eurent  les  honneurs  de  la  p«ibii- 
(»lé(9).  ^  • 

Charies  Dcifour  mourut  le  16  juin  167!^^ 

5.  ^îllesDa(bur«iieYeudupr4oédanl,«t  Jacquet  Attway^ 
furent  duirgés  de  la  MbilotbèqHriuaqtt'M  t7l(K  Jaeqaes 
Auvray  »  docsteur  de  Sorbonne»  avait  quifté^sa  aura  de  Séht- 
Godard  en  1673,  pour  un  canoniral  de  la  Métropole.  Dorit 
Godio,  béifédtelin  do  SamMkien,  soonîl  I  ion  approba- 
tion rédMon-das  Conciles  de  Bouent  qui  a  paru  sous  le 
nom  do  Dom  Pommeraie.  L^éditionthi  Ihno  des  Ottces 


(1)  Scg.  cap.i  21  aoust  1674. 

(3)  Noms  donooiuîci  la  plus  sijçnificatÎTe: 

lk>rtao8  TiTis  concîllare,  aHuam  : 
Exclure»  et  in  humanitatts  contaberniam  rerocard'» 

DKiiittflii. 

.  id  hpdie.  ia  amboram  gratiaai,  pnMhif 

Franc  de  la  Fosse 

Ecclesic  Rotom.  Ganonicus  et  pœiiltèotfarias, 

-qdi 
f^voê  Uh9H9êê  éonmtoê^  ébeémie*^ 
HortuM  luei  re$tUuta$y  docente* 
In  hac  portica  sistit  unaDimes, 
Btptm'isimperto  sotutos,  pnbWcm  efriiim  nCUitati 

■anetpat,  aMolt, 
Don  prttkMam  libuoraui  eoagerieni. 
Ab  annis  plaribos  saminâ  soA  curé  et  sumpta  couquisîtain  » 

Haie  BiUiothecs  ooosecrat. 
An.  MDCLXXXIII. 

(Ribliotb.  4e  Koven.  Secueil  in-i%  o,  749,  t.  II.) 
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EeeiéiHasU^piett  de  J«an  d'Avranobes,  publiée  par  Lebrua- 
Desniarettesen  1679,  porte  aussi  une  apprahalienda  Jacques 
Aiivrai,  laquelle  est  un  eyeelleut  compte-rendu  de  cette 
édition,  etun  bel  éloge  de  la  soienoe  dhss  sites 

ê.  François-Hyaciiilhe  Dekui,  chanoine  et  théologal, 
fut  noaimé  bibliothécaire  le  30  septembre  ^  710.^  Eu  1703, 
il  avMl  été  exilé  à  Périgueux ,  pour  avoir  signé  le  fameux 
Cm  étemmcieme$.  C'est  lui  qui  it  apporter  dans  la  Biblio* 
thèque,  en  avril  1712,  tous  les  livres  et  manuscrits  de 
Richard  Simon,  peu  de  jours  après  k  UMrt  de  ce  savant. 
Comme  H.  Delan  comptait  parmi  les  phis  opiniàlfes  ap- 
peUants  de  la  buHe  Vmgemim^  il  fat  oxcUi  de  la  maison 
et  de  la  Faooké  de  Sorboone,  et  oootraial  do-s'éloigner  de 
Rouen  et  de  toute  la  proviuee.  U  mmrul  à  Paris,  le  M 
août  I7i4,  et  lb^inhumé  dans  le  saoetuaife  de  Tégliae 
de  Saifite-Pélagio.L*abbé. Cerveau,  supérieur  do  la.matsoB, 
fut  meaaeé  d'une  lettre  de  cachet,  pour  Tavoir  admioiatré 
et  enterré  (1). 

7.  Gilles-Nicolas  Paviot  de  la  Yillette,  chanoine,  grand 
archidiacre  et  conseiller  au  Parlement,  succéda  à  M.  Delan 
dans  sa  charge  de  bibliothécaire,  il  mourttt  le  H  décem- 
bre 1738. 

6.  Son  successeur  fut  Tabbé  Terrisse,  que  ses  démêlés 
avec  les  Benédicthis  de  Saint'-Ooen,  ses  Vêmmrei  sur  son 
abbaye  de  Saint -Victor  et  sur  les  marbres  du  Jubé  de  la 
Métropole,  ont  rendu  célèbre.  François-Christophe  Terrisse, 
prêtre  du  diocèse  de  Nantes,  docteur  en  Sorbonne,  prit 
possession  de  son  canomcat  le  3  mars  t73â,  et,  à  cette 
époque,  il  était  déjà  archidiacre  du  Vexio  normand ,  grand 
vicaire  dé  monseigneur  de  Tressan,  qui  l'avait  emmené  de 
Nantes,  et  abbé  commendataire  de  Fabbaye  royale  de 


(I)  Nécrolo^c  des  AppellaDtA,  t.  Il,  p.SOO. 
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Notre-Dame  de  Clmlivoy,  aa  diocèse  de  Bourges.  CétaH 
on  esprit  distingué  et  un  administrateur  sage.  Il  moûrtit 
doyen  du  Chapitre  et  membre  de  FAcadémie,  le  90  mars 
1785.  il  avait  porté  le  poids  du  gouvernement,  en  qualité 
de  grand-vicaire,  pendant  cinquante-cinq  ans,  sous  mes- 
seigneurs  de  Tressan ,  de  Saulx-Tavannes  et  de  la  Roche- 
foucauld. Ge  dernier  voulut  rinhtmif'r  lui-même  dans  le 
eaveau  réservé  aux  membres  du  Chapitre,  depuis  que  les 
inhumations  dans  les  églises  étaient  interdites.  (1) 

9.  L*abbé  Terrisse  étant  devenu  doyen  du  Chapitre  le  âl 
mars  1750,  M.  Jean-Louis  Roffet,  chanoine,  docteur  de 
Sorfoonne,  le  remplaça  à  la  Bibliothèque. 

10.  Après  la  mort  de  M.  Roffet,  arrivée  en  1787,  fin- 
tendanee  de  hi  Bibliothèque  fut  confiée  au  célèbre  abbé 
Baston,  dont  la  vie  est  dans  toutes  les  biographies,  et  les 
nombreux  ouvrages  dans  lés  mains  de  tout  le  monde.  Il 
mourut  à  Pont-Audemer,  le  96  septembre  1825. 

f^ommis  de  la  BiUiothéque, 

Plusieurs  de  ces  simples  employés  méritent  d'être  tirés 
de  l'oubli.  Nous  citerons  d*abord  N  . .  I^prevost,  curé  de 
Saint-Herbland  et  frère  de  miustre  chanoine  Jean  Lepre- 
vost»  auquel  il  succéda  comme  bibliothécaire.  C^est  lui 
qui  confrmita  tons  les  passages  des  auteurs  jésuites ,  cités 
dans  les  Provinciales,  et  les  extraits  des  casuiates  dénoncés 
par  les  curés  de  Rouen  à  l'archevêque  François  de  Harlai 
(vers  1655)*  Ce  prélat  et  son  grand-vicaire,  messire  Charles 
Mallet,  accueillirent  fort  mal  la  dénonciation.  Plusieurs  des 


(t)'Keg.  capit.,  passîm.  La  cave  qui  est  aoua  la  sacristie,  à  droite 
du  rbœor,  fat  appropriée  à  cet  usage,  et  bénie  par  M.  Lesueur,  se- 
mainter,  le  MnoT.  1779.  Précédemment,  elle  étaitlouéeet  employée 
à  des  usages  profanes.  (Reg.  capit.,  20  no?.  1779). 

34 
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d^ooDciateurs  furent  dénoncéfi  à  leur  tour,  et  poursokîs 
comme  Jansénistes.  En  1661,  N....  Lepsevost /ut  «tteial 
et  convaincu  d'avoir  émis  des  propoëilkma  &vopable8  à 
rhérésie  de  Jansénius'Ilfut  méine  interdit  de  aeslbpctîoiis, 
condampé  à  six  semaines  de  séminaire,  à  faire  sa  profesF- 
siop  de  foi  entre  les  ooains  de  son  arcbevAque,  et  privé  en 
outre  de  sop  emploi  de  bibliothécaire.  Nous  avons  vu  fiuB 
haut  que ,  l'année  suivante ,  la  Bibliothèque  fut  fermée  {Mff 
ordre  supérieur.  N...  Leprevost était  eneorecuré  de  Saînt- 
Berblanden4675. 

Nous  avons  d^à. parlé  de  Pierre  Peihestre  au  st^et  des 
manuscrits  enlevés  de  la  Bibliothèque.  C'était  ua  simple 
clerc  fort  aimé  d6  H.  de  Péréfixe,  archevêque  de  Paris«  et 
surtout  des  savants  de  la  congrégation  de  Saint-Maur..  D« 
Mabillon ,  qui  lui  devait  la  Manière  de  célébrer  um  concib 
provincial  dans  l'église  de  Rouen,  et  le  Hit  de  FordinsUiom 
d'un  évéque  dans  la  même  église,  fait  mention  de  lui  dans 
ses  Anakctes.  D.  Garet,  à  qui  il  avait  fourni  des  variantes 
pour  l'édition  du  Traité  .de»  Lettres  humaines  par  Gassio- 
dore,  loue  sa  très  grande  obligeance,  et  D.  Pommeraie^  son 
aadente  applioation  à  scruter  l'antiquité  (!).  Nous  avons  de 
Pierre  Peihestre  :  1*^  une  édition  du  Traité  de  la  Lecture 
des  Pères  de  TEgUse,  de  Dom  Boûaventure  d'Ai^onne, 
augmentée  de  deux  fivres,  qui  a  eu  les  honneurs  d'une  tra- 
duction latine,  publiée  è  Turi&en  1749;  ^  des  Remarques 
eritiques  sur  les  Essais  de  littérature  de  l'abbé  Tricaud; 
3^  éH  artieles  dans  les  Mémoires  de  Trévotui,  entve  autres 
une  IKaaertalion  sur  Tlndulgenoe  de  la  Portioncule  ;  4*  une 
critique  manuscrite  de  la  BiUiolMfue  de  Dupin,  et  des 
notes,  aussi  manuscrites,  sur  les  Scriptores  Bcdesiastici  de 
Cave.  Peihestre  mourut  à  Paris,  en  1710.  François  Linant, 


(t)  ....  Vir  rei  anUquariae  diligent  ac  studiosuA  perecrutator. 
(Concil.  Rotom.  PraBf.} 
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eo  MCoédMil  à  Pierre  Pelhestre,  tétuoigna  sa  reconoais- 
sance  au  Chapitre  par  plusieurs  pièces  de  vers  latins-  qui 
Jie  muqueiH  paa  de  mérite  poétique,  et  aoiit  précieuses 
pour  rhiiitotie  de  la  Dibliotlièque.  Nous  en  avons  cilé  quel- 
ques traits  concernant  MM.  Halle  et  de  la  Fosse  (1)  Linant 
mourut  en  1693. 

L*abbé  Saas  est  trop  connu  pour  que  nous  nous  arrê- 
tions à  faire  longuement  sa  biographie  ;  sa  notice  des  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  qui  nous  occupe ,  son  Fouillé 
du  diocèse  de  Rouen,  ses  savantes  Critiques  du  catalogue 
de  la  Bibliothèque  du  roi ,  du  supplément  de  Moréri ,  du 
Dictionnaire  de  Tabbé  Ladvocat,  de  TEncycIopédie ,  sa 
polémique  avec  dom  Tassin  ,  au  sujet  des  manuscrits  de 
ta  Cathédrale ,  ses  poésies  latines ,  sont  des  ouvrages 
curieux  et  recherchés.  Le  cardinal  de  Saulx-Tavannes  lui 
confia  la  rédaction  du  catéolrisme  diocésain ,  ouvrage  que 
Bossuet  ne  crut  devoir  confier  qu'à  lui-même.  C'est  utt 
petit  ehef-d*œavrs  de  clarté ,  de  simplicité  et  de  science 
théologiqQe. 

L'abbé  Saas  fut  nommé  commis  de  la  Bibliothèque  en 
1734 ,  et  remplit  ce  poste  jusqu'en  ilk'h  «  Si  jamais  per- 
«  sonne  a  réuni  les  qualités  qui  constituent  le  grand  biÛio- 
«c  tbécaire ,  ce  fut  Tabbé  Saas.  Une  lecture  immense,  une 
«  mémoire  sûre  et  fiicile ,  les  connaissances  les  plus  éten- 
«  dues  et  les  plus  profondes  dans  la  bibliographie ,  une 
«  méthode  simple  dans  la  disposition  des  livres ,  une  étude 
«  sufiisante  des  langues  anciennes  et  modernes ,  un  accueil 
«  honnête,  une  patience  marquée,  une  assiduité  constante  : 
a  telles  doivent  être  les  qualités  de  celui  qa'on  estime 
«  assez  pour  lui  confier  le  soin  d'une  bibliothèque  deve- 
«  nue  le  patrimoine  du  public  studieux.  Il  doit,  pour  ainsi 


(I)  Biblioth.  de  Rouen.  RecueU  iB-4*,  0,  74S,  t.  Il,  et  0,  749  t.  ill. 
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a  dire ,  en  èlre  rame;  tel  dvt  dire ,  el  tel  (ut  en  eibt  r«bbé 

«  Saa8(lj.  • 

Le  P  Lefranc,  profesaeor  de  rhétorique  «o  ooUAge ,  m 
dit,  dans  son  poème  à  la  louange  de  I^Aeàdémie  de  RoaeB  » 
dont  Saas  était  membre  : 

Sassios  ingenio  summis  acceptiu  et  itnis , 
fjbronim  ciistos ,  liber  ipse  anîmatus  ,  et  omnes 
Compleciens  libres 

L'abbé  Saas  possédait  ane  très  belle  bibliothèque,  qu'il 
avait  comiyiencée  à  Paris ,  lorsqu'il  y  faisait  l'éducation  de 
M.  de  Becthomas.  Elle  comptait  parmi  les  meilleurea 
collections  particulières  de  Rouen  (2).  C'est  ce  que  rappelle 
un  chanoine  de  Saint-Victor,  de  Paris,  dans  une. pièce  de 
vers  latins  ,  sur  la  mort  de  Saas ,  son  ami. 

UndM|ue  prooMtur  ,  gazA  preeiœior'oiirai , 

Copia  lilmrum  y  sapkuiië  sela  supellex  >  -  • 

Qui  quondam  ineruit ,  liber  t|Me  animalui  haberi. 

Nommé  h  la  cure  de  Saint-Jacques-sur-Darnétai ,  par 
les  Chartreux,  Saâs  en  prit  possession  le  4 octobre  1742  , 
et  la  quitta  en  1751 ,  pour  un  canonicat  de  la  métropole, 
n  succomba  à  une  apoplexie  ,  le  10  avril  1774  ,  à  72  ans. 

Son  successeur  fut  h;  trop  fameux  abbé  Léonard  Sonnes, 
auteur  des  Anecdotes  ecclésùutiques  du  diocèse  de  Rouen , 
pamphlet  inspiré  par  le  phis  violent  esprit  de  parti. 
H.  Louis,  chanoine  .  son  protecteur,  non  moins  jansé- 
niste que  lui ,  oflfnt  une  somme  considérable  au  Chapitre 
pour  augmenter  le  traitement  du  commis  de  la  Bibliothè- 
que, à  condition  que  Sonnes  serait  pourvu  de  cette  charge. 


(1)  floge  de  Saas,  par  M.  le  chanoine  Cotton-Deshoussayes. 

(1)  Voyage  de  Rouen  par  M.  Latapie ,  Ma.  177S.  Ce  Ms.  appar- 
tient à  M.  Frère»  qui  me  Ta  communiqué  a?ec  le  plus  aimable  em- 
pressement. 
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Quoique  eût  versé  une  caution  de  cent  pistoles ,  en  com- 
mençant ses  fonctions  au  mois  d*octobre  1743  ,  il  fut  con- 
traint de  les  abandonner  au  mois  de  décembre  suivant , 
par  les  elam^un  et  les  calomnies  des  chanoines  zélateurs 
de  la  bulle  ,  disent  les  Nouvelles  ecclésiastiques  .  journal 
du  parti.  Sonnes  était  un  élève  du  P.  Porée  ,  et  occupa 
d*abord  la  cure  deSaint-Oucn-le-Honx,  diocèse  de  Lisieux, 
mais  il  la  quitta  plutôt  que  de  signer  le  formulaire.  Depuis, 
nous  le  voyons  successivement  vicaire  de  Préaux ,  de 
Saint-Lô,  de  Sain  -Vincent  de  Rouen ,  et  souvent  déféré  à 
son  archevêque  comme  un  janséniste  des  plus  dangereux. 
Il  mourut  en  1757. 

Michel  Heudes  fut  nommé  conimis  de  la  Bibliothèque , 
le  8  avril  1775  ,  à  la  charge  de  travailler  incessamment 
à  un  catalogue  qui  n'a  jamais  existé  qu'en  projet.  Il  quitta 
cette  charge  le  1*'  juillet  1783 ,  pour  prendre  possession 
de  la  cure  de  Saint-Patrice.  Il  est  mort  chanoine  hono- 
raire de  la  métropole  en  1838  ,  laissant  une  bibliothèque 
bien  choisie ,  et  une  belle  collection  de  tableaux  ,  dont  le 
catalogue  a  été  imprimé. 

^  Jacques  Crevel ,  diacre  ,  le  remplaça  à  la  Bibliothèque 
depuis  1783  jusqu'à  la  Révolution.  Il  est  raori  curé  de 
Saint-Romain,  en  1835.  Il  avait  formé  une  bonne  collec- 
tion de  livres,  qu.'il  a  laissée  par  son  testament  au  cha- 
pitié  de  Rouen.  Evideaynent ,  ce  legs  du  dernier  des 
biUiothéeaines  de  la  métropole  fut  un  souvenir  du  passé 
et  un  vœu  pour  Tavenir.  iacques  Crevel  sera  le  Pierre 
Aoarie  de  la  nouvelle  Bibliothèque  capitulaire,  si ,  un  jour, 
on  voit  reparaître  une  ombre  de  cet  antique  et  célèbre  éta- 
blissement littéraire. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES, 


Mbk 


{ Extrait  du  Livre  d'ivoire ,  p.  f  38.  BibUoth.  de  Houen.  ) 

Hi  sunttibri  qui  reperti  sont  in  Eccleii^a  RotlmiiagUtefii- 
pore  Gaofhdi  archiepfscopi. 

Exameron.  Egeaipos.  Aagasiiniia  contra  Julianum  bc- 
reUcum.  Rffrem.  Epistoie  Pauli  qoas  RadolAis  Penteooslea 
dédit  Ecciesie.  Exceptiones  ex  Epiatolîa  Augnstim  de  di* 
vefsis  questionibus.  Breviarium  quod  tait  RaduM  l^ongi. 
Liberde  Formoso  papa.  Benedictionarius  Roberti  arebfe- 
piacopi,  et  Itll*'aii1.  Breviarium  quod  vocatur  Meardus.  Li- 
ber de  Capitulo.  Troparii  Illl'*'.  Liber  Mardani  de  Armonia. 
Omerus.  Ubri  Gerardi.  Ovitfo»,  Metarmoribseon  (sic).  Vir- 
gilius.  iuvenalis.  Oratias.  Exceptiones  Ganonom.  Liber 
beati  Augustini  de  Dialectica.  Topica  Tullii.  ilnthegorioi 
aillogismi.  Primum  Commentuor  super  Gatbegortas. 
Perihermenie.  Pars  arismelice.  Sedulhis  et  iuvenalis  in 
uno  volumine.  Arator.  Liber  de  duodedm  verstbns  Vlr- 
giiii.  Donatus.  Ëxpositio  Gregorii  super  Exeobielem.  Liber 
divislonum.  Helpericus.  liajor  Donatus  et  Barbarismus  in 
uno  volumine.  Gantica  Gantlcorum  Raduifi  Pentecostes. 
Miracula  saocti  Stepbani  »  et  aiioruni  Hartyrum.  Brevia- 
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rium  Johannis  Archiepiscopi  de  Communi  ser? icio  Ecclesîe. 
Ovidius  de  amatoriâ  arte.  sine  lilulo,  et  de  remedio 
amoris  Libor.  Ju?enalis.  Glose  syper  Kpiatolas  Paali.  Liber 
Virgilii  Eneidos.  Libellus  de  ObedieDlia.  Medtcinalls  liber 
ttbi  kierbe  junt  pieté.  VHa  aaneti  Ansberi»  tt  aiActl 
Aiidoeni.  Dooatus  et  Beda  de  Arte  oietrle».  Ferralum 
S«k>iDoiiis*  Lîbettsi  de  Cura  aflcipitrum.  Quedam  pars 
ADtipbonarii.  MaYiiiiianos  et  PerHiermeoie  ApuMi.  Liber 
de  Abaco.  Boecias.  Teretiltus. 


N«  IL 
(Ex  Chariulario  Eccles.  Hoiom.  f.  50  v^  BMioik.  BoUm.) 

• .  •  Octo  textus  :  1res  magni  de  auro  et  gemmis^et 
quartus  quem  dédit  Rotrodus  Rothomagensis  Archiepis- 
copus,  argenteus»  et  quatuor  parvi  de  argento,  quorum 
diio  sunt  deaurall,  et  nonus  quem  Amicus  thesaurarîus 

dédit ,  de  asmaus textus  aureus  Evangeliorym. 

Textas  argenteus  dearatus  (sic)  Epistolarum 

Libri  Capelle  sunt  isti  :  Renedictionarius,  Gradale  et 
Troparium    Habet  Roberlus  (".apellanus. 

Libri  venerabilffs  Patris  nost'ri  Rotrodi ,  Rolboraagensîs 
Archiepiscopi.  Plinius  de  Naturali  bystorta.  Epistole 
Jefonimi.  Augustinus  de  Civitate  Dei.  Tsidorus  Etbimo- 
logiarum.  Vitrovius.  Liber  Hugonis  Arcbrépiscopî  ad 
Albanensèm  Episcopum.  Libéllus  eJUsdem  De  expositione 
fldei  cathotice ,  et  oralionis  Dominice. 

Suivent  :  Medietas  Bibliolhece,  quam  dédit  Dominus 
l^urendus  archidiacon'us,  et  Missale  Domini  Wàlernni. 
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N"  III. 
(  Ex  Chariulario  Eeelés.  Rotam.,  f,  S3 1^.  ) 

*  * 

LAri  magMrî  R.  de  Antên.  Liber  Regmn.  Genesis. 
Eso4iw»  Lue»,  iohaimes.  Matheus  et  Mareos,  in  aiio 
velHOMoe.  Duodectin  propbele.  Cantlea  GantkXNum. 
ParaboteSalomonîa  in  uno  voiuRiîiie.  Aetna  ApoatokHruiiK 
Ysaîas ,  queiii  habet  Abbas  sancU  Georgii  ;  loco  ejua 
habemus  Psaltcrium  glosai um. 


N«  ÎV. 
* 

{Ibidem  ,  f.  53  recto.) 

Duo  Yoiumina  Bibliothece.  Trcs  Passionarti.  Quinque 
Omcliarii.  Rreviarium  Radulfi  Lx)Dgi,  alterum  in  choro* 
et  tercium  Hugonis  A'ch*  et  Borgnct.  Septem  Missalia. 
Corpus Canonum  imperfectum  Moraiia  Job,  in  dgobusvolu- 
minibus.  Passio  sancti  Georgi.  Augustinus  suprà  Genesim 
ad  lilteram.  Liber  Augustini  ad  Paulinam*  Augustini 
retractationuin  in  quaternis  Sinbolum  fidei  ieronimi  ad 
Damasum.  Marlale.  Liber  Irenei  Episcopi  Item  Seotencia 
de  libro  Retracta tionum  Augustini.  I^arvi  canones  Evange- 
lioruni.  Egeripus  Liber  do  Concordîa  Evangeliorum.  Uber 
Epistolarum  Roinanojruni  Pontificum.  Pastorale.  Liber 
Canonum.  Parvi  Canones.  Médicinale.  Liber  EpiscopaUs. 
Omeliarius  velus.  Liber  expositionis  super  Job  Evange- 
lium  Mathei  Liber  Cassiodori  De  anima.  Psallerium  cum 
expositipne  antique.  Liber  Epistolarum  Augustini  ad  Vo- 
lusianum.  Glose  super  Psallerium.  Piialterium  cum  Ymna- 
rio.  Augustinus  contra  Julianum.  Psalterium  glosatum. 
Liber  Isidori  de  Figuris  vcleris  tcstamenli,  qui  inlilulatur 
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de  Belbfc.  BrevârMim  ledu«  etntus.  Liber  YfidoFi  Miper 
Genesim.  IMperîeiu.  Gerhwdus.  Liber  Cooctliorum  ÏHi9 
libri  ÛDiiUni  HugoaisBoilioniagenftis  Arohiepiecopi.  Mwîca 
iioedî.  Vjie  sapeloruoi  Aosberii  ti  ^Audoeni.  Vila  eancli 
MaurHU  Andegaveasia.  Ilaitieus  glosaUis  Antipbonarlus 
per  saam.  Smaragdus,  Antè  praDdiom  elvpost  prandHim. 
Gredale  eum  AiiiipliOQario  per  «sum.  Johânoes  Evange- 
liata  cuni  Apcn^alipai.  Liber  auciorKativn  vetuatîsstous. 
Oratieoes  par  anoùm  io  quaternis  unius  veluminis.  Cao- 
tica  Caniicorum.  Apocalipsis^  cum  Prophétie  quibusdam. 
Quatuor  Troparii.i^t  Epistole  («anoniee.  Duo  libri  in(^pi- 
tulo.  Epistole  Pauli  io  quaternis  Fasloraie  eum  dialogo. 
FreHiKua  Leiaviensis.  Jtem ,  textus  Epiçlolarum  Pauli. 
Quatuor  Epialolarii.  Duo  Ewangeliarii.  Très  Rencdîctio- 
narii.  Ilem,  Epistole  et  Ewaogelia  in  uqo  volumîoe  Lec- 
tionaritts.  Sedulus.  Slacius.  Buoolica.  Priscianus,  De  cou- 
JUDctionibus.  Quedam  pars  secQndi  Donali.  JuveuaJis. 
Murcianus.  TresLOvidii. 

CoUeçtariuip  cuni  In^lilutioue  Ueiigioms  Bolliomagensis 
Ecclesie. 


IN»  V. 
(Regisirei  capit.,  20  fév.  1436) 

Declaratio  librorum ,  huic  Rotbomagensi  Ecclesiœ,  per 
eicculores  defuncti  Magislri  Pétri  Mauricii  sacre  théo- 
logie proressoris .  canoniiïi  Rothoniagensis ,  legatorum  et 
traditorum,  pro  ponendo  in  Libraria.  Et  1",  I*  para 
S.  Thome  de  Aquino.  QoatUia  aentantlaruin  S.  Thome 
de  Aquîoe.  TalMria  Libri  de  Ci^itate  JDet.  Sermones 
B.  Aqguatini  de  Mi9ertà  eorporis  et  anime.  Epistole 
B.  Bernard!  Abhatis.  L.egenda  aurea.Poaiila  deLira.auper 
Evangclia.  Hystoria  scolastica.  Tractatus  de  Ecciesiatica 
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poleslate.  Uber  PolicnKlcoD  M«gMri  JohanDis  Stisebt- 
riensM.  Sermmies  de  V4>ragiffie  ëe  Sanelis.  SernMHMf  de 
Voraf(lne«  de  sermonibas^  l^onlnieMibi».  Sermenes  de 
VoragiBè ,  de  seroKHiibut  Quadragesinie.  Q«iolibeta  de 
Gaedâto.  (On  a  de  H eari  Goetbats  »  de  Gand,  des  Quod- 
llbeta,  impriméa  h  Veolae  en  deui  tomea,*  i6ti.)  Trac* 
taloa  de  GoticHiis  generalibua.  f  '  pars  Sermonuin  de  Yle- 
trîaco  ab  Adventtt  osqoe  ad  lxx"*  (SepCcmgeaima).  ^  pars 
Sermomimlde  Victriaco  h  txx^  usqoe  ad  Faaeba.  S*  pars 
Sermonum  de  Vfctrfaco*  à  Pascha  usque  ad  AdTentuth. 
Liber  de  Me  et  legfbus.  Dyaïogus  Olrain.  :0q  a  dc*8Qaod- 
llbeta  de  Guill.  Hoiran  ,  imprimés  à  Parts  en  1487.)  Octo 
Qoestioncs  Olram.  Ltbcr  Albert!  de  Oelo  e(  Monde  Corn- 
menhim  Aiberti  silper  teterem  logicam.  Somma  GalencK 
(Allis  Oalense,  probablement  Galleneinus ,  que  PosaeTin 
clAsto  parmi  les  commentateurs  do  Droit  civil  et  cano- 
Ri<)oe.)  Liber  R.  ProsperL  Vegecius  de  Re  militaril  Liber 
Tberencii.  Liber  Virgilli  Eneidos.  Liber  dé  Virtotibus  et 
Claustro  anime.  Qoestiones  Egidii  de  RomA.  Itanipulus 
Florum.  Hystoria  Régis  Alexandrie 


N*VI. 


Extrait  de  l'Inventaire  fénéraldes  meuUee  è  Maneei" 
gneur  Moniteur  te  Légat .  faict  le  xx^  jour  ie  «ap- 
tembre ,  Van  mil  cinq  cène  et  huyt. 

(Archives  de  la  Seine-lDféneure.) 

La  Librarye  de  Monaeigneor, 

Ung  bel  et  magniflqoe  Bréviaire  en  parehemiii  «  usaife 
de  Rome ,  eottvert  de  drap  d*or,  qui  Yermoit  i  fériMauix 
d*ar  en  quatre  endroiz  dont  en  y  eiroya  perdui.  > 

Ung  aultre  beau  petit  Bréviaire,  en  parchemin,  uaaige 


CLASSKi  D£S  BKLLES-LETTKK8.  5M 

de  Koinc  ,  couvert  de  vetoui  Uioct  en- graine,  gcrni  d*ar- 
gent  doré  à  ouvrage  de  Venise. 

Ulig  Livre  distoires ,  «ans  esepiplare  »  eouveri  d'argent 
doré  el  esmaHié ,  où  est  la  Transfiguration  Neatre  §rt* 
gneur  d^uii  eausté,  el  la  RésurreclHMi  de  TaDlire,  avec 
les  armes  du  Roy  el  de  Mooseigoeur  fiar  dedaDs^  sur  ar* 
geat  blanci 

Ung  Livre  en  parchemin  commenceasl:  LùfMmivimm 
cwri^nê ,  couvert  de  satin  craoïoysi ,  g^rai  d'argent 
doré,  ouvra ige  de  Venise,  avec  six  cordons  de  soye  rénge 
à  houppes 

Valere  l^grant,  en  deux  volumes  de  parchemin ,  oMi* 
verl  de  vekMM  verL 

Les  Oraisons  de  Cicéro  ,  en  pareiieailtt',  couvertes  de 
veloux  cramoyai ,  è  deui  fefBMUs  d*argeaA  blanc. 

Yita  f hrisii,  en  parchemin,  contenant deuivoluaMt, 
couverl  de  veloux  violet. 

Ung  moyen  volume  en  parchemin  comeoeMint  :  MKê^ 
rcmfanmmf  couvert  de  veloux  violet. 

Les  Kspitres  sjiinl  Hierosme,  en  parchemin  ,  couvert 
de  veloux  violet. 

Un  rohime  en  parchemin  :  De  CamiiiuiiemhÊêfwûm^ 
couverl  de  veloiu  en  graine. 

Ung  volume  en  |Mirchemin  :  Ut  Cifriêaêê  IMtCOUveal 
de  veloux  lanoé 

Les  Eapilres  snincl  Pot,  en  parchenin,  couveitea  de 
veloux  en  graine. 

Ung  aultre  volume  en  parchemin,  nonHpé les  Trium- 
phes  de  Rome ,  couvert  noytié  de  drap  d'or,  el  rauUro 
de  vekMix  noir. 

Ung  Ptholoroée  eu  parchemin,  eacripi  et  figuré  à  la 
main,  couvert  de  cuyr  noir,  à  la  mode  d'Ytalie. 

-Les  EpHres  de  Senèque,  couvertes  de  veloux  cranioysi» 
bordés  à  semence  de  graine,  garny  de  cuy  vre  doré. 
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Uog  PseaalUer  de  parchemin^  lettre btstarde ,  coufert 
de  ¥eloui  noir. 

Ung  aultre  petit  Tolume  oommeneeaM  :  Alberêtu  Catta- 
nêuêy  coavert  de-Balin  bien. 

Ung  aultre  pelit^voloaie  eommeiiçaiit  :  SedmKi  Carmen 
Pmtmtle,  coavertde  velou  ooir. 

Ung  Antiphonier  en  parchemin  «  moyen  volume ,  coo- 
veri  de  «atin  rouge. 

•Ung  aullre  volume  :  De  MediiaeiianiHuê  sameii  Mona- 
tttUure^  couvert  de  satin  violet. 

Ung  Messel ,  en  moyen  volume ,  couvert  de  veloux 
violet- 

Ung  Bréviaire  de  chambre,  moyen  vohune,  de  teltre 
hèfltafde/en  parctiemin. 

Ung  aulira  volume  en  perdiemin  :  Des  Mirades  Nostre- 
Dame  »  couvert  de  riolet. 

Une  Bible  en  porchemyn  ,  petit  volume ,  couverte  nie 
veleux  tanné. 

Ung  Confessional  en^  parcbemiir,  couvert  de  damas 
noir* 

Ung  aultre  petit  volume  en  parchemin  oà  est  contenue 
kl  Descrfipeîon  d'Tlalte. 

Ung  aullre  petit  volume  en  parchemin ,  où  esirOfaison 
de  la  réduction  de  Milan. 

Ung  aultre  petit  volume  commencheni .:  Eece  ^eribo 
pobiê  ummm  myrabUe,  couvert  de  velours  cramoysi. 

Ung  aultre  petit  volume ,  couvert  de  satin  bleu*  aux 
anses  de  France. 

Ong  aultre  petit  volume  couvert  de  satin  taoaé ,  com- 
menceant  :  Campendioeui  Sermo  de  Indulgeneié  fiemarié, 

Ung  auHre  petit  volume ,  couvert  de  salin  vert ,  où  est 
rOraison  des  Florentins 

Ungaultre  volume  :  De  laudibus  trium  tyirorum ,  couvert 
de  cuyr  tonné. 
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Uog  petit  votume^en  parchemin  cominensBùi  :  Inêtru- 
mentum  Ratificaiionii  ^  couvert  de  cuyr  taonét 

Deux  grans  ? olumes  en  parchemin ,  contenant  partie  ée 
la  Bible  ,  couvert  de  cuyr  rouge 

Ufig  aaKremoyen  volume  en  parchemin ,  commenceant  : 
Inoipit  ianeti  Hienmimi  PrnbiMri. 

Ung  beau  Messel  en  parchemin ,  usage  de  Bouen  ,  cou- 
vert* de  cuyr  bianc. 

Ung  aultre  grant  volume  en  parchemin  ^  commenceant  : 
Ifwipiuni  Ruimc9  Dterttélimm ,  couvert  de  cuyr  blanc. 

Ung  aultre  moyen  volume  en  parchemin ,  Ik  eultu  wmeet 
couvert  de  cuyr. 

Ung  aultre  moyen  volume  en  parchemîn,commefi6ceant  : 
In  princtpio  creavit  B&us,  etc., couvert  de  cuyr  rouge. 

Ung  Paeeultier  ^ntmenté  en  parchemin  »  couvert  de 
cuyr  blanc. 

Ung  aultre  petit  volume  en  parchemin  h  célébrer  la 
Mease* 

Ung  Pseauteier  en  parchemto  ,  petit  volume ,  avec  plu- 
sieurs Oraisons  «  couvert  de  cuyr  et  garny  d'argent  blanc. 

Ung  aultre  moyen  volume  en  parchemin ,  nommé  les 
Tragédies  de  Sénèqne. 

Ung'  aultre  petit  -volume  en  parchemin ,  commen- 
ceant :  Valerii  Maximi  Franearum ,  etc.,  couvert  de  cuyr 
rodge. 

Ung  Canon  en  parchemki ,  couvert  de  cuyr  rouge.  - 

Ung  aultre  petit  volume  nommé  Leanaréi  Areiim ,  relié 
h  le  mode  d'Ytalie. 

UQg  aultre  petit  volume  en  parchemin  :  De  poi9$iat€ 
Generaliê  ConcUii ,  couvert  de  cuyr  rouge. 

Ung  tnstitute  en  parchemin ,  eouvert  de  cuyr  rouge. 

Ung  aultre  petit  volume  :  De  Unilate  eaneie  MÊmfrie 
Eeeheie ,  eouvert  de  cuyr  rouge. 

Unes  Heures  en  parchemin ,  couvertes  de  cuyr  rouge. 
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UHgSalëste  en  purchcmiii  :  De  tetf<^/iif  ur/tiia,  pouYert 
d«^  cuyr  noir. 

4Jnfft  Venues  DecretsHes  en  parcbemin ,  moyjui  vohiae» 
dont  les  ays  sont  rompues. 

UoKPMulUer  cgnEnnentéen  pa^r^  couverideciiyr  Pouf  e. 

Deui  voluiBtSM  papier,  reliez  en  parchemin  :  1k  im* 
fiiCiUiome  MndioUmnm. 

Ung  petit  volume  en  papier  :  De  FUnribm  eerneU  Ber-^ 
nanti,  couvert  de  satin  violet. 

Ung  «vitre  petit  livre  conMBenceani  :  FrmeiUiê  Argu^ 
iMftliMi  ;.  ooiivert  de  euyr  rouge. 

Une  Oraison  en  papier,  couverte  de  satin  rouge. 

Ung  petit  Livre  d*aequiti  en  papier,  touabant  h  (k»nlé 
de  Saiiianfiea. 

Trojs  voluinea  «le  la  Bible,  escrips  par  Je  Soubs-Prieur 
des  Augustins  de  l^ouen  ,  deux  couvers  de  velours  noir» 
ot  Taultre  de  cuyr  rouge. 

Troys  volumes  du  grant  Décret  dont  le  premier  con- 
tient lesr  -Diatinctions ,  le  segond  Juaques  è  le  xix«  cause , 
et  io  tiers  contient  le  reste  des  cnuses  avec  :  De  Pmiî- 
leneûk 

Deux  volumes  des  œuvres  de  Sénèque ,  en  parebemin , 
couvera  de  velo«ira  en  graine  ^  garnie  de  fermausxle  Mon 
doré. 

Ung  grant  volume  en  parchemin,  nommé  Froiaart. 
couvert  de  velours  lenné,  richement -enluminé,  et  hystorié. 
garny  de  iaton  doréw 

Ung  aultre  grant  volume  en  parchemm ,  nommé  :  Tiêu» 
lÀvime^  rieheroent  enluminé  et  hyytorlé  ,.  garny  d*argf  nt 
blanc  à  ouvraige  antique» 

Ung .  PUmiut  en  parchemin  »  qui  n!e&t  fNis  preat  de 
eooferture. 

Les  Epistres  saint  Cyprien  en  pacctiemin ,  couvertes 
velottx  noir. 
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Les  QuesiioDS  tuscula nés  commentées,  en  {Mirchemin, 
couvertes  de  yeloux  tanné. 

JusUb  en  parehemiOy  couvert  de  velours  noir. 

Paulus  OrosUis  eo  iwtrchemiQ ,  couver  de  v/)lours  noir. 

Fseoioniufi  ea  parchemin,  couver  de  velours  noir. 

Ung  volume  en  Crançoys»  rouvert  de  velours  noir»  fer- 
mant à  deoK  fermaus  d^argent  doré ,  nommé  le  Sentier 
et  SomsM  âbregié  de  théologie^ 

Josephua  :  Ik  ^fUiquiiaêibui  •  eo  parchemin  richement 
enluminé  et  h jstorié ,  couver  de  velours  noir. 

Ung  Stampului  Curuiomm ,  en  parchemin,  couvert  de 
velours  noir. 


AULTRE  UBRAIRIE 

ACIAPTtfl  PAa  MONO.   SBICNBIJE  DU  lOT  F^OëRIC. 


AratrsTOf. 

Augustittus  super  Paalmoa ,  couvert  de  drap  d'or,  à 
quatre  fermaus  d'argent 

Anguaiions ,  de  Givitate  Dai,  couvor  de  cuyr  rouge ,  h 
onvrayge  doré ,  garny  de  deux  fermaus  d'argent  doré, 

Auguslinus  super  Psalmos,  tercia  pars,  couvert  de 
cuyr  tanné ,  à  fH'maus  de  lotoo. 

Collectorium  Serroonnm  sancti  Augustin! .  couvert  de 
cuyr  tanné,  à  fermons  de  lotum. 

Augustious  contra  Faustum .  couvert  de  cuyr  rouge , 
garny  de  qnartre  fernMus  d'argent  doré. 

Epislole  aancii  Augustini .  couvert  de  cuyr  tanné ,  à 
fermaus  de  laton 
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Thomas  super  primo  Senlenciarnm .  couYeri  de  cayr 
noir,  i  ottvraiRe  doré,  garoy  de  fermaus  de  laten. 

Thomas  super  secundo  Sentenclarum  ,  coufert  de  euyr 
roujiçe ,  à  ouvraige  doré .  gnarny  de  lérmaus  de  loCon. 

Thomas  super  tercio  Sentencîarum ,  eoutert  dé  euyr 
violet ,  à  ouvraige  doré  ,  guaruy  de  fermaus  de  Mon. 

Thomas  super  quarto  SeiHenciaram ,  aôuTert  de  euyr 
vert ,  guarny  de  fermaus  de  lolen 

Quolibeta  sancti  Thome ,  cou  vert  de  euyr  rouge,  garny 
de  fermaus  de  loton. 

Prima  pars  sancti  Thome,  couvert  de  velours  vert, 
garny  de  quatre  fermaus  de  loton ,  en  façon  de  coquilles. 

Prima  secunde  sancti  Thome ,  couvert  de  velours  vert , 
sans  fermaus. 

Secunda  secunde  sancti  Thome,  couvert  de  euyr  rouge, 
guarny  de  fermaus  de  loton. 

Tercia  pars  sancti  Thome ,  couvert  de  velours  vert , 
guarny  de  loton  à  coquilles. 

Questiones  sancti  Thome  de  Malo ,  couvert  de  euyr 
rouge ,  à  fermaus  de  cuyvre. 

Diversa  ot>era  sancti  Thome ,  couvert  de  euyr  violet , 
garny  de  fermaus  de  laton»  en  façon  de  coquille. 

Residuum  questionuiii  sancti  Thome  de  ver ilale ,  cou- 
vert de  euyr  noir,  à  ouvraige  doré ,  garny  de  fermaus  de 
loton. 

Sanctus Thomas  super  Matheum,  couvert  de  cuyr-rouge, 
garny  de  troys  fermaus  d*argent  doré. 

Sanctus  Thomas  super  Lucam ,  couvert-  de  euyr  rouge , 
garny  de  quatre  fermaus  d'argent  doré. 

Sanctus  Thomas  super  Marcum,  couvert  de  eoyr 
rouge  à  ouvraige  doré ,  garny  de  troys  fermaus  d*argent 
doié. 
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Sanetiu  Thomas  soper  JohaDnem ,  oouverl  de  cdyr 
roug«,  à  ouvraige  doré,  guarny  de  deoi  fermaUsdaooTTre. 

SanaCtu  Thomu  super  Tsaiaui ,  ooatertile  ceyr  rcyuge , 
à  ouvraige  doré ,  garny  de  deui  fermeHS  de  cUTvre. 

Sancios  Thomas  de  Ceio  et  Moodo ,  couvert  de  velours 
vert ,  sans  fermaus. 

Sanctus  Thomas  super  Phisicaro,  couvert  de  cuyr  tanné, 
à  fermaos  de  couvre. 

Sanctus  Thomas  super  Epfstolam  Pauli  ad  Romanes  » 
couvert  de  velours  tanné,  garny  de  deux  fermaus  de 
cuyvre. 

Sanctus  Thomas  super  Epistolam  Pauli  ad  Galathas, 
couvert  de  cuyr  rouge ,  fermant ,  et  garny  d'ung  fermeau 
d^argent  doré. 

Commentom  saoctl  Tbome  de  animé,  cMivéK>de 
cuyr*noir,  garny  de  fermaus  de  laton. 

BONAVBirrDRA. 

Bonaventura  super  primo  Seateaeiaruai .  eouvett  de 
cuyr  rouge ,  à  ouvraige  doré ,  garny  de  Agamis  de  Mmi. 

Bonaventura  super  secundo  Sentenciarum ,  couvert  de 
cuyr  rouge ,  ouvraige  doré ,  garny  de  fermaus  de  loton. 

Bonaventura  super  tercio  Sentenciarum,  couvert  de 
cuyr,  à  fènnaiis  de  laton. 

Bonaventura  super  quarto  Sentenciarum  ^  cottteH  de 
cuyr  reiw»^  à  ouvraige  doré,  garny  de  feruemrti  de  lolon. 

'  ••  ■  .  •  '  • 

Nicolaiiii  de  Ly  ra  super  GeMm ,  oounart  «a>elli^  roug» , 
garny  de  troys  fermaus  d*argent  doré. 

Niefrians  de  hfn  super  Ukrwilegum,  cdttVeK  < 
rouge ,  garny  de  quartre  fermaus  d'argent  doré. 
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Nicoteui^  4^.  -  Ura  tiiper  SftloœQoem^  oMifer  4o  toyr 
ro^e  9  girny  de4]ooUe  fermeauli  d'ai^eat-d^. 

.  fçl^H^ji^U^  ««par.  ipoealfp0M|i  *  cMmH  4e  >f«oor8 
vert ,  gaçiur  <la  fermai!»  4q  loton. 

Athanasius. 

•  * 

Allianasius super  Paulum,  couver  de  cuyr  roqge,  guaror 
de  quatre  ferroaus  d'argent  docé. 
*  '  Athanasius  super  Epistolas  Pauli,  couvert  de  cuyr  rojpge» 
bttvragé  doré ,  guarny  de  fermaus  de  loton«  ... 


tlTlfS  Uvius 

lit  ••  «         • 


«     i    '  t 


•  I     •;;•  î   ••  *  !■  ' 


Titi  Livii  de  Bello  Macedonico  l"",  couvert  de  cuyr  vert, 
àoiifNl9adoré,  gUariiy  de  fermaulx  delotonl 

Titi  Livii  de  Bello  Macedonico  2*,  couvert  de  cuyr  rouge, 
à  fermaus  de  latou. 

Titi  Livii  de  â°  Pumco.^  ooaveri  de  cuyr  rouge  ,  garny 
de  fermaus  de  loton. 

'  .TtU'iivii ,  tfb  XMHf  «ondictft ,  couvert  de  cayV  rouge , 
gaaiq^  da  toriMM  de  lolon.  '  >.     r 

•'■=••   -QtnnnLiAîmS.       "  '  ''  "''"   '• 


«  ■ 


Declamaciones  QuintiliaDi,  counaiildetifff'WItrfè;  gàth^ 

llfirU.Fa^i  Qii&iUUMi,  xottferl  da  eoyi^téMé^;  ^àns 
fermaua* 

Plholomeua  en  gr,ai^  voMjimaà  icoMert  de  cuyr  rouge, 
garny  de  fermaus  de  loton ,  en  façon  de  coquille. 

«  jfihf  r  lMialanuB»taouv»rt>4e«ayr  imfr;  fearft)riM  kh^us 
de  loton.  •*•  •.  J;i"".  t-  r^  :..•••*  -/   -i  •♦î'-  \>iu  • 

. .  On^ia MAilPO|iiAh;:Mtwtrl  êe-'qiFfT'ttàtftl^/'ifàïiff^  de 
fermaus  dalotori»-     .'  >:    -    »      •    .  p  .    '   .        «h.' • 
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* 

Bai^tlius  cODlrk  Simontom  »  eouf«rl  de  cuyr  notr,  f^arny 
de  fermaus  de  ioton. 

IVactatus  d«  Dtniciionibin,  et  aHa,  eUS.,coafert  de 
cuyr  violet,  à  fermaus  de  Ioton. 

Rttitarcut ,  cociftrt  de  cuyr  rouge ,  gar ny  de  férmaus 
de  loton^ 

:D«»iiiluas  super  Jùnetalo ,  couvert  de*  4iiyr  reoge , 
ouvraige  doré  ,  gariiy  de  fënnaus  de  IoMik       > 

Ytfgitli  Enef^,  couvert  de  cuyr  noir»  garny  de  lértnaus 
de  Ioton.  * 

MCrtheus  Palmeriui ,  de  Temporiboa  «  cdutert  de  ouyr 
tanné ,  garny  de  fermaus  de  Ioton 
'  !>«: PfoprieCtttIbus  renini ,  eouffert de e«yr Jaune»  àlfer- 
maus  de  Ioton. 

'  Térttriiané^  «M  ^rne  ChrlsM  et  alHHHiif»  éoiMreM  deeuyr 
rouge,  garny  de  quatre  fénnausd'aif^ent d»ré. 

GtosA  quatuor  Doetornin  super  Vsaiain.  etaHa,  couvert 
de  cuyr  rouge ,  i  ouvraige  doré ,  garti)^  de-  férmaus  de 
lOCoii. 

Omelie  et  Sermones  diversorum  Dociorom ,  cottfert  de 
étt^  foiigé;  garny  dé  troytf  Vsrniaus  d*afgent; 

Omelie  diversorum  Doctorum ,  'eouv6^t  de  eiiyr  rouge , 

gai«y  derefttiaua  do  hitM.  '    • 

Glosa  quatuor  ikM^o^ttin  stfper  ($eiiesiMi ,  eta<,  ceévert 
de  ctfH<fmigé'^  ottVrèifg^doré ,  girtrny  de  ftmnaus  delolôn. 

Richardus  super  quatuor  Sentenciaruro^  eéttVettdeeuyr 
i>Mlig«,  garny  de  fbiWàU» île  lèt^n.  :    ' 

Herodotus ,  couvert  de  cuir  vert ,  garny  de  fermaus  de 
letoh ,  eu  ttçôh  Ae  éèr^ililles. 

DonélM  A<itf6roias  in  t!1;hieert  ^K  [  tstoHoMs }  >  coq  vert 
dé  tifuyrrottge  /  g«rey  dé  UnMkm  «^  M^h  ^  eriffaçon  de 
coquilles.  >^-  > 

Ctobëtus  hy\1fgili«i^s  eoiavert  de  coyr  rouge  ,  èMr- 
maus  de  Ioton. 
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Hugonis  de  Sacrameniis ,  coufert  de  coyr  vert»  k 
fermaus  de  lolon. 

Francitci  Philelphi,  oouveri  de  cuyr  roogo,  sans  fbr- 
maos. 

Diverse  Oracioiies  Philelphi  »  couTert  de  coyr  rouge , 
OQvraigc  doré ,  garny  de  deux  fermaus  d'argent  doré. 

liemardi  Justhiiani ,  Yite  Plutarchf,  couvert  de  ooyr 
rouge  •  garny  de  fiarmaus  de  loton. 

Somina  de  Septem  vicits ,  couvert  de  eu  jr  rouge*  garny 
de  troys  fermeaulx  d'argent  doré. 

Herodoli  halicaroari  »  couvert  de  cuyi*  rouge ,  garny  de 
fermeaulx  de  loton. 

Chrisostomi  diverse  Opéra»  couvert  de  cuyr  noir,  gafviy 
de  loton,  en  façon  de  coquilles. 

Rabaoua  liaurus  super  Euvangeliis*  couvert  de  cuyr  vert» 
garny  de  quatre  fermaus  d'argepit  doré. 

Eusebius  de  Temporibus ,  couvert  de  cuyr  rouge» garny 
de  fermaus  de  loton. 

Pttgio  Raymundi  contra  Judeos ,  couvert  de  cuyr  rougie* 
à  ièrmeua  de  Iplen. 

Johannis  Damasceni  Trectatus ,  couvert  de  cuyr  ronge 
doré ,  k  ièroi&us  de  toloo. 

Laercii  Diogenis  vite  super  quatuor  Proverbîonini ,  loeii* 
vert  de  cuyr  roufe  doré ,  k  tarmaus  de  loton» 

Porptairius  saper  Oratium ,  couvert  do  cuyr  rooge  •  k 
feroiMis4eloion4 

Secunda  pars  Plinii ,  couvert  de  cuyr  tanné ,  i  ferm^i^ 

de  loteo. 

Epistole  Plinii  Gecilini  secundi  i  couvert  de  cuyr  rougit^ 
garny  de  fereaeua  de  loton  argenté  «  en  Açon  de  coquillqs. 

Uber  Rethoricorum  cum  eeteris  sequeqtîbMs.opi^vert 
de  cuyr  rouge,  sans  fermaus. 

Donatus  in  Theranciom,  couvert  dç  cuyr  noir,  garny  de 
fermaus  de  loton. 
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Pétri  Cooiestoris  hystoria  Scolastica .  couvert  de  cuyr 
rooge.  k  fermausdc  loton. 

Aristoteles  de  Ânimalibus ,  couvert  do  cuyr  rouge  doré» 
à  Terniaufl  de  loton. 

Andrée  Contrarii  reprehcnsio  in  Plntonis ,  couvert  de 
cuyr  violet,  garny  de  Termaus  de  loton. 

Uber  de  lods  Stellarum ,  couvert  de  cuyr  v!ol^t .  garny 
de  feronaus  de  loton. 

Argfropylus  in  Rthicen,  couvert  de  cuyr  vert,  garny  de 
quatre  fermaus  de  laton. 

Yaagoge  Porphirfl  Aristotelis ,  couvert  de  cuyr  vert , 
garny  de  fermaua  de  loton. 

Uber  tripartite  Cassidori ,  couvert  de  cuyr  noir,  à  Ter  • 
niaua  de  loton. 

F.  Petrareha ,  de  Remediis  fortune,  couvert  de  cuir 
rouge  »  garny  de  fermaus  de  loton. 
-  HyMorie  Florentine  ,^  couvert  de  cuyr  tenné',  garni  de 
fermaus  de  loton. 

Rxoerpta  Colletarum  dlversorum  opérum  Benardi, 
couvert  de  cuyr  tenné ,  i  fermaus  de  loton. 

Epislole  tiOonis  Pape,  couvert  de  cuyr  vioTet,  &  fermaus 
de  loton. 

SCOTUS. 

Scotus  super  primo  Sentenciarum ,  couvert  de  cuyr 
rouge,  ouvraige  doré ,  garni  de  fermaus  de  loton. 

Scotus  super  primo  Sentenciarum ,  couvert  de  cuyr 
ronge  doré,  è  fermaus  de  laton. 

Scotus  super  secundo  Sentenciarum ,  couvert  de  cuyr 
rouge ,  k  ouvraige  doré ,  garni  de  deux  fermaus  d^argent 
doré. 

Scotus  super  tercio  Sentenciarum ,  courert  de  cuyr 
rouge  doré ,  à  fermaus  de  laton. 
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$cotQ8  super  quarto  SentenctArum  ,  coufert  de  opyr 
rouge ,  garny  d'un  Terroaul  d'argent  doré 

Scotus  super  quarto  Sentenciarum ,  couvert  dfi  quyr 
rouge  doré ,  garny  de  fermaus  de  cuy  vre. 

Scotus  super 'qnirersalia  Porphirii,  couvert  d«  quyr 
rouge,  garny  de  troys  fermaus  d'argent  doré. 

Quolibeta  Scoti ,  couvert  de  cuyr  rouge  doré .  garni  de 
forniaus  9e  loton 

Epîstole  Hierontmi.  couvert  de  velours  noir,  gacni  de 
deux  fermaus  d'argent  blanc. 

.  Moralia  Gregorii ,  couvert  de  cuyç  v#rt  doré  >  9»rui  4'Un 
fermant  d*argent  doré.  .  ^ 

Sermones  çancti  Ambrosii ,  couvert  de  velours  violet , 
à  deux  fermaus  d'argent  doré. 

Biblie  Textus,  couYert  de  cuyr  rouge ,  garni  d'Do  fer- 
mant d'argent  doré.       .,  ,  .  ^  .^. 

Cçneordancie  Biblie ,  c<^u vert  de  cuyr  roiMç  ^  gpCA>:de 
deux  fermaus  d'argent  doré. 

Super  E;pisU>l^  PauU ,  <»uvert  do  dir^p  4*or,  sens 
fermaus. 

Epiitole  saœti  PauU ,  couvert  de  Tcdouca  Ofêmf^^  « 
garni  de  deux  fermaus  d'argent  doré.  .  ^ 

Tercia  pars  Somme  Alexandrl  des  Halles ,  couvert  de 
velours  cramoysi,  garny  de. Uoys  fermaus  d'argent  doré. 

Lapi  Castiliunculi  in  vitA  Arlexerxis,  couvert  de  velours 
rouge ,  à  quatre  fermaus  de  loloo.  .   . 

l^ctancius  Firmianu*s,  couvert  de  velours  rouge,  garny 
de  fermaus  de  loton, 

P.  Ovidll  Nasonis,  de  Arle  amandi,  couvert  de  velaui> 
noir,  sans,  fermaus. 

Commeutum  super  Pbîslca  Arisloleiis,  couvert  da 
velours  cramoisi ,  garni  de  deux  fermaus  d'argent  doréi- 

Josephus  de  hello  Judaico ,  couvert  de  velours  rouge  , 
garni  d'un  formaut  d'argent  doré. 
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C.  JnHtCeurivMliiGaHîa  ,«r>ufer|  de  fel<mra  eramoki, 
garni  de  quatre  fermaus  de  ioton  doré. 

Deatanadooes  Haléiris ,  cooreri  de  drap  d'or ,  sans 
fermaus. 

Epialole  Gyiiriam ,  tmurevitle  felcMM  tlofet;,  ^rt/j  de 
troys  fermaus  d'argent  doré. 

fi^iUiMM  iastinr;  couvert^  de  «eiottf s  irielel ,  garni  de 
quatre  fermaus  de  Ioton  doré. 

QMnnmlaB  file  par  DonaUin»  ActiorolMi  cénverl  de 
velours  yiolet ,  garny  de  deux  fermaus  d^argeat  doaè. 

VinoaaaHbjrtlOMaliB  pmia  pars,  eovrert  «la  aa^i'  fonfe , 
garny  de  fermaus  de  ialmi 

Vincencfi  hystorialis  liber  quartus ,  garny  de  deux 
fermaus  d'argent' dorét 

Cîceronîs  Epistole  familiares  ,  couvert  de  cuyr  vert ,  à 
fermaus  de  Ioton. 

Ârs  vêtus  Cîceronîs  et  alla ,  couvert  de  velours  rouge  , 
à  fermaus  de  Ioton . 

Omelie  Jo.  Crisostomi  in  Euvangelium  secundum  Ma- 
theum ,  couvert  de  cuyr  tanné  ,  à  fermaus. 

Remigius  superMatbeum^  couvert  de  cuyr  tenn^^garni 
de  doux  fermaus  d'argent  doré. 

Beda  super  Lucani,  couvert  de  cuyr  vert  ,garny  de  deux^ 
fermaus  de  Toton. 

Beda  super  parabolas  Salortionis ,  couvert  de  cuyr  noir, 
garni  de  fermaus  dé  Ioton. 

Beda  super  \pocalipsim ,  couvert  de  cuyr  rouge,  i  fèr- 
«  maus  de  Ioton. 

Prima  Ethl.  Âristotelis ,  couvert  de  cuyr  vert,  garny, 
à  fermaus  de  Ioton  ,  façon  de  coquille. 

Methaphisica  Aristotelis ,  et  alla  ejus  opéra  ,  couvert  de 
cuyr  tenné ,  à  fermeau  de  Ioton. 

Strabonis  prima  pars ,  couvert  de  cuyr  vert ,  garny  de 
fermaus  de  Ioton. 
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Straboo»  leeiioda  par».,  «ouTeri de  Myr  f#ft ,  pirni  de 
fermaos  de  loton. 

Sirabo9i8  de  sUu  orbia ,  couvert  de  veloora  ronge  ,  à 
fermaus  de  loton. 

Laiireoeii  yalteeaia  de  noiulia  rades  >  couvert  éa  e«yr 
noir  y  à  fermaus  de  loton. 

Laurencii  VaienaU  Tkualdidia ,  eeuf  ert  de  am  vielet . 
a  fermaus  de  loton. 

Dyalecyca  LanreBcu  VaMa  ,  couvert  de  e«yr  fioleC ,  à 
fermaua  de  loton. 

Troys  vohioftes  non  relies  et  ia^parfiilati.  CIHIkis.  Sic 
eraiin  eapUe  :  pretié  à  M.  de  L&dè9e  (1). 

ia  DE  Castioroixbs  2). 


(1)  Le  célèbre  canKnal  Guillaume  Briçonnet. 

(2)  ChanceUer  et  chanoine  de  la  Métropole  de  Bouen ,   tréiorier 
do  cardinal  d'Amboise. 


Nota.  M.  DeTille  a,  le  premier,  mis  au  jour  ce  cata- 
logue ,  dans  son  bel  ouvrage  sur  le  Château  de  Caîllon. 
Mon  sujet  exigeait  qu*il  fût  inséré  ici ,  i  la  suite  des 
autres.  Le  travail  du  savant  hi^orien  ni*a  facilill*  Tétude 
du  manuscrit ,  dans  la  k*cture  duquel  je  ,me  sé|)are  très 
rarement  de  lui. 


»  • 


AMOUR  ET  MUSIQUE, 


jmAësm^ 


LUmw9M]A\U.) 


m  M  y  tonnents  are  alla/ed  bj 
«  yonr  ArcadUn  Mnsiok.  » 

—  YM.TAM8,  I77S.  — 


AVERTISSEMENT. 

é 

Ce  petit  poème  pastoral  »  demi  l'idée  et  un  «ertain 
nombre  de  vers  «tut  été  pria  daos  le  tecond  ehant 
de  La  Musiea  d*Triarte  ,  était  composé  depuis  un 
an^  lorsque  TÀcadémie  de  Reuen  en  écouta  la 
lecture  avec  une  grande  indulgence  lè  9  Juillet 
1852.  Tous  ceux  qui  connaissent  la  langue  cas- 
tillane*  ou  espagnole ,  la  lengua  castellana  ,  savent 
quel  succès  obtint  le  poème ,  en  cinq  chants ,  de 
La  Musiea ,  en  4779  et  dépuis. 

Don  Thomas  de  Yriarte,  ou  Iriarte,  né  vers  le 
milieu  du  dernier  siècle ,  n'avait  guère  plus  de  vingt 
cinq  ans  quand  il  commença  ce  bel  ouvrage.  Ce 
grand  poète ,  neveu  de  don  Juan  de  Iriarte,  savant 
élève  de  notre  père  Porée,  eut  une  multitude  de 
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petits  eniieivifa^  f  Jl  fut||puifUii|i4  ftisi^  p^  pnqui- 
sition  dé  Ifadrid  ,  en  1786,  et  déclaré  ,  quoique 
innocent ,  légèrement  suspect.  On  ne  sait  précisé- 
ment quand  Fauteur  dé  la  Musique  mourut.  Il 
n'avait  peut-être  pas  quarante  ans  quand  il  cessa 
d'exister,  verf  ♦TW:  ^"  •  •      '    ^^^^ 


DaD«  ujn  des  bourgs  principaux  d'Arcadie  (!)« 
Pays  heureux,  cher  A  la  mélodie , 
Près  de  TAIphée  et  de^ripolitz^  ^  . 
Vivait  jadis  la  jeune  Crîséa ,'   ^  '  '  ' 
Bergère  sage  ,  instraite ,  et  si  jolie , 
ûae  les  jpastevfs  giihuts  de  ces  VàtBfpsAh* 
Ne^I^appeliient  <iue  la  âe|le  accMipHe. 

£B,8qiieaiitQft»poiiraiesttferlMeili|ls  .  ^ 
De  ^xisteoce  «  op  coaiptait  par  priiilempa. . 
Ils. y  régnal^Upresqpie  toute  l^aonte,.-. 
Toujours  flj&iitis  eu  leurs  retours  coostfiots.,. 
Et  Griséa ,  dq^kuis  qu'elle  était  sée  «  .      «    .  . 
En  comptait  neuf  plus  huit,  en.d«x«*sq>t  ans. 

• 

Une  beauté  qui  veut  qu'on  la  révère 
Doîf  se  montrer  réservée  et  sévère  ;  ' 
Et  <5'est  aussi/  vrai  moidfele  en  cefa ,     -       ^ 
Gê  que  fiiisaif  la  jeune  Crises  ,  ' 
Très  attentive' aux'conseife  dé  sa  mère. 
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Quoique  un  peu  fière  en  «on  discret  naiilîea. 
Cette  beauté  n'afFectait  jamais  rien  '  •' 

De  dédaigneux ,  de  moquevir  ou  de  mde;        1 
La  vçrtu  vraje  e9t  si  loin  d'être  prude l-  ■ 

La  fleur  deaiteoipa,  d*un  éclat  tout  Mtrv^u ,  ^ 
Chaque  matia  eonronoail  aofi  ohapMu'.  '-' 

La  plus  niodeate  ébifit  sa  fleur  chéries 
La  vMKte  y  tNriilail  ;  aoo  tioupea»  - 
Etait  toujoura  pourvu  d*herbe  dioisie. 
Jamais  Tamour  n*ftvÉit  troublé  «ea  sens  -, 
Mais  on  étak  toujoara  bien  venu  d>He ,         "*' 
Quand ,  pour  complMua  à  aes  goète^uiioeetils  ; 
On  lui  chantait  quelque  chanson  nouvelle. 
Elle  évitait  c^x  qui  ue  eh^^ntaieot  jKMl  »  -     <  r 
Ou  chantaient  (aux  »  geus  ^u  ^iqsîer.  ruttMyw  ;    - 
Les  bp^a'Cbanteujrat  c'était  uo  àvdffi  poiel; 
Elle  parlait  av^  eux^e  mvaiivi^  «  .   - 

N*aya0t  sQpcjl»^  pour  cbarmer  Sf^anuoeota, 
Que  de  beaux  airs,^  sans  songer* aux. afpanta.  . 
Si  son  oreille  était  inaccessible  .   - 

Aux  doux  propos  »  aux  soupirs  des  becger^ ,   . 
Amoureux  (l'eHe  en  ces  liepx.  booagavs  • 
A  rharmonie  elle  était  très  sensible  ; 
L'ouïe ,  en  elle ,  était  à  tout  instant 
Seule  attentive  à  Tart  qu'elle  aimait  tant. 

Un  Arcadien  de  la  ekévotsine,  •     • 

Des  mieux  appris ,  tout  jeuae  et  fait  autour. 
Ayant  chassé  dana  les  bois  d'alenlourt 
Par  un  heureux  destin ,  sur  Therbe  fine  « 
De  Criséa  fit  rencontre  un  beau  jour. 
Dès  qu'il  ta  vit,  il  la  trouva  divine. 
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La  voir,  rainter  du  pins  pur  senttmeiit . 
De  cet  amour  ftiîre  ion  bien  suprême , 
En  désirâfi!  d'être  chéri  de  même , 
Fat  rœuvre ,  eh  lui,  de  ce  premier  moment. 

Ne  powaut  plus  vivre  loin  d«  village 

Qu*embeUiaMMi  Tobjel  de  ton  amour, 

Le  citadin  obaage  akm  d'équipage 

Comme  de  nom ,  aamr  perdra  même  un  Jour. 

Le  voilà  dooc  qui  renonoe  à  la  ville; 

Il  est  berger  ;  il  a  mu  domicile 

Près  de  Teodés  aoigné,  riant  et.firais , 

Od  Griaéa  loge  «vee  aes  attrnts. 

Quel  était  doueoelui  qui  de  la  sorte 

Se  transformât  Put-il  comte,  marquis. 

Ou  gentîniomRie  un  peu  douteux?  —  Qufmporte 

Son  rang,  s'il  fut  un  virtuose  exquis  ? 

Tu  n'es  conmt  que  sous  ton  nom  champêtre , 

Solide  ;  mais,  dans  Part  musical , 

Combien  de  gens  t'admiraient  comme  un  maître  ! 

Tout  jeune  encore,  en  ton^  pays  natal , 

Comme  amateur  tu  n'avais  pas  d'égal . 

Quand  il  joua  du  luth  ^  de  la  cithare , 

Quand  sur  la  harpe ,  avec  un  goàt  nouveau, 

Il  déploya  le  talent  le  plus  rare , 

Les  villageois ,  joueurs  de  ehaiumeau , 

CrièfeM  tous  :  vive  Salido  ^ 

Et  de  ce  cri  nui  d'eux  ne  fut  avare. 

Salicio  chantait  aussi  très  bien. 

Les  doux  accents  de  sa  voix  étrangère 


ê 
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Secrètemept  émareiit  k  betgère  ; 
Hais  Griséa  •  ocMiuiottOt  wMk  witintiai 
AtEeeta  Tair  de  n'en  éprouver  rien  ; 
Cette  apparence  étaîl  bien  neoioiigère» 

Fameux  bientôt  {twdû  eai  payiaos  » 
Charmés ,  mvis  de  aa  dooee  seienee  » 
Salicio  y  plein  de  soins  complaisants , 
Leur  enseîgnn  les  lois  de  la  çadeoce* 
Comnoe  il  était  uniquaçn  son  savw* 
Maintes  beautés  se  pliûsaient  à  l'emmdre , 
Sans  s'avouer  le  désir  da  le  voir* 
Sa  voix  était  si  flexible  ;st  si  tendre  !. . 
La  plus  chanuantê  »  à  ses  leçona  du  aofr 
N'osant  aHer,  restait  en  son  maaoif  » 
Quelle  que  fût  sa  pfission  d'apipreedre. 

l 

Salicio ,  dans  ce  pays  cbarmam  / 

Fit  réforiper  tçut  grpssier  iastnimenl  ; 

Par  son  exemple  et  ses  leçons  oraba  ^ 

Il  corrigea  les  (lùies  pastorales  », 

Pipeaux  «  c^lys(2)>.buGeinea,  bwMoiie; 

N'oubliant  rieq  t  tambourins  ni  fiytabfàm. 

On  ignorât  les  cornets  à  pistona ,. 

Et  les  serpents.  ^  clés  et  sana.  spiratea* 

Il  fit  connaître,  à  ces  joyeux  coleaua  » 

Longtemps  soumis  aux  rouliims  wwnàm  •  - , 

De  nouveaux  tons  et  des  i^oewt^  lywwraOT 

Les  jeunes  gens  des  vsAàom  qontiéea^^ 

Vinrent  en  foule  aux  çh#nipMriB  agrées 

Que  le  doux  maître  »  aux  aboada  4»  hameau ,  ; 

Organijuiit  soosje  hâtfe  et  ronnefua.     •   ,  ;> 

Pour  ajouta  au  plaisir  (|Mi,rafîsemiMe 

Tant  de  joueurs  d'instruments  si  divers^, 


><J 
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U  leur  enseigne,  à  fcnMr4il6  ottttôerki 
HanmMaieym»  twiimnw»d*«we|iiMe.-  ' 

•    1  ^     • 

Salicio,  dêJuiAlea^dutottur^  ' 
Dirigeait  seul  son  orchestre  vainqueur. 
Ainsi  que  fait  «»  bMam  cëpiMine 
Menant  sa  troupe  è  la  igMfe  certaiM. 


Le  beau  pastêttt^  afràH  d*atitre^  talents  ; 
Dans  ce  pays  si  propîee  aux  églogués , 
Il  composait  4eâ  stances ,  des  prologues , 
En  vers  aisés  «  iilrfufelà  et  ooolant^ ,  '   ' 
Qu*il  mariait  âF'âes  alf s  analogMâ.        «  •  <     * 
Dans  le  vHtaigis  et  les'  haitleéux  voistifâ  ;    ' 
On  ne  voyait  }e«  ni  eéféffi6nitis\ 
On  n*assis1okii  frris  publics  festlhs  \     ' 
Sans  le  berger  aux  douces  symphonies. 
S'agissait-il  d'oSHr  mm  immortels 
L'encens  ptem  qil^on  doit  à  leurs  adtdà  / 
Salicio,  ses  élèves  champêtres. 
Tous  réunis  en  ces  jocrin  sdlennels , 
GhantaîeiilM'rtiQBur.  accompagnant  lés  ^fétrés. 
Salicio  ,4iM0  Mtilhige',  aux  champs , 
Rêvait  toujours*  èf»  «aedès  plif^  tcfuchants.  "^ 
Pendant  sixriMto  Criiiéa ,  tuop  superbe  / 
Du  beau  pasieor aembia  priserles  chants 
PresqucaoÉatipeff  qtf  utt  brio  d«  piàH  16  o«  dlietbe. 
De  Criiéft'<Mi(|erlilit«i«ooiiiiu, 
Rassure-toi;  4»  «onerA  est  tenu  -  —  -   ^ 
Où  ce  cMiriler  «  tttmï  d'ètfe  tendre. 

A  to*  *<ion  bMl  ^ilte  «baiéifr  les -t^eiit  r '  '  ^  ^ '^ 
Son  coeur  enioreHi-  peine tt  se^ coiflfMikifé.  "^^' 

Si  de  sa  boodk)  ,'m  Jôut  lu  peux  VttAi 

Qu*un  mot  d'atnmirtéserâ  précieux  f 
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Combien  deioiSf  vers  j'hawa oii nm  wniBnilli? 
A  tes  accents  elle  a  pnMé'  Iknëk  »'"*.- 
Quand ,  sous  son oimeaniaoé é&'uàemkaÉê «  ^ 
Tu  célébrais  flMé  attfllèMnnrTaiUé,        *  ;    \ 
Et  le  pouvoir  es  t«fitd>iÉllraiU  cbamaBlS'I  .r 
Combien  de  nuits ,  quand  ta  voix  moins  sonore  , 
S'aiBiibiissant  pai;  degrés,  sous  Tonneau ,    r,  ^ 
Sans  Mj(tfiûiit[;er.dansLli^  ^eone  un  écbo^ 
Restait  mu^Ue  «  elle,  écoatait.  encore  1 
Naguère >  ^ofiu,,  on  entendait  sa  vok» ,      » 
Plus  expansive  et  bien  plij[s  régulière^  ^ 
Chanter  tes  wc^,  j^  1]^^^  *  près  du  boj^        .  | 
Où  tu  la  vis  poui  h  prewère  fois.      .1 
En  (*imii(;)nt ,  sa  i|;r^pc  est  singulière  ;         ^  . 
L'amour  du  chant  Ta  soumise  à  tes  lois , 
Et  sur  sa  lyre  elle  est  ton  écolier^ 


'u    ■'  •'        *.r.* 


Le  beau  chanteur,  pour  tromper  son  ennui , 
Eût ,  comme  ofi  diT,  fait  tourner  bien  des  têtes , 
SMI  eût  voulu  fhîrc  d'autres  conquêtes  ; 
Mais  Criséa  régnait  seule  sur  lui. 
Il  attendit  IHnstanl  oiiiQMe  Mie  « 
Sage  tw^irs»  M  Arail  fngiiiii  wdlu.^ 


M  # .  •  •       '  •  •    i     I .  f 


/ 


Accompagnent  S0S'ciriens:h«iBtaiit«  < 
LcHU  des  reiSaMls Hf  «le»  brofes^n  ^îMags^ 

SaMiiv^^^eia'iaiii4irpri|itiM|isv  '         ^  -i  * 
CMMiM^iMMs  daiis  «njouihM  kètagei     i      > 
F«yiiit««is»'lc  aohHl'/'Gifslia  •    :      .   . 
Sur  le  gazon  reposait  près  de  là. 
Le  tendre  artiste ^.^TAf^e  ravâ#r,-    ;  .,, 

Et  Criséa ,  fmmnh  *(feuï?  »^mi^^  v  ^ 

Dut  rendre  gqf^^.  6€|4<¥4^  Wllff4  «^  • 

Dont  chacun  d>ux.  pio^  poui?  sa  p|irt.  .  \ 
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lUe  idUl  éMK-,  an^flffé  de  tan  envie , 
iQterroger  Salieio  enr  VmH 
Qui  fail  Je  ehenie  tuncpie^de  sa*m« 
Unique  f  —  N<lii  ;  imaatre  etntÉOMiil 
EoTahhiHl  ton  cœur  tout  douoeflteail. 

«  Saiicie ,  qtii  coihposez ,  dit-elfe , 

«  De  si  beattx  nfrs ,  dohnez-inoi  dés  leçons  ; 

«  Expliquez-moi  la  paissencè  des  sons , 

«  Vous  dont  la  voix  est  si  pure  et  si  belle  ; 

«  Révélez-'moi ,  de  grâce ,'  les  secrets 

«  I)e  ce  pouvoir  divin  de  rhamumie  ; 

«  En  vous  le  goftt  guide  un  beureilu  génie  ; 

«  Parlez,  partez ,  œs  lieux  seront  discrets.  •    , 

DîÊcreU  ?  —  Oh  !  non.  Les  nym^thes  du  riva|{e 
Abandonnant  Tonde  claire  en  son  cours , , 
Vont  écouter,  à  travers  le  feuillage , 
J>u  beau  berger  le  musical  discours.  : 

«  Beauté  channantc ,  mbiltm  de  ma  vie , 
«  Vous  préemnei  trop  bien  de  mon  acvvir; 
«  Mais  vous  complaire  étant  ma  seule  envie  » 
«  J'esaatrai  plus  que  je  ne  crus  penvoir. 
«  N^exiges  pus  411e  j/t  soia  volve  meltfe 
«  Dana  Part  des  eiM  qner  vous  «eadtiei  dont  ; 
«  Votre  hihto  anrf,  digne  de  vous  peut^iéln», 
«  Ne  sait  qu'aimer,  et  timMe  k  voe  «mmbx.  » 

Salicio,  par  ordre  didactique  (8) , 

Sur  tous  les  tons  perla  de  la  murique^ ' 

De  tous  les  Ions  n'ignorant  que  eélui     *       '  ' 

Qui  cause  en  nous  le  soifnmeil  ou  Tennui. 
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Des  passions  musical  interprète, 
II  les  peignit  en  artiste  poète  ; 
Tour  à  lo«r  gai  ;  sérieux ,  lent  ou  vif. 
Simple  ou  suMime ,  et  toujours  instructif V 
Recommandant  surtout  qu*on  parle  à  Tâme , 
Quand  de  Tamour  on  veut  peindre  la  flanlme. 
Sur  ce  point-là ,  qu'il  connaissait  si  bien , 
Salicfo  ne  dut  oublier  rien. 

Plus  d'une  nymphe  «  à  Téeho  du  bocage , 
De  ce  discoyrs  pendant  lengtemj^  parla;  , 
Le  souvenir  jamais  ne  s'en  perdra  ; 
Il  est  venu  jusqu'à  nous  d'ftge  en  ftge. 
Comme  Bn  heoreox  reflet  d'anliqiiHé,  ^ 
Ce  souvenir  brille  dans  cm  poème 
Sur  la  Murifm^  osorve  d'Yriarté ,        .  ^ 
Que  Ton  omrait  rœntue  d'Apoltoo  même; 
Jamais  discours  ,  par  Euterpe  dicté , 
En  Castillan  ne  fut  mieux  translaté. 

Salicio ,  prenant  en  main  sa  lyre  ,     ' 
A  Criséa  fit  entendre  des  sons 
Qu'elle  ne  put  écouter  sans  délrre  ,  ' 
Tout  en  cachant  pleurs ,  soupirs  et  frissons. 
Que  ne  m'est-il  donné  de  reproduire 
De  si  beaux  airs  joués  sous  des  buissons  T 
Le  beau  pasteur ,  qui  faisait  des  chansons , 
Improvisa  lés  quatrains  qu'on  va  lire  l 
Et  les  chanta;  la  chose  va  sans  dir^  :' 

-*  Je  vous  aime  d'un  lentiiyeqt  (4) 
Dont  l'ardeur  m'était  inconnue 
Jusqu'au  premier  et  doux  oioment 
Où  votre  aspect  charma  nit  vue. . 
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L'amour  sans  égal  que  je  sens 
Ne  peul  Atre  que  votre  ouvn^  ; 
S'il  D^aveugle  pas  mon  bon  sens , 
Je  vons  en  aime  davantage. 


On  dit  qa*aox  phia  rares  beautés 
Il  faut  pardonner  des  caprices  ; 
Ayes  pour  moi  quelques  i>onléft  ; 
Je  ne  craindrai  pas  vos  malices. 


Vous  possédas  d'aissî  heauK  ^n 
Que  oeHe  qm  wit  Troie(5)  enflamma; 
Mais  le  ciet  vous  a  donaé  miau  :  • 

En  ce  langage  sans  détour 
Si  je  parle  autant  de  tendresse  t 
Criséa,  c'est  que  mon  amour 
Est  pur  comme  votre  sagesse. 


Votre  mère  n'a  plus  d'époux 

Qui  la  protège  et  vous  défende  ; 

Elle  n'a  plus  d'appui  quç  vous  ;  J 

J'ai  vingt  ans ,  et  ma  force  est  grande.  i 


On  vante  beaucoup  les  agneaux , 
Richesse  de  maliergeift)  ; 
Je  vous  ofRre  tous  les  phis  beaux  , 
Et  la  moitié  de  ma  prairie. 
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le  vous  oBte  en  eiifief  mon  eoMir  ; 
Mais  TdyeK  nKm'malhmir  étnmgt , 
Si ,  n'en  étant  {dus  poêMÔmt , 
Je  n'obtiens  le  vAtre  en  échange  ! 

De  totfe  IXMiéhe  on  âten  ddM 
CharaherÉft  mon  tendfe  màtiftë  ; 
Cet  aveu  ;  mê  le  feMfc-totta  t 
Voos  tt'atiflea  que  trois  mots  à  (Êké. 

Vous  poorries  briller  dies  im  roi 
Coma»  veut  MHea  iMs  le  ehawe  ; 

Qa  VMlè  aiiMftas  qii 

Ce  chant  naïf  ^  nonobstant  sa  longuenr, 
Phit  doid)lenient  à  la  bergère  émne. 
En  hn  disait  trois  mots  pleins  de  douceur  ^ , 
Elle  tendit  la  main  au  professeur 
Qoi  la  eharmait  par  Toreille  et  la  Tue  » 
Et  qui ,  dès  lors ,  Int  maître  de  son  oorar , 
Discrètement ,  en  honnête  vainqueur. 

Quand  le  soleil  «  sur  la  tallée  ombreuse  , 
Ne  jeta  plus  qu'une  darté  douteuse  , 
Les  deux  amants  »  c&àrm^s  j'un'si  beau  jour 
Durent  enfin  songer  à  leur  retour  • 
Salicio  s'en  revint  au  village , 
Oii ,  plein  d'espoir  et  de  joie  «  il  rentra  » 
Le  front  paré  d'un  amoureux  feuillage  • 
Et  par  la  main  tenant  sa  Criséa(6). 

Le  lendemain ,  Salicio  bien  vite 
A  Crises  dut  feire  une  visite. 
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Elle  fiit  courte  ;  ep  d«  jsî  .doip  ipomeats. 
Le  temps  pacatt  toujours  bref  aux  amants. 
La  jeune  fille  était  prè3  de  sa  mère  *  . 
Quand  sous  leur  toit  le  pasteur  fut  ^nuss 
S'il  fut  reçu  par  Tune  comme  un  fils  « 
Il  fîit ,  par  Faiitie ,  aficqailU  miew  qu'un  firère. 
Le  profess^vr  dfà^  qdu^îqu^  et  4'amour9. 
A  Griséa  plus  cher  de  joui;  en  jour , 
Obtint  enilp  qu^oa  chiimpâtre  ^yméoée.. 
Rendit  leur  vie  à  jamais  fortunée. 

Kp  Arca41»  eé  toit  l«ir  tombe  «neopv  ' 
On  lit  dessus  #  en alyl»  simpls.^  antiqiie:: . 
ce  Ces  demi  êpùot  ftineiat  toujours  d'aMud- 
«  En  leur  ménage  aussi  bien  qu'en  musique.  » 

Depuis  Paris  jiisqû^k  Tripofitza , 

Bien  peu  d^époux  ressemblent  à  ceux-là.  *" 


»    '    «k 
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NOTES. 


(1)  Voici  les  vingt-veuf  preiiiier9  vers  du  'poème  espagnol ,  cante 
^fgundo: 

«  En  la  mat  delieioM 
T  mat  pdblada  aldëa 
De  la  ffeils  Ansadia  residla 
'La zagala  Crtséa\ 
<2tieasi60ffiôde1iefniOia  '  *  ■• 

Se  llevaba  entre  mil  la  primaoèa , 
TlMBbién por deêdnoia  '" 


Con  tal  dctleadcia 

Be  oido  la  eriè  natnralesay 

Y  alva  la  di6  ta»  docile  éiacMnada 

A  sentir  de  la  mùsica  el  encanto, 

Qne'en  loda  aqoefla  râatioa  morada 


L 


BieMpaeen«l  taaidD  y  e»  el  eaMo , 
Oaaban  aapirar  i  wqb  Ikvoret. 

Fero  qniio  el  dertmo 
Que  à  la  gentil  Sertana 
YieM  on  manoebo  principal,  veeino 
De  nna  cindad  oereana, 
Dotado  de  viveaa  y  fallardla , 
T  mùaioo  exiremado,  à  qnien  on  dia 
La  alicion  à  la  casa 
Por  entre  aqaeUaa  sdvas  condncia. 
Apënaa  de  la  nlnfa  te  apaaiona  • 
En  trage  paitoril  ya  ae  ditfhisa  ; 
Ta  aôlo  aspira  à  mereeer  sa  af  radot 
Ta  la  patria  abandona; 
Dexa  sa  nombre;  toma  el  de^^a/icie.  « 
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(a)  '  PipeAQz,  «iiélys, 

La  Ctiély»  (  on  prononce  Xéiix  )  éteH  one  «pècy  de  lyre  plus 
petite  que  le.barbiton,  infltruincvt  à  oocdes  dont  il  serait  difBcile 
de  bien  indiquer  la  forme  «ui^vrd^hnK 

(a)  «  Salicio,  par  ordre  didactiq|ie, . . .  - 

tes  àmÊe  len  de  cet  alinéa  ne  aont  que  le  résumé  indirect  et 
décoloré  du  beau  discoars  adressé,  sons  forme  de  leçon,  en 
400  Ters,  ou  euTiron,  par  Salido  à  Griséa,  dans  Ie4^nt  11  du  |mème 
dVriarfe,  nom  qu*on  prononce  Iriarf^,  en  espagnol.  Pour  bien 
traduire  ou  imiter  en  français  ce  discours  sur  VexpressUm  musicale, 
il  faudrait  être  poète,  amoureux  et  musicien,  comme  Tauteur 
original  Tétait  de  1775  à  1779. 

(4)  Triarte  est  innocent  de  ces  dix  q^•traias.  Il  dit  seulement  que 
Salicio  composait  dea  chansons ,  paroles  et  muaique. 

(5)  -  QaeMileqi|lmAl3>w#enflu|iee>.» 

On  fiiit  remonter  ueUe  tftMSii  à  cinq  mi  sli  cents  ans  seule- 
ment  avant  J.-C. 

(S)  M  Bt >ir %  main tenaatm Crisëa.  » 

U  second  cban|4|e  A»  MusUa  se  termine  ainsi  : 

•  Sa  eneaisInM»  g i  à  la  aidéa> 

«  Miaio  jmrtamMte  y  «u  GMtéa.  » 


LA  LINOTTE  ET  LE  CHAT, 


PAR 


Ht.  LE  FILLEUL  DES  OUERROTS. 


De  sa  jolie  eC  douGQ  voix 
Certaine  Linotte ,  naguères  , 
Chantait  aux  habftants  des  bois 
L^hymne  des  amours  printanières. 

Un  Chat  qui  la  guettait  >  en  rampant  se  coula 
Au  pied  de  Tarhre  où  perchait  la  chanteuse» 
Et  galamment  lui  miaula 
Cette  harangue  flagorneuse  : 

->  Quels  merveilleui^  accepta  ont  réTeiUé  Vèdbo  ! 
L*harmonieuse  Philomèle 
Dans  nos  climats  d^à  reparatt-elle  ? 

Oui,  c*est  elle  qui  chante.  Ah  !  si  de  cet  ormeau , 
Rossignol ,  tu  daignais  descendre , 
De  plus  près  je  pourrais  Tentendre  » 

Ce  chant  délicieux  »  pour  moi  toujours  nouiwau , 

Et  je  ne  perdrais  rien ,  rien  d'un  chant  aussi  beau. 
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L'orateur  ,  du  regard  caressant  la  Linotte  , 
CroytitA  par  l\air  beéîn  ({iieBon  colip  d'oEsU  4énoter 
Assurer  le  succès  de  son  discours  Qatteur  ; 
Il  le  croyait  si  bien ,  le  nialin  escogriffe , 

Que  d*avance  il  tenait  sa  griffe , 
Prête  à  saisir  Toiseau  ,  qui  le  tira  4*erreur 
En  ces  termes  :  —  Moi  !  moi  !  qu'à  terre  je  descende  ! 

Oh  !  non ,  minet ,  pas  ne  veux  m*y  risquer. 

Pour  tes  pareils  ma  cbaif  est  si  friand^  ! 

En  descendait ,  je  me  ferais  croquer. 
Je  sais  que ,  sans  bruit,  en  revanche , 
Tu  pourrais  jusqu^à  moi ,  montant  de  branche  en  branche , 
N'ajuster  de  manière  à  ne  pas  me  manquer , 

Car  c'est  le  but  où  teiid'te  fatte  blanche  ; 
Aussi  vais-je  m'enfuir  loin  de  Farbre  natal 
Qu'un  séjour  prolongé  me  rendrait  trop  &lai. 

En  attendant  «  du  nom  de  Philomèle , 
Du  nom  de  Rossignol ,  cesse  de  m'appeler  ; 
Avec  ces  noms  pompeux  penses-tu  m'ènjAler  ? 
Moi  que  tout  simplement  Linotte  Ton  appelle  T  — 
Cela  dit , elle  part  et  vote  à  tire  daile  ; 
Elle  vole  vers  d'autres  cieux , 
Tandis  que  le  matou ,  qui  la  suivait  des  yeux , 
Se  demande  à  part  soi  comment  la  péronnetle 

A  si  lestement  évité 
L'écueii  où  l'amour-propre  ,  avec  moins  d'art  flatté  » 
Fait  tomber  tous  tes  jours  mainte  forte  cervelle.' 


PROfiEAilE  JE&  Pm  FBOPOSË 


POOR  1853  /  18M<  et  1855. 


iM»^ 


L^Âcadémie  distribuei-g ,  daos  tes  Séaooe»  puUiqvea 
annuelle»  des  mm  d'Août  4858 ,  1854  et  1^55 ,  lee  prix 
spécifiés  ci-après  :         . 

Mira  t%n. 

L* Académie  décernera  une  médaille  d'or  de  la  valeur 
de  4P0  fr«4  au  meilleur  ipénoire  sur  le  siûet  suivant  : 

Elo§0  -de  L4ftm.9B  LA  GlAti»!,  et  ^p/réciaêion  de 
9ts  (hifiraget. 

P01JB  flSftJ. 

L'AoftdéDMe  de  Jiouen ,  iroolaot  honorer  ia  «émoife  de 
tous  les  hommes  nés  en  Normandie  «  qui  se  sont  rendus 
iUttstras'daBs  les  divers  genres  de  seîences  et  de  littérahire, 
met  au  concours  Téioge  d'AMan  TuniiÉBa,  Tun  des  plus 
savants  pUMogues^ki  xvi*  siècle,  éditeur  et  traducteur 
d*itt  grand  nonibre  d'auteurs  anciens,  divecteur  de 
rimprimerie  royale  pour  les  livres  grecs ,  sous  Henri  II  « 
et  profefsseur  de  langue  et  dephilosophie  greeques  au  Col- 
lège deTnmce;*rtui  des  maîtres  du  célèbre  Henr^Estienne , 
et  enfin ,  homme  d'une  érudition  si  vaste  et  bi  profonde , 
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que  Montaigne  n*a  pas  craint  de  dire  que,  dans  la  profession 

des  l^iir^,c'nt<rii  U  plus  grand  hùmtjffi  qui  fwt  Uy  a 
mile  an» ,  k  quSI  tçaK>oii  plui  ei  êçaimi  wdemls  ee  qu'il 
sça^i  qu'homum  qui  fêuH  de  $on  eiêele^  uy  hing  mu  delà. 
En  conséquewie»  F  Académie  é^cmwem  une  médaille 
d'or  de  la  valeur  de  300  fr.  à  l'auteur  du  meilleur 
mémoire ,  écrit  en  françaii  ou  en  UUin  ^  f  tir  la  vie  et  les 
travaux  d'Adrien  Tumibe. 


(  Hoas  Toua  ). 

L'Académie,  qui  fi^i  pas  cru  devoir  décerner  le  prix 
qu^le  avait  annoooé  pour  IMS ,  a  aeutettient  ÎRWordé  un 
encouragement  de  300  fr.  à  Touvrage  qui  lui  a  paru  le 
plus  méritant  ;  en  rnipégiyncf  ^  propose  un  nouveau 
prix  de  500  fr.  à  Tauteur  du  meilleur  mémoire  sur  le  sujet 
8otv»t: 

MoTicas' BToaiuLiQeii.  —  Donner  la  théorie  maillé- 
matique  de  tous  tes  systèmes  de  molearft  hydrauliques 
connus:  roues  à  palettes  et  à  aubes,  roues  de  eOté^  en- 
dessus  et  en- dessous ,  turbines,  etc. 

Discuter,  au  point  de  vue  pratique ,  le  genre  de  moteur 
le  {dut  avaatagesx  à  eoiplayer  dans  chaque  oaa,  es  Ausant 
varier  le  vohmiA  4'eau  eiJa  tihoCe. 

Boaner,  pour  cbacuQ  deasyalèmes  reconmia  préféaablet, 
des  mMhodes  da  cMstmclioii  simples  et  iMÎiea  à  cusè^ 
prendre ,  par  laa  charpentiers  de  viHage ,  pour  leenrateurs 
en  bois,  et  par  les  ouvriers méeanicieDs,  fwurles  moteurs 

entnélal. 

Les  caocurrents  devront  appuyer  teors  mésMMraa  de 
dessins  andSsaitinient  nets  et  cwreots  pour  en  iMâiiter 

rinteKrgence ,  et  citer  le  plus  grand  nombre  d'applications 
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pratiques  qu'ils   pourrrat,  ea  faisant  cpnpaUre,  dans 
chaque  cas  «  les  reodemeDt$|  eflëctifs  cooslal^. 

L'Académie  se  réserve  la  faculté  de  divinsrle  prix»  dans 
le  cas  où  une  par(i^  seulement  de  la  qoeatioa  aw^  ^ 
comptètement  résolue. 

PRIX  GOSSIER. 

L' Académie  décernera  on  prii  de  MO  fr.  à  Tauteur  db 
meUleur  ménicwpe  sur  le  st^el  indiiiiié  oî-après  : 

Essai  pnLOLMtQviiT  LintaAHa  sm  UDULien  kouam» 
▲u  ■OTBN-Afti  ;  exposer  ses  formes  prmcipales  et  ses  varia- 
tions ;  son  r6le  dans  la  consliliilion  définitive  des  langues 
anglaise  et  française  ;  rechercher,  dans  les  patois  actuels 
des  diverses  parties  de  la  Normandie»  ce  qui  subsiste  de 
cette  aociepae  lan^ia»  «a  dehors  4e  Tangiaia  H  du  fran- 
çais mpdemea,. 


L'Académie  décernera  des  médaUi$9  tTencouragewiêtU 
aux  artistes  nés  ou  domiciliés  dans  un  des  cinq  département» 
de  Tancienne  Normandie  «  qui ,  pendant  les  trois  demièrea 
années,  c'est-à-dire  depuis  le  mois  d'Aoftt  t85S,  se  seront  le 
plus  distingués  dans  les  Beaux-Arts,  à  savoir  :  /•  peinimre, 
la  icmlpiure ,  rarehiUeiurê^  te  gramir^^  te  liikographit 
et  la  eampoiiiicn  muêicale. 

Ob$ervatùm$  cammime$  à  êouê  le$  Cancoun. 

Tous  les  Mémoires  devront  être  manuscrits  et  inédits, 
(ihaque  ouvrage  |K>rtcra  eu  tète  une  devise  qui  sera 
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répétée  sur  un  bilhi  cacheté .  contenant  le  nom  et  le  dam" 
die  de  Vautewr.  Dans  le  caà  où  le  prix  serait  remporté , 
roavertnrê  du  bniet  sera  faite  par  H.  le  Président,  en  séance 
partienllère,  et  Tun  de  MX.  les  secrétaires  donnera  avis  au 
lauréat  de  son  succès,  assez  tdt  pour  qu*it  lui  soit  pos- 
sible de  venir  en  recevoiir  le^prU  j^bi  séance  publique. 

Les  académiciens  résidants  sont  seuls  ex^us  du  concours. 

Les  mémoires  devront  être  adressés  francê  de  port , 
pour  chaque  coboûois^  avaai  le  i^  juin  1853«  18M  ou 
1855,  TBUB  BR  auKJiDa ,  soit  à..  M.  /.  GwaHmp  soit  à 
M»  ii.  Poitier ,  $ccrééak}e$  do  tAemdimie. 


Extrait  de  tArt,  66  <f«  Règlement  d»  moi4  d'Août  1S4S. 

«  Dans  fous  lés  cas ,  les  Oitvvages  envoyés  au  concours 
appartiennent  à  TAcadémie,  sauf  la  faculté  kissée  aux 
auteurs  djpa  bite  frendfB  des  oofm  à  leww  fcaif  ■  » 


■M 
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TABLE  DES  OUVRAGES 

Reçus  pendant  Vïmnee  académique  1 85 1  - 1 852 ,  e/  classés  par 
ordre  alphabétique  ,  soii  du  nom  de  tauieur  ou  du  titre  de^ 
owara^s  anonymes  ,  soU  du  nom  de  la  ifUle  oit  sont  publiée 
les  oufn'oges  périodiques  et  ceux  des  Sociétés  sapantes. 

Dressée  eonformémenl  à  Tart.  ê%  des  nocnreaoïc  statuts. 


natioirale.  agricole  9  namilactliriàre  .  et  conioer- 

cjak  9  et  Société  françaiee  de  Statistique  universelle.  Jmtr^ 

nai  mensuel  des  traçaua^  '^^.Jtaàt  à  décernât  s  i85f-* -— 

Jatmer  à  mai  iSS^y  .      .    v 

Académie  nationale  des  Sciences.  —  ^  àJémaire^  y.  4*  *éne  * 
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saluantes  de  la  France  départemeatale  ^  ili&i  •.«—  Buiktin 
nM  i  f  %^3m  '  *N 
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\^  4t  e^  livr.  j  85o.  •.-*  a^  yoly  iT*  li?r.^,i85t • 

Angers.  Soc.  industrielle.  Bulletin ,  a*  onn^^dl^  Xe  a*  séné. 
io5l* • 

Assecialion^normande*  Aamiain  iSSa. 
Auvergne ,  V.  Clermont-Ferrand. 


574  TABLB 

Bachekt,  Etudes  de  Utteraiure  et  d'histoire,  i.  iSsiùire  des 
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CftCD*  tkw*  cbt  aatiqmires  dé  Horanmiia   iS^  ^wk  Méms^ 

fiaasû'dé  h  Ckamhtt  lies  Compter  de  Âduem^  tic* 
Gaeo.  Soc.  vélérta«lr«  AtCalyados  et  dekMMiclie.  Mé- 

ttêeùts  i  l949*i^* 
Oftffe  (D^).  Rapport  è  kt  SoeiM  mMcède  A  premermiron- 

oSesetneni  de  FMnt  p  ett» 
Canel  (A).  Armoriai  de  ia  Province ,  de$  piiiee ,  etc^éi  thr- 

maadie^  i849* 
Casfcel  (A).  Rappori  âar  i'EtpoMon  wdfletêMe  de  Londres  ^ 

ffiSi. 
Catalogue  d'une  joiie  ^Meiion  de'  h^res  anekns  ei  modernes 

de  ia  BihMoAèqae  de  Èf.  R (  Hicbard  ).    F.  François. 

ChAlooa-sur- Marne.  Soie.  d'agrieuUore  dir  dapartamaiii  de 

la  Manie.  Séance  pahU^me  ^  i-Mr. 
GhesDOD.   Spécimen   d'un  Caiaiogitê  de  idpfidoptèrts  mi  f»a- 

piUonê  de  ia  Normandie. 
Ocrhpurg.     Sooiélé  mti—iia    Acadéaift(|iie.    Mémairee , 

i85a« 
Oioléra-iiiorbus.  V.  Mîllet. 
demiota^FiivwML  r«  LaMq*  -«  CmÊÊâo^e^  des*  oanfragee^ 

imprimés  ai  aÊanmcnÊocoac4rmaÊUl*Aaaorfpm^eie.j  i84g- 
GoBaetl.  finAral  de  la  Seioe-liilmeiife.   S^teian  de  i85i. 

Procès-'Qeiéaux.  f^.  Départemeat. 

Deboes.  ëJaie  des  pkmÊeê  desséchéee  poar  herUer ,  adraeaéês 
à  i\40mdémio  des  Sciem:eêdé  Moaem^  t«S^*.  {Mawwrit). 

Deoorde  (  Tabbé  J.*E.  )  Histoire  ei  archéoiogie  locales,  — > 
Essai  historique  et  archéologtque  sur  le  'canton  de  Neuf' 
chàicl,  184s.  -^Blangf^  18S0.  ~  Londinièrès  ^   i85i. 

DelaQuérièrè.  fBstàire  du  prieuré  du  MonMaux-Moiades-iès- 
Rouen  y  par  M.  Tabbé  LaogTois  (  Compte-rendu  de  cet 


$76  TAB|E' 

iMoragey  —  Kêcb€i%heê  JÊÊiomqtiei  êur  eu Smêëignes  deâ 

maisons  particulières  y  suivies  de  ptelques  ûu^r^MAnMnitt- 

raies  prises  en  divers  lieux ,  1862. 
Dépaplenitiil  è^  la  SeuiA  -{nftrieiir»,    Cgm^.éépgrtêmemUd 

de  l*exemc€'  1649.  "—  Comseii  générai  du  d^parUmëni, 

SessiùtL  ordinaire  âa  1  Mi  •  Proêàs-iftrkauai^ 
Deville.    Comptes  de  dépenses  de  la  eonstêmeiimi  du  ckdieau 

de  GaiUan  j  publiés  â*^pfiê  lesregistras  des  trésoriers  du 

cardinal  dAmboise,  In-  4*>  avec, «lias  frand*ai^,-«- Paris, 
^Imprimerie  nationale ^  18S0. 
Draguîgnan.  Soc.  d*agr.  du  Var.  Bulletin  agnelet  çm^uième 

série ,  Uil,  octobre ^  oovaoïbve ,  déoendt^re  i95u 
Du  Breuil.  Des  moyens  de  comhatire  le  blanc  de  la,  wigne 

{  oidiuni  tuck«ri  )  ^.  Le  Hoy-Makile.    . 
Dalary.    Hygiène  populaire  *•  amples  moyens  d^  ménager 

^de  fortifier  la  swsié*   Aaifan  ijSSa. 
Duranville  (  de  )   Now>ems»  doQVMHifU  sur  la  oiiU  ^  N^- 

chéUel^en^B^ay  »  iSSa.  .     . 

âtrank'  Ves  eamèmis  des.saagsuos  médkinakst  ;  dgs  moyans 
de  soustraire  ces  annélides  à  leurs  atteintes  y  i85i. 

Fafau  Soe.  d'«§rMiiltiir»-4e .  l'^Affîége•  Anmaln  a^toèes  , 
Bitér aires  eé imdualrieHes %  lX,  matii^wtohre  iMk* 

Fortin.  Rapport  lu  au  bmrmmdê  bienfitietmead^Eoroujs  ^  le 
ao  août  i85i.  ^        ^ 

Francœur.  V.  Jomard. 

FrascMs.  Catalogue  d'une  foUe  .aoHactâon  Wtf  Uflfiei.  oaeiens 
et  modernes  de  ia  Bibliothè^fio  de  U.  A»...  (IUflh«H.] 

Gigtts  (Léon),.  Quelques  r^iexions  sur  le  diagnostic  des 
fractures  de  la  base  du,  crâne  ^  etc    (Manitfç^îL  ) 

Gobley  •  Recherches  chimiques  sur  /es  œufs  de  corpe,  1 85o. 
—  Sur  le  principe  odorant  dos  feuiUes  de  faham  y  i85o. 


.  f 
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•—  U^hercbes  chtmi^ues  sur  la  Itfilance  -de  ^e4trpe  t.  i&So. 

—  Rechercftes  chimiques  sur  les  matières  grasses  du  sang 

veineux  de  t homme  f  i8fta. 
GcMDW?^  Le  Chétea»  de  Hfm ,  \^%. 
GuUrd«  Tfiééire  compie$  4e  Sophocle  f  suif^i  des  fragfneuts 

de  ses  drames  perdus.  Traduction  nou%^eUe  en  vers  frottais* 

Pufi$t  i85^ 

Ham.  V  Goroart. 

Haussez  (  Le  baron  d'  ).  Nouvelles  Etudes  morales  et  politi- 
ques f  i85i. 

Havre.  Soc.  havraîse  d*études  diverses.  Recueil  des  publia 
cations  des  i5%  ,i&  et  17*  années,  —  1847  ^  iB5o. 

Henry  (Ôss*).  Noie  sur  un  moyfn  de  puiser  et  d'embouteiller 
les  eaux  minérales  naturelles  pour  les  expédier  au  loin  in- 
tactes. —  Eau  minérale  naturelle  ferrugineuse  d*Auteuil , 
pris  Paris  9  183 1 .  —  Eaux  minérales  ferrugineuses  (  ferro- 
crénatées)  de  Saint-Denis,  près  Blois  (  Loir-et-Cher),  1 85i . 
-^Nouf^elles  expériences  sur  les  eaux  minéraHes  feiro-man-' 
gahésiennes  de  Cransac  (  sources  haiftes  et  lasses). 

Hippeaii.  Le  Bestiaire  dii^in  de  GuHtaume ,  clerc  de  Norman- 
die «  trou9^e  au  t3*  siècle  ,  etc. y  iSSa. 

Indintrie  (  L*  ).   fourmd  des  grtmds  intérêts  dn  pt^s ,   n**  a 

à  8*  i852. 
Instkut  des  ProYÎoces.  ^.  Morièf^ 
Institut  historique    L'iw^esligaieur  ,  aïo*,  ai  1*  iiS/.,  mai^ 

juin   iSSsi. 
Itostitif  t  natkmal  de  France.  Prix  de  eertu  fondés  par  M.  de 

Uontyon.  Séance  pabHque  du  a8  août  18S1. 

Jobard.  Bulletin  du  Musée  fie  l'industrie.    Bruxelles.  Juillet 

à  décembre  -i85 1 9  janimr  à  juin  1 852  • 
Jomard.  Discours  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Louis- BenjU" 

*min  Francautr  f  iStSi. 
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Journal  des  Savaats.    Awit  à  êéeemhre  i8Sf  ,  jan^mr  à 
fuiUetx%S%. 

Laon.  (Aisne).  Société  Mmdémiqii*^  BmiMk  ,  t.  i^  ,  tM». 
Le  Cadre»   Coli'qme  épidémitfue  am  i§aort^  ett  1817  et  t%ï%* 

(  Mamiserît.  ) 
Lecoq.    Annales  de  l* Awfergne.   Mars  à  décembre  i85i. 
Légal.  ObserQoiion  d*un  cas  de  motve  aiguë  chez  l'homme • 

(  Manuscrit ,  imprimé  p.  186.) 
Le  Koj-Mabile.    La  maladie  de  la  pomme  de  ferre  ct^mparée 

à  celle  de  la  ùeUerave  .  du  ver  à  soie  y  du  ptfiier  ei  (le  la 

vigne  ^  iSSs.  r*.  Du  Breiiil.  ' 
Lettre  du  d'  G.'D.-J.  Schoiel  à  M^  J  de  Wal^  sur  tes  ar^ 

chiffes  du  Royaume  à  La  Haye  ,  1 85 1 . 
Linoée  {Lettres  de). 
Lyoo.    Reiwe  du  Lyonnais  ,  t.  II  et  IH  «  i85i . 

Mahière  (Le  chevalier  dela^.  Mémoire  contentmt  la  démou" 
stration  d'une  nouvelle  théorie  pour  construire  une  lanterne 
magique  uni^frselle.  {^Mémoire  manuscrit  de  cet  ancien 
membre  de  l* Académie ^  communiqué  par  il/,  de  Duran-^ 
0ille.  ) 

MaaceK  Entrait  d^s  séances  de  la  Sœiéié  d'agnoulture  et 
de  commerce  de  Caen,  i85i. 

Mans  (Le).  Soc.  d'agriculture  de  la  Sartbe^  Uulletinj^  i^p 
a*  et  3*  trimestre^  ,  1 85 1 . 

Marchand  (  Eugène  ).  Drs  eauv  potables  en  géiférml  «  coosi" 
dérées  dans  leur  coastiiutioa  physique  et  chaque  j  en, par- 
ticulier des  eau^  ea^loyé^  dan^  fes  arroudissements  du 
Haore  et  d'Yo^ot,  (Manuscrit  in-f*  de  1 34  pages»  avec 
cartes  et  tableaux. 

Marolles  (de).  I^s  greniers  d'abondance  a^opriês  à  notre 
époqne  ^  i85o. 

Mende.  Société  d'agriculture  y  etc.,  dé  la  Lozère    Bulletins 
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R**  17  Àa5,  t85i.  -^Tables  générales  des  Mémùifes ^ 
1827  è  1 849* 

Mérat.  F.  Bouchardat. 

MeureÎR.  De  i'influence  fâcheuse  dés  remèdes  secrets  et  des 
remèdes  spécieux  ,  etc.,  1SS3. 

Metz.  A^adéitiie  nationale.    Mémoires ,  iSio^^i. 

Millet  (Auguste).'  Du  choléra- mori/us  épidémique^  i85i. 

Ministère  de  la  Justice*  Compte  géné^'alde  radministraiion  de 
la  justice  criminelle  9  cioiie  et  commerciale,  en  1 849*  1 85 1 . 

Montemont  (Albert.)  Le  Palais  de  cristal ,  Ode,  18S1. 

Moreaii  (César).  EùU  du  commerce  de  fa  Grande-Bretagne 
apèc  toutes  les  parties  du  monde  .  aperçus  dt»ers  depuis 
1697  just/u^à  1822  inclus  m  ^  tiut  de  l'industrie  et  du 
commerce  deiporkàlon  de  la  Grande-Bretagne,  de  1698 
à  1824  meiiÊS.  —  Archif^es  de  la  Compagnie  des  Irtdes- 
Orientaies  f  p^éntani,  d'après  dès  documents  officiels^ 
i*éfai  ptusé  et  présent  des  possessions  anglaises  dans  les 
Indes  I  depuis  l'établissement  de  la  Compiïgnie ,  en  1 600  , 
jusqu'en  juiliel  i8a5«  — Archipes^chronohgiques  desftnan^ 
ces  de  ta  Grande-Bretagne ,  étahHes  diaprés  des  documents 
officiel  y  depuis  Tannée  S^jusqu*à  18^7  inclusivement. 

Morière.  Essai  sur  la  poterie  de  fforvn.  Caen,  i'847.  '*' 
hdusirie  poHèredans  êe  dépttrtement  du  Calvados ,  t848. 
^^Notes  sur  quelques  phénomènes  géologiques  et  minera" 
logiques  observés  dans  le  Calvados  f  1 8  i.9.  —  Inconvénients 
des  anciennes  mesurés  ;  avantages  du  système  méêrique  ; 
détermination  de  la  hase  de  ce  système,  1 848.  — -  Rapport. 
(Institut  des  Provinces.  )  Machines  f  carrosserie  f  peinture 
sur  lierre  et  arts  céramiques ,  nusrèrerie»  -^  f  85o. 

MouchoQ  (Emile).    Dictionnaire   de  Cromatologie  végétale 
exotique  ^  etc.    1847*48.  —  Hevue  rapide  du  ttaUé  des 
saccharolés  liquides ,  i85  f . 
MenlîiM.   Sidpiété  d'Emulation  du  tlépartement  de  l'Allier, 
Bulletin  Jwllet  et  décembre  i85i. 
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Monaret.  Supplique  mi  Président  de  la  République  en  foffeur 
de  la  rrêaiion  d'une  maisou  et  d^une  caisse  de  reiràiiepour 
les  médecins  vieux  et  infirmes* 

Manich.  Académie  royale.  Mémoires  de  U  Cloue  mathéam" 
tique  et  physique  ,  t.  YI,  l'^liv  i85l.  —  Les  Germains 
et  les  Romains  dans  leurs  vicissitudes  réciproques  a^ant 
la  ckute  de  l Empire  d* Occident,  par  l^ docteur  Witmnhu  9 
i85f .  —  TalUeau  de  la  nature  dans  PAbyssinie  Çiéridio^ 
aale ,  par  T.-R.  Roih ,  i85 1  •  —  Hullelin  de  r^céidéfnie  9 
1 85i ..  — ->  Mémoires  de  la  classe  historique^  Jt.  VI ,  %^  livr. 
i85i .  —  Mémoires  de  la  classe  ^e  philosophie  et  de  phi- 
lohgiey  t  VI>  a*  liv.  (  Tqus  ce$  ouvrages  soot  en  allemand.) 

Nantes.  Société  académique.  ^Annales  t .  1 85i  • 

NaUle    (  Giuseppe   de  ).     Urserisione     a^flog'Ca    tT.una 

nuo^a  specie  dipfo}.aria  e  di  alatni  crostacei  del^pofto  di 

Messjtia^  etc,  i85p.  —  \Su  pochi  crostacei  fiel  ptato  di 

Messina  ,  18S0. 
ISiciK.  F.  Nîmes. 
Nimes    Académie  4a  Gard.  Compter-rendu^   i854.  ^-n  Mé- 

maires  ,  i85i-  ** 

Niort.  .Sec   de  statistique.  1'*,  a*  »  3«  /ii>r.  j8Sp,  5i  »  Sa. 
Noiret.    Système  de  transmission  mécatèique  (  Hanuscrity  arvec 

deux  modèles.) 

Otrep^  de  BouvetCe.  Causeries  d*un  antiquaire^  etc.  Liège , 
j85a. 

Paris.  F.  Académie.  Iu$tilut.  Jounial  des  Savants*  Société. 
Passy  (Louis).  Uiie  Satire  inédite  de  Boileau  ^  »8$t2. 
Pénaux  (  Nicétas  ).    De  la  législation  concernant  la  récolte 

fht  i\u-ech,  i85i. 
Pércui .  Sur  les  pêcheries  fn$nçaiset  et  sur  Célè^  tt  la  mul^ 

fipficaiion  du  poisson .   1 8  5  i . 
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Perpignan.  S0€iéié  itgricûie ,  sdrmSjfique  ei  hitérmre  des  Byré-- 
néeê-Qneatale§ ,  8«  vu/.  i^Si. 

Pierre  (Isidore).  Rediercftes  sur  la  thermomdine,  d^  en  par- 
ticulitr,  sur  la  comparaison  du  thermomètre  à  air  avec  un 
grand  nombre  de  thermomètres  à  liqueurs*  ■—  Sur  lespro-- 
priêtés  physiques  des  liquides  ;  et,  en  particulier^  sur  leur  di- 
laiaiion»  «*  Sue  les  dUutuiions,  —  Etudes  sur  les  on^pvis  de 
mer  des  e4tes  de  la  Busse^N^ormandie  »  iSSs* 

Pigeory  (Félix).  K.  Revue  des  Beaux-Arts. 

PoiscoB.  F,  Péron. 

Poitiars.  Société  ilae  ABÔquaires  de  TOuest.  Bulletin  ^  Z*  et 
^*4mnesireSf  i85i;.t*'MB.  i85a. 

Poîliers.   Société  académique.  iluUel/n  i3  à  aa,  i85i. 

Pommes  de  terre.  V.  Du  BrtMU  «t  Lemy-Mabile. 

Pouasiii.  Médaille  de  bronae  .  1 5  Juillet  i85i. 

Puy  (Lp)*  Société  d*a{{rîcuUure.  Annales  ,  t.  XV  »  i**  «i  a* 
sem*  i85o 

■      <  ,  ■ 

Rheims.  Académie.    Tnn^auv^    a*,  3*  et  4*  trim.    i85i  y 

«•^  Uim»  rMa. 
Revue   As  Beaux-Aris.     Livr.    i6    à   a3,   i85i.  —  i'* 

Janvier  »85a.  — -  Lahmilique  de  Sainte-Géneinèfie  rendue 

ou  cuite.  « 

Richard.  ^.François.- 

RigoMot.  Essai  sur  le  Giorgi(m*  Amiens^  i85a. 
Rouen.  Société  centrale  d'horticulture.  Bulletin^  t.  IV,  a<, 

3*  ^  4*  cahiers ,  i85i  ;  «^  t.  II  de  la  Pomologie ,  i85a. 
Rouen.   Chambre  de  commerce.   Statistique  du  commerce 

nuirùime  et  des  exparfdfions  de  thsus  de  coton  et  de  laine 

du  port  de  Rouan  ,  pendant  les  années  i849  ^l  iSSo» 
Rouen.   Société  centrale  dagric ni lure,   lau  à  ni*  cahiers. 
Rouen.    Cercle  pratique   d'horticulture  et  de  botanique. 

Bulletin  9*  à  9%  i85i;  —  i«  à  ^« ,  t85a. 
Rouen.  Société  des  Pharmaciens.  Bulletin  des  travaux,  i85i . 
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Rouen.  Sue.  libre  du  coamMroe  et  île  riaduetrie.  MSmoint 
sur  rexpositian  unioerselie  de  Ijomdtes  ,  ei  ComâMrMms 
sur  h  iibrs^hmnge. 

Saint -Lô.     /htnuaire  du  dèfmriemerd  de  ai  Manche.    V. 

Travers. 
Saint-QnentiD.  Anmaiés  agricoles ,  sdànifiques  ei  industneHes 

dudéparUmentde  rÀisne,  t.  YIII, yniri  JmUet.aaéi^  i85o. 
Schotel.  r.  Lettre. 

Sinner  (  Louis  de  ).  Hihiiographie  de  VhisÊaire  de  ià  Adese  , 

ou  Catalogue  raisonna  des  oaangas  pmbUés  de   17M  à 

1 85 1 ,  sur  e histoire  de  la  Suisse,  depuis  ées  eommetteements 

jusqu'en   1798.   (Cet  onvragie  est  ev  allemami).    Fern- 

Zurich.  i85«.  r.  Bibliographie. 

Société  de  la  Morale  ohrétienne.    i .  Bienfaisance  pu^t/ne. 

—  a.  Easeigftement primaire.  —3.  Réformes pèniUHtiaires 

—  4*  /^«^/.  —  5,   Peine  de  mort.  —  6.  Correspondance. 

—  Chute  de  Séfan.  —  Académie  française.  —  Hdpitaux. 

—  Rouen* 

Société  de  l'Histoire  de  Fraoce.    Bulletins  «»»  f  à  1 1.,  1 81m  • 
n-aà8,i85a. 
#      Société  de  secours  mutuels^  et  de  retraite  de  Saiot-Jeau  de 
Bolbec ,  i85i. 

Société  de  géographie.   Bulletins  «••  3  à  ij,  f85i . 

Société  oatiooale  des  Aatiqiiaires  de  Fraoce.  ^AAMi^ér,  i8&a. 

Société  philotechnique.  Annuaire.    Tranm»  de  t85r. 

Soissoos.  Société  historique.  Rapport  présent  à  M.  le  Mi- 
nistre de  r Intérieur  an  nom  des  Sociétés  soiHHiêes  de  la 
France  départementaUy  —  Demande  de  la  eniatian  d'un 
Musée  monumental  d^archUecture  dm  m^yen^ége ,  4  852 . 

Suisse.  V.  SlDoer. 

Toulouse.  Académie  des  jeux  floraux.  Recueil^  i85a. . 
J  oulousc    Acadéinic  des  Sciences  ,  etc.  /Innuaire p^ntr  i85a. 
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Tour».  Société  d'agriculture.  Annales^  t  XXX»  n<«  i  et  a, 

janvier  à  décemkte  «8So  ;  t.-  XXXJ    \^  eti^  ir.  i85i . 
Travers.  Annuaire  du  diparUmenl  de  la  Manche,  a3*  année, 

i85i. 
Troyes.  Soc.  d'agriculture  y  Sciences  ,  ArU  et  Belles-Lettres 

de  r Aube.   Ménk^kei  ii^  1 1  ^  ^  8  ^  1 8  5 1 . 
Tudot.  Aibum  de  paysages  à  la  plume ,  lithographies. 

Van  Duyse  (Prudent)  Nieutve  Kinderdichijes^  i84g.  — •  De 

Koningm  des  Belgen  twee  gediehten  ingezondea  ien  brus^ 

selschen  pnjskampe  ^  i85i.  —   Tableau  de   Vépoque  des 

troubles  reUgieut»  k  Gand ,  du    i8   aoUl  x565  au  7   mai 

iSGy.  —  Piat  memoriœ  Tries fii  S,  Pièce  de  vers  latins  , 

iB5i. 

Venailles    Société  d'agriculture  et  des  arts.    Mémoires  ^Si^ 
année  ^  i85i. 

Vervoitte.  Quatre  morceaux  de  musi^e  mammcrits  :  Gloria, 

Sanctus,  Benedictns,  et  /'Offertoire  de  la  Messe ,  k  quatre 

voix. 

«      Vingtrinicr(Led').    R^îexions  sur  Us  secours  nmtiÊêls^  et 

partScuHètement  sur  ie  règiemmê  de  /'Allknca  ,  fondée  à 

Rouen  ie  i^  janvier  i85o,  etr. 

Vingtrinier  (  Aimé  ).    Histoire  des  journaux  de  Lyon  ,  de^ 
puis  leur  origifie  jusquà  nos  jours.  —  Première  partie^  de 
1677  à   i8i4*    i853. 
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